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C'est  aujourd'hui  un  jour  d'étrennes  en  ce  pays-ci 
plus  qu'en  aucun  autre  ;  vous  agréerez  donc ,  s'il  vous 

(x)  Voici  la  première  édition  complète  de  cet  opuscule. 
IL  3«  Liv.  I 


(  -•<  ) 

plaîljijuc  jp  vous  on  envoie  aussi  pour  vous  témoigner 
IVslime  que  je  fais  de  voire  mérite,  ou  pour  ne  pas 


Jarob  S|i(>ii,  (loclciir  «ii  im'-ilci  iiic ,  cl  savant  aniiqnaire, 
l'adressa,  le  i*""^  janvier,  à  M.SloDfel,  conseiller  «le  Frédéric- 
Aiif:;usle,  duc  de  ^^  irlcniher^,  sous  la  forme  d'une  lellre, 
•jiii  ^)anit  d'abord  à  j.von  ,  i^>ji,  iu-12,  sans  nom  d  auteur. 
(]elte  pièce  a  été  réimprimée  texUicllcinfiit  par  Ambroise 
I>idot ,  en  1781,  in-i8.  Mais  la  réimpression  est  devenue 
aussi  rare  que  i'édiliou  originale ,  cl  l'on  n'y  trouve ,  comme 
dans  celle-ci ,  qu'une  partie  de  ce'que  Tauleur  a  écrit  sur  /es 
êtrennes.  C'est  un  fait  dont  la  j>reuv.e  est  facile  à  fournir. 

La  lellre  adressée  à  M.  Sloffcl  fui  insérée,  avec  des  chan- 
gemens,  dans  le  Recueil  des  disserlalions  de  Spon  ,  imprimé 
à  Lvon ,  in-^",  en  i683.  Elle  y  parait  beaucoup  plus  courte 
que  la  com[)fisiiion  originale,  parce  que  Tauleur  l'avant  dé- 
gagée des  formes  du  style  épislolaire,  dont  il  lavait  d'abord 
rcv<*tue,  en  supprima  Je  préambule,  et  toutes  les  réflexions 
sur  l'usage  moderne  des  élrennes,  qui  faisaient  l'objet  prin- 
cipal de  sa  lellre.  Mais  ce  désavantage  est  compensé,  dans 
le  lexle  in-4",  par  une  addition  de  recherches  et  de  faits  hislo- 
ii(|urs  (|ui  n Oui  pciinl  clé  reproduils  ailleurs,  el  (pli  au- 
raient mérite  de  trouver  plan'  dans  la  reimpression. 

Ainsi,  la  lellre  public»;  cl  réimprimée  separemenl  est  plus 
étendue,  comrtie  diséoni-s  stir Tusagc  des  élrenues  parmi  les 
chrétiens;  mais  le  texte  iu-4''»  p'"''  abondant  en  faits  et  eu 
recherches,  est  plus  complet,  connue  dissertation  sur  1  ori 
gine  de  celle  pratique,  quoiep^en  ajq)arence  resserré  dans 
un  cadre  plus  élmil  ipir  l'in-i:?  et  !  in    iï>. 

Nous  donnerons   ici  la  lettre  lelle  «pi  elle  est  sortie  de  la 
pluni«'  de  Spon  »  sauf  quebpii's  notes  qui  nous  appartiennent  ; 
mais  nous  v  nMunrons,  en  forme  «le  snpph-mcnt ,  io5  a«îdi- 
li«ms   «pii   n'existent  que  «lans  l'iii-.^"  «le    il)S3,   el  qui  «  «nn 
|di'leront  l«nit  ce  «pic  l"anti»nr  a  ««cril  snr  les  eirennes.  Nous 


(3) 

trahir  mes  senlimens.  Ce  petit  discours,  monsieur,  est 
plutôt  pour  me  servir  d'excusé  dé  ce  (jUe  je  n'ai  point 
d'étrennes  à  vous  présenter;  parce  que  je  tiens  cette 
coutume  pour  superstitieuse,  et  que,  si  j'avais  à  vous 
témoigner  l'estime  que  je  fais  de  votre  personne,  soit 
par  des  protestations  de  respect  ou  par  des  offres  de 
service,  soit  par  quelque  présent  considérable  que 
j'eusse  à  vous  faire,  je  choisirais  plutôt  un  autre  temps 
que  celui-ci ,  pour  ne  pas  tomber  dans  la  faute  qtte  je 
reprends  dans  les  autres.  •  j       i 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  plusieurs  personnes 
ne  traitent  cette  coutume  d'indifférente;' maïs  aussi 
elles  me  permettront  tle  leur' dire  qu'il  y  a  bëalicouji 
de  coutumes  établies  parmi  nous,  qile  nous  envisageons 
comme  indifférentes,  et  qui  Se  trouvent  néanmoins 
avoir  été,  dans  leur  source,  des  effets  de  la  superstition 
et  des  maximes  de  l'erreur  :  témoin  celle  que  nous 
avons  de  souhaiter  à  ceux  qui^  éternuent  que  Dieu  les 
conserve  ou  les  assiste,  (Jiii  est  venue  de  ce  qtre'IéS 
anciens  païens  se  sont  imaginé  que  l'éternument  était 
une  maladie,  ou,  du  moins,  un  signe  d'indisposition; 
et  à  causé,  de  cela  ils  avaient  accoutumé,  quand  ils 
entendaient ^tielqulTTï éternuer,  de  ^\té'.  JupftèrDOUS 


.ijj- 


y  joindrons^  enfin,  une  lettre  <lu  Père  Tournemine.  sur  le 
même  sujet,  où  l'on  trouve  quelques  idées  nouvelles,  el  qui 
se  lie  à  la  Dissertation  précédente.  {Edit.  C  L.) 

(i)  Xénophon,  I.  3,  th  Exped,  Cyiï.  Voyez ^  sur  cet  usage, 
la  Dissertation  de  Morin.  {Edit.  C  L.) 


(  i  ) 

Dauues  même  tlaienl  si  Ions  de  croire  que  l'éier- 
HUiucni  ciait  quclquo  chose  de  divin  et  qui  iiiciilaxL 
nos  adoialions,  cl  se  niellaient  à  genoux  quand  ilsen- 
londaicnl  olernuer.  iScanmoins,  quoique  nous  soyons 
bien  persuades  à  présent  (ju'il  ne  s'y  passe  rien  que 
de  naturel,  et  que  c'est  plulôt  un  si^ne  de  santé  que 
de  maladie^  nous  n'avons  pas  laissé  d'embrasser  leur 
coutume,  quoique  nou^  ayons  renoncé  à  leur  senti- 
inent;  cl  cela  est  commun  à  toute  l'F.urope ,  excepté 
à  l'Ani^lelcrrc,  (|ui,  n'ayant  pas  demeuré  lonj^-temps 
spus,  le  joug  des  l\omains,  xic  s'est  pas  autant  infectée 
de  Ipurs  cfrfiurs  que  les  Gaulois,  qui  furent  domptés 
eu  d^x  aniiécs  par  Jules-César,  cl  qui ,  en  recevant  le 
clirislianismc,  crurent  être  assez  dégagés  de  leur  su- 
perstition, en  substituant  le  nom  du  vrai  Dieu  à  celui 
de  leur  laiix  Jupiur. 

11  en  est  de  même,  juonsieur,  de  notre  manière 
d'agir  au  premier  jour  de  l'an,  ^ipus  nous  souhaitons 
mutuellement  la  bonne  année;  nous  faisons  des  vœux 
récipro([ues  pour  notre  prospérité  et  santé  ,  et  nous 
nou^  envoyons  des  pré&ens  U'.s  nus  aux  autres  en  té- 
moignage d'amitié,  sans  autre  fondemcnl  (pu:  la  cou- 
luniju  ^  <pic  nous  n'osons  pas  choquer,  cl  <\u\  s'est  si 
bien  iuq)alronisée  chez  nous,  «pie  nous  Iq  regardons 
coimne  >ui  ivran  à  (jni  il  sérail  dangcreiix  de  (lésol>éir 
et  de  refuser  le  iribiil  aminci  ([uc  iiou.s  bii  a\oii»,  lâ- 
chement accordé  par  des  actes  de  conscniemcnt  dont 
nous  ayons  perdu  les  datrs  (i). 

(i)   (a'   inniMciiH'iU    (l'iii(lii;mlinn    HO    |)<"ni   -m"   iv|i|i(»rli'r 


(  5  ) 

Mais  si  nous  prenons  la  peine  de  considérer  com- 
ment cette  conlume  s'est  glissée  parmi  nous,  nous 
trouverons  qu'elle  est  presque  aussi  vieille  que  Rome, 
et  que  cette  superstition  n'est  pas  moins  ancienne  que 
la  religion  de  ce  pays-là,  qui  fut  grossièrement  tracée 
par  Romulus,  établie  par  Numa,  et  appuyée  par  les 
armes  victorieuses  de  cette  république,  qui  l'étendit, 
avec  le  temps ,  dans  tout  son  empire,  qui  n'était  guère 
moindre  que  le  monde;  et  c'était  leur  coutume,  dès 
qu'ils  avaient  conquis  un  pays,  d'y  établir  leur  langue 
et  leur  religion. 

(i)  Le  premier  endroit  de  l'histoire  romaine  qui 
nous  apprend  cette  coutume  est  de  Symmachus,  au- 
teur ancien  (2),  qui  nous  dit  que  l'usage  des  étrennes 
lut  introduit  sous  l'autorité  du  roi  Tatius  Sabinus  (que 
Piomulus  avait  appelé  à  la  société  de  son  règne),  qui 
reçut  le  premier  la  verbèîie  (3)  du  bois  sacré  de  la 


qu'aux  premiers  clirétiens ,  pour  qui  la  cclëbralion  des  fêtes 
lie  Saturne  et  de  Janus  était  encore  l'oLjet  d'un  culte  con- 
damnaLle  ;  mais  ce  caractère  de  superstition  s'est  effacé  de^ 
puis  long-temps.  Ce  serait  porter  la  rigidité  à  l'excès,  que 
de  tlâmer  aujourd'hui  un  usage  suivi  depuis  vingt  siècles, 
<iul  n'a  rien  en  soi  de  contraire  à  la  morale  ni  au  dogme  ; 
qui  ne  serait  qu'innocent  ou  futile,  s'il  ne  puisait  un  mériie 
réel  dans  le  rapprochement  des  familles,  dont  il  protège  le 
lien,  et  qu'il  faudrait  inventer  s'il  n'existait  pas.  {Edit.  CL.) 
(i)  C'est  ici  que  commence  la  Disserlalion  réimprimée 
dans  le  Recueil  in-^"  de  i683.  (^Edit.)   •■■ 

(2)  Sym.  Epîst.  VI.  Voyez  aussi  Noniiis  Marcellus.  (Edit.') 

(3)  Lisez  oeroelm,  plante  déterslvc,  hystérique  et  fébri- 


(  6) 

<lëess>c  Stréiiia ,  jioia  le  Loii  augure  de  la  nouvelle 
année;  soit  qu'ils  s'imaj^inassenl  quclcjue  chose  de 
divin  dans  la  vcrbciic ,  de  la  même  façon  que  nos 
druides  {gaulois,  qui  avaient  en  telle  vénération  le  ^ui 
de  chêne,  qu'ils  allaient  le  cueillir  avecimc  serpe  d'or 
le  premier  jour  de  Tannée  ;  ou  bien  c'est  qu'ils  fai- 
saient allusion  du  nom  de  celle  déesse  Siréiiia,  dans  le 
bois  de  laquelle  ils  prenaient  la  verbène,  avec  le  mot 
de  strenuuSj  qui  signifie  vaillant  el  généreujc  :  aussi  le 
mol  strenaj  qui  signifie  élrennej  se  trouve  quelque- 
fois écrit  strcnua  chez  les  anciens,  pour  témoii;ner, 
comme  ajoute  le  même  auteur,  que  c'était  proprement 
aux  personnes  de  valeur  et  de  mérite  qu'était  destiné 
ce  présejit  (i),  et  à  ceux  dont  l'esprit  tout  divin  pro- 
menait plus  par  la  vij^ilauce  que  par  l'instinct  d'un 
heureux  aumue.  Apres  ce  lenips-lù,  l'on  vint  h  faire 
des  présens  de  fij^ues,  de  dattes  et  de  miel,  connue 
pour  sonhailcr  aux  amis  qu'il  n'arrivai  rien  que  d'a- 
{^réablr  (H  ilc  (lnu\  peiidaiil  le  reste  de  l'année. 

Ensuite  les  Romains,  (juillanl  leur  première  sim- 
plicité, et  chanj^cant  leurs  dieux  de  bois  en  des  dieux 
d'or  et  d'arj^ent,  conmienccrrut  h  éire  aussi  plus  nia- 


fugo  .   (|iii  rroil   If   liiriL;  lîrs  rliciiiins,  coiilic  les  iiiiiiaillcs  , 
pii's  «1rs  haies  «'l  il.ms  Irs  licti\  iiiniltrs.  I^rs  anriciis  l\-j|»pr 
lairiil    hlrfiilnttanr ,   c'rsl   a  ilirr  lirrlr  sturrr ,  v\    ils  s'i'H  s«'r 
▼aiiMil   |»iiur  lrr><>.<T  <)<•<;   ronroniirs   aiit   lulraulls  chargés  tir 
I'Dm  l.iiiiri  II  ^iicnc  iiii  1.1  |iaix.  Ou  rnivail  aiilrrfoîs  orrltriir. 

(  t<fUt.  C.  L.  ) 
M  J  (^uia  nirii  strriiuia  tluLarUtir.  (Sviii.,  uhi  stip.)  (  KJil.; 


(7  ) 
gnifiques  en  leurs  présens,  el  à  s'en  envoyer  ce  jour-là 
de  différentes  sortes,  et  pins  considérables;  mais  ils 
s'envoyaient  particulièrement  des  monnaies  et  liié- 
dailles  d'argent,  trouvant  qu'ils  avaient  été  bien  sim- 
ples, dans  les  siècles  précédons,  de  croire  que  le  miel 
fût  plus  doux  que  l'argent,  comme  Ovide  le  fait 
agréablement  dire  à  Janus. 

Avec  les  présens,  ils  se  souhaiiaienl  mutuellement 
toute  sorte  de  bonheur  el  de  prospérité  pour  le  reste 
de  l'année,  el  se  donnaient  des  témoignages  récipro- 
ques d'amitié  :  et  comme  ils  prenaient  autant  d'em- 
pire dans  la  religion  que  dans  l'Etal,  ils  ne  manquè- 
rent pas  d'établir  des  lois  qui  la  copcernaient ,  et 
firent  de  ce  jour-là  un  jour  de  fête,  qu'ils  dédièrent  et 
consacrèrent  particulièrement  au  dieu  Janus,  qu'on 
représentait  à  deux  visages,  l'un  devant  et  l'autre  der- 
rière, comme  regardant  l'année  passée  et  la  prochaine. 
On  lui  faisait  dans  ce  jour  des  sacrifices,  et  le  peuple 
allait  en  foule  au  mont  Tarpée,  où  Janus  avait  quel- 
qu'autel,  tous  habillés  de  robes  neuves  (i);  d'où  nous 
pouvons  remarquer  que  ce  n'est  pas  une  mode  nôn- 

,r.;      ;    !      I- . 

(i)  Ovide,  Fast,  1.  i.  II  était  d'usage  aussi  que  les  en- 
fans  offrissent  des  étrennes  à  leurs  maîlres,  durant  la  célé- 
bration des  quînqiiatncs ,  ou  petites  fcles  de  Minerve  : 

Pallada  rtunc  piieri  ^  iencrœquc  ornât  a  pucllœ. 
Qui  bciic  placdrit  Pallada,  âoctus  crit. 

(Fast.,  1.  3.) 

Les  quirtqïiatries  n'étalent  au  fond  que  les  panathéiiénées 
gi'ecques ,  naturalisées  chez  les  Pvomains.       (  Edit.  C.  L.) 


(«) 

vcllc  (rallecicr  de  s'habiller  de  noui  le^  premiers  jours 
de  Tannée.  jNéanmoins,  quoique  ce  iVii  une  fcle,  et 
même  une  fêle  solennelle,  puisqu  elle  élail  encore  dé- 
diée à  Junon,  qui  avait  tous  les  premiers  jours  de  mois 
sous  sa  protection ,  cl  qu'on  célébrait  aussi  ce  jour-là 
la  dédicace  des  temples  de  Jupiter  cl  d'Esculape,  qui 
étaient  dans  l'île  du  Tibre;  nonobstant,  dis-je,  toulcs 
ces  considérations ,  le  peuple  ne  demeurait  pas  sans 
rien  faire  ;  mais  au  contraire  chacun  commençait  à 
travailler  à  quelque  chose  de  sa  profession ,  aûn  de 
n'être  pas  paresseux  le  reste  de  l'année;  ce  qui  est  en- 
core demeuré  parmi  nous,  puisqu'il  y  en  a  beaucoup 
qui  se  lèvent  plus  malin  ce  jour-là,  pour  en  être  plus 
dilij^ens  le  reste  de  l'année  :  mais  on  ne  voit  pas  qu'il 
y  ail  (juel(pie  vertu  particulière  dans  les  observations 
de  loules  ces  cérémonies. 

Enfin,  l'usaj^e  des  étrennes  devint  peu  à  pou  si 
fréquent  sous  les  empereurs,  que  tout  le  peuple  all.iit 
souhaiter  la  bonne  année  à  l'empereur,  et  chacun  lui 
portait  son  présent  d'argent,  selon  son  pouvoir,  cela 
étant  estimé  comme  une  marque  d'honneur  et  de  vé- 
nération qu'on  portait  aux  supérieurs  ;  au  lieu  (pic 
maintenant  le  monde  est  renversé,  et  ce  sont  plutôt 
les  grands  qui  donnent  les  étrennes  aux  petits,  les 
pères  à  leurs  enfans,  et  les  maîtres  à  lems  serviteurs. 
Auguste  en  recevait  en  si  grande  quanliié,  (ju'il  avait 
accoutumé  d'en  acheter  et  dédier  des  idoles  d'or  et 
iTargent,  comme  étant  généreux,  et  ne  voulant  pas 
.ip[)liqtier  h  son  jundi  particulier  bs  lihéraliu's  de  ses 
>ujr!s. 


(9) 

Tibère,  son  successeur,  qui  élail  d'une  humeur  plus 
sombre,  et  qui  n'aimait  pas  les  grandes  compagnies, 
s'absentait  exprès  les  premiers  jours  de  l'année,  pour 
éviter  l'incommodité  des  visites  du  peuple,  qui  serait 
accouru  en  foule  pour  lui  souhaiter  la  bonne  année, 
et  désapprouvait  qu'Auguste  eût  reçu  des  présens , 
parce  que  cela  était  incommode,  et  qu'il  fallait  faire 
de  la  dépense  pour  témoigner  au  peuple  sa  reconnais- 
sance par  d'autres  libéralités  (i).  Ces  cérémonies  occu- 
paient même  si  fort  le  peuple ,  les  six  ou  sept  premiers 
jours  de  l'année,  qu'il  fut  obligé  de  faire  un  édit  par 
lequel  il  défendait  les  étrennes,  passé  le  premier  jour. 

Caligula,  qui  posséda  l'empire  immédiatement  après 
Tibère,  et  qui  se  faisait  autant  remarquer  par  son  ava- 
rice que  par  ses  autres  mauvaises  qualités,  fit  sa:,. ir 
au  peuple,  par  un  édit,  qu'il  recevrait  les  étrennes  le 
jour  des  calendes  de  janvier^  qui  avaient  été  refusées 
par  son  prédécesseur  (2);  et  poiu'  cet  effet  il  se  tint 
tout  le  jour  dans  le  vestibule  de  son  palais  ,  où  il 
recevait  à  pleines  mains  tout  l'argent  et  les  présens 
qui  lui  étaient  offerts  par  le  peuple. 

(i)  Tibère  défendit,  en  outre,  de  donner  des  étrennes 
après  la  fête  des  calendes ,  et  restreignit  ainsi  dans  les 
bornes  les  plus  étroites,  une  pratique  qui  lui  déplaisait.  Pm- 
hihuit  strenanim  usiim  ne  ultra  calendas  Januarias  exevccretur. 
(Sucton.,  in  Vit.  Tiù.)  {Edit.  C  L.) 

(2)  Edixit  et  strenas,  ineuntc  (iiinn,  se  rerejdurutn  :  stctiUjuc  lu 
\>estibulo  œdiiim,  Kal.  Januarii ,  ad  cnptandas  stipes,  qtias  plerds 
ante  eum  manihus  an  simi  omm's  prneris  fiirhn  ferchal.  (Siicton., 
iii  lit.  Cutig.)  {Kdil.  C.  L.) 


(  TO  ) 

Claiiile,  (jui  lui  succéda,  abolit  ce  (|ue  t.oii  piidé- 
ct'sseur  avait  voulu  rétablir,  et  défendit,  par  arrêt. 
(|u'ou  n'eût  point  à  lui  venir  présenter  des  étrcnnes, 
conirne  ou  avait  fait  sons  Anpisio  et  Cali^nla. 

Depuis  ce  temps,  cette  coutume  demeura  encore 
parmi  le  peuple,  comme  Hérodian  le  remarque  sojis 
rcmpercur  ('ommode;  et  Trcbellius  Pollio  on  lait 
encore  mention  dans  la  Vie  de  Clnitdius  Gothicus, 
<pii  parvint  aussi  à  la  dignité  impériale. 

On  pourrait  rechercbcr  là-dessus  pour  quelle  raison 
ils  avaient  accoutumé  de  se  faire  lestms  lesamres<les 
vœux  nmtuels  le  premier  jour  de  Tannée,  pbitôi  qu'eiî 
un  autre  temps,  et  c'est  la  demande  que  fait  Ovide  à 
Janus,  qu'il  foit  répondre  avec  un  gravité  digne  de 
h~  :  ((  C'est,  dit-il,  (pic  toutes  choses  sont  contenues 
dans  les  connnencemens ;  et  c'est  à  cause  de  cela, 
ajoute -t -il,  que  l'on  tire  les  augures  du  premier 
oiseau  qu'on  aperçoit.  » 

En  effet,  les  Romains  pensaient  qu'il  y  avaii  (pud- 
ipir  chose  de  divin  dans  les  commencemens;  la  léle 
était  estimée  une  chose  divine,  parce  qu'elle  est  jwur 
ainsi  dire  le  coumiencement  du  corps;  ils  connn(Mi- 
çaient  leurs  guerres  par  les  augures,  par  les  sacriiices 
ri  par  les  vœux  ]>nl)lics;  et  le  commencement  de 
(  h.iqiic  mois  <'iaii  d('(!i<'  à  .luiion  ,  et  se  célébrait  omme 
un  jour  (le  j.ic  Aussi  la  raison  qu'ils  avaient  i\o  sa- 
crifier à  Janus  ce  jour-là,  et  d<î  se  le  rrn«lre  propice, 
c'est  qu'(''tant  le  portier  des  dieux,  ils  espéraient  d'a- 
voir, par  ce  mo>en,  l'entrée  libre  chez  tous  les  aulro 
h'  resti'  de  Tannée,  s'ils  s'acquéraient  m  c<»mnience- 
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ttienl  Janus  pour  ami;  et  comme  il  présidait  au  cotii- 
mencement  de  Tannée,  ils  espéraient  sa  faveur  pour 
eux  et  pour  leurs  amis,  s'ils  attiraient  ce  Dieu  dans 
leurs  intérêts.  On  lui  sacrifiait  de  la  farine  et  du  vin; 
ce  qui  a  donné  sans  doute  occasion  de  se  réjouir  et 
faire  la  débauche  ce  jour -là,  comme  plusieurs  ont 
accoutumé  (i). 

Yoilà  doue  tout  le  fondement  que  nous  avons  de 
noire  coutume  ;  et  ce  fondement  étant  aussi  léger  que 
de  la  paille  et  du  chaume,  nous  ne  saurions  être  soli- 
dement fondés  de  conserver  une  superstition  païenne 
à  laquelle  nous  ne  pouvons  trouver  aucun  appui  par 
l'autorité  de  l'Ecriture  sainte  ou  des  saints  Pères  (2). 
- D_ 

(i)  Les  réflexions  suivantes  ont  été  retranchées  dans 
l'in-^",  et  remplacées  par  des  détails  de  faits  qui  formeront 
notre  supplément.  (^Edlt.  C.  L.) 

(2)  La  vérité  est  qu'après  avoir  lutté  sans  succès,  et  dé- 
ployé une  sévérité  inutile  contre  les  chrétiens  fauteurs  de 
cette  espèce  d'idolâtrie,  les  évêques  ont  été  parfois  contraints 
de  céder  au  torrent,  et  que  la  force  de  l'habilude,  qu'ils  ne 
pouvaient  dompter,  les  mit  dans  la  nécessité  de  faire  la  part 
au  désordre ,  en  tolérant  le  moindre  mal  pour  éviter  le  plus 
grand.  C'est  ainsi  que ,  renonçant  à  l'espoir  de  faire  cesser 
les  mascarades  de  la  Nativité  et  du  premier  jour  de  l'an  , 
qui  n'étaient  que  la  continuation  des  saturnales,  l'Eglise 
voulut  au  moins  donner  à  ces  réjouissances  un  objet  plus 
décent;  elle  en  toléra  les  formes,  à  condition  qu'on  les  ap- 
pliquerait aux  objets  du  nouveau  culte  ,  et  que  tout  se  passe- 
rait dans  des  vues  chrétiennes.  De  là  ces  nouveaux  abus, 
ces  folles  pratiques,  ces  rites  bizarres,  ces  divevlissemens 
licencieux  qui  souillèrent  nos  temples  dans  le  moyen  âge, 


(    '  :0 

De  loiiles  \cb  Itltres  que  les  a|>»')lres  oni  onvrixîc.s  ,i 
leurs  ci^liscs,  il  est  bien  probable  (m'il  y  en  a  quel- 
<jucs-unes  dcrites  au  comraencemeiii  île  l'année.  Cc- 
penrlant ,  nous  ne  irouvons  aucune  trace  de  ces  vœux 
et  souhaits,  parce  que  leur  dessein  élait  plutôt  d'abolir 
toutes  les  superstitions  païennes,  que  de  les  autoriser 
par  de  mauvais  exemples.  Ils  ecjiidaiiuiaieni  jns(iu'an\ 
moindres  superstitions  judaïques,  beaticoup  pbis  les 
j)aïennes ,  et  ils  n'avaiiMit  rien  plvis  îi  cœur  (pie  de 
nous  persuader  que  tout  ce  qui  est  fait  sans  foi  est 
péché;  et,  par  cette  même  raison,  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  en  peut  exenq)lcr  celle  coutume,  qui  n'csl 
d'aucune  utilité,  et  qui  n'a  autre  fondement  que  la 
supersliiion  païenne.  Si  nous  avons  à  rendre  compte 
à  Uiou  lie  nos  paroles  oiseuses,  n'est-il  pas  à  craindre 
que  les  paroles,  les  conqdimens  et  les  actions  de  ce 
jour- là  ne  nous  soient  inqMilés  conmie  inutiles,  et 
comme  des  suites  et  des  eflots  de  l'oisiveté? 

Vous  médirez  peut-èlreque,  quoique  cela  ait  éh'  eu 
usaye  parmi  les  païens,  ils  ne  le  faisaient  pas  par  juin- 
cipe  de  religion.  Mais  il  est  constant  que  ce  n'était  pas 
par  aucun' autre  motif:  ils  s'imai;inaient  quelque  cho.">e 
dediNin  dans  Icscommeucemcns;  ils  le  laisaieiil  pour 
honorer  le  dieti.lanus;  ils  se  souhaitaient  les  uns  aux 
autres  la  saiiit'  et  la  piosix  riit',  parce  qu'ds  pensaient 


«•l  ildiit  iiiiil(|iirs-mis  ,  Icls  <|U('  les  «•inMiiic^  et  l<*  (V.slin  des 
mis.  Il  ••\i>lrnl  plus  «jiif  «lans  li-s  <U'Jassi'iiicii>  de  la  m»'  f^i - 
\ile,  itii  ils  ciiriscrNcnl  cih'Mc  «1.-s  ti.iccs  plu,s  oti  tnoiiis 
iiiarqiKM'.s  <\v  leur  origiiio.  (  /.V///.  il-  L.  ) 
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que  les  dieux  les  exauceraient ,  à  cause  qu'ils  les 
priaient  au  commencement  de  l'année;  ils  faisaient 
des  présens  pour  servir  de  bon  augure;  et  tout  enfin 
se  terminait  à  des  sentimens  religieux  que  leur  ins- 
pirait la  sainielé  prétendue  de  ce  jour  :  témoin  ce  que 
dit,  au  sujet  de  i'étrenne,  un  auteur  de  l'antiquité, 
et  qui  professait  le  pagasiisme  (i)  :  (cL'élrenne,  dit-il, 
((  est  un  présent  qu'on  fait  un  jour  de  dévotion,  pour 
t(  servir  de  bon  augure.  )) 

J'avoue  bien  que  nous  ne  le  faisons  plus  par  reli- 
gion, mais  seulement  par  cérémonie  et  par  civilité;' 
néanmoins ,  cela  ne  nous  excuse  pas.  Puisque  cette 
coutume  doit  sa  naissance  à  la  superstition ,  nous  ne 
saurions  qu'en  désapprouver  l'usage  (2)  ;  et  si  nous 
sommes  mieux  instruits'  que  les  premiers  chrétiens 
qui  l'ont  reçue  chez  eux ,  ne  devrions-nous  pas  aussi 
montrer  plus  d'exactitude  et  de  règle  dans  nos  mœurs? 
Sommes-nous  assez  autorisés  de  pratiquer  une  cou- 
tume, parce  que  nos  pères  l'ont  pratiquée?  Et  ne 
sommes-nous  pas  obligés  de  nous  informer  s'ils  avaient 

(i)Festus,  1.  10,  dont  voici  le  texte  :  Strenam  cofcamî/'!? 
quœ.  datw  die  religioso ,  omnls  boni  gratià ,  à  numéro  quo  sîgmfi- 
catur  alterum  tertiumque  venturum  similis  commodi,  i>eluti  trc- 
nam ,  prœposita  S  litera ,  ut  in  loco  et  rite  solebant  antiqiti. 
.-'  ..io«j  fOr>.        (-EditCh.) 

(2)  Décidément,  le  docteur  n'aîrùait  pas  à  donner  des 
étrennes.  Cependant,  il  s'est  beaucoup  radouci  dans  l'inter- 
valle  de  quelques  années  ;  et  l'on  verra ,  par  le  fragment  tiré 
de  l'info,  qu'il  faisait  grâce,  en  i683,  à  cette  maudite  cou- 
tume ,  dont  il  s'était  indigné  si  fort  en  1674..    (/:<///.  C  L.) 
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(lidil  de  laire  ce  qu'ils  lions  voudraient  ol)lij^or,  |)ar 
leurs  exemples,  h  iiniier?  Les  premiers  chrëlicns  fai- 
saient scrupule,  juscpic-là  qu'ils  auraient  plulAt  so«if- 
ferl  le  martyre,  de  jeter  lui  jijrain  d'encens  au  l'eu, 
ou  de  perler  une  couronne  de  laurier,  parce  que  les 
idolâtres  le  faisaient.  Nous  avons  bien  relàclié  de  leur 
zèle. 

Quel  abus,  à  le  prendre  même  bien  poliiiqnemont, 
de  nos  visites  cl  de  nos  emprcssemens  dans  ce  jour! 
Qu'est-ce  (pii  commence  dans  ce  tcmjis-là  ?  Soni-cc 
les  saisons?  Point  du  tout;  car  ce  n'csl  (pie  Thivcr  qui 
continue.  Se  fait-il  ((ueUpic  changement  au  ciel,  dans 
l'air  ou  sur  la  Icne  (i)?  Le  ciel  fait  son  cours  ordi- 
naire ,  le  soleil  continue  sa  course  tout  de  même  comme 
un  autre  jour,  et  toutes  choses  vont  comme  elles  al- 
laient auparavant.  IvTs  I  livplicns  représentaient  l'an- 
née par  l'emblènic  d'un  serpent  qui  mord  sa  queue, 
pour  dire  que  ce  n'est  qu'un  cercle  de  temps  qui  re- 
conmumce  où  il  a  liiii. 

I!st-ce  parce  que  les  astnologncs,  «pu  ne  sc^nt  pas 
même  d'accord  enlre  eux,  ont  fixé  le  commencemeni 
de  ranncc  à  ce  jour-lii ,  et  chan{^é  de  calcul  ou  de 

., . • ■*! 

(,l)  J.«  coniuteiict-mcnt  de.  l'aiinëi*  civile  ronroiirl  .1  prii 
près  avec  le  suUticc  d'iiiver,  point  où  in  soleil  revcnnni  vers 
l'équaicjH",  coinnience ,  pour  ainsi  dire,  mie  noinelle  car- 
rière. C'est  une  raison.  L'ariii(*e  solaire  étant  éi^nle  h  la  «laree 
<le  la  n'volution  du  soleil  dans  Téeliptiquo,  sauf  nne  légère 
différence,  il  et.iil  ii.ilurel  d'en  r.ipprorlier  lo  conimence- 
niciM  du  point  île  départ  de  l'astre  qui  en  est  l.>  rei^le. 

(FAf.  C.  I..) 
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suppulalion ;  est-ce,  dis-je,  que,  pour  cela,  nous  de- 
vons craindre  le  changement  du  cœur  de  nos  amis?  Il 
ne  se  passe  alors  rien  de  nouveau  dans  leur  cœur  non 
plus  que  dans  les  ouvrages  de  la  nature;  et  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  de  l'inclination  pour  nous  ou  qui  nous 
veulent  du  mal,  le  changement  d'année  n'a  pas  le 
pouvoir  de  changer  leur  cœur  et  de  leur  inspirer  de 
nouveaux  sentimens  en  notre  faveur,  quoique,  par 
une  libéralité  de  complimens,  ils  semblent  nous  vou- 
loir donner  des  gages  d'une  amitié  sincère.  Mais  que 
ces  témoignages  sont  bien  trompeurs,  puisqu'on  en 
use  de  même  avec  tout  le  monde,  et  qu'on  leur  dit  en 
celte  rencontre  la  même  chose  à  tous,  si  ce  n'est  en 
mêmes  termes,  du  moins  en  même  sens!  Ce  sont  les 
présens  de  douceur  que  les  païens  avaient  accoutumé 
d'envoyer,  des  figues  et  du  miel,  dont  la  douceur  se 
change  en  amertume  dans  les  mauvais  estomacs,  et  qui 
se  corrompent  plus  aisément  que  d'autres  viandes  plus 
grossières.  On  prostitue  si  souvent  ces  termes  d'amitié, 
d'esclavage,  de  service,  d'adoration  et  de  respects, 
que,  quand  on  voudrait  exprimer  une  passion  bien 
violente,  on  ne  saurait  où  trouver  d'autres  termes. 

Enfin,  si  nous  croyons  que  ce  soit  une  chose  né- 
cessaire de  se  voir  de  temps  en  temps  pour  entretenir 
l'amitié,  et  de  ne  pas  négliger  de  nous  en  donner  des 
témoignages  réciproques  dans  les  rencontres,  n'avons- 
nous  pas  assez  d'autres  occasions  de  nous  fréquenter? 
Les  mariages,  les  accouchemens,  les  maladies  et  la 
mort  des  amis,  les  retours  de  voyages,  les  changemens 
de  logis,  et  mille  autres  conjectures  que  nous  formons 
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nous-mctncs,  nous  en  loiirnisscni  assez,  sans  afloclor 
encore  de  renouveler  nos  protestations  au  coninicnce- 
nienl  de  chaque  anne'e  (i).  Nous  nous  laissons  cm- 

(i)  Au  couimeiiccment  et  à  la  fin.  L'usage  était  autrefois 
dans  plusieurs  provinces,  cl  nolaniment  en  Normandie,  de 
faire  des  compliniens  accompagnés  de  présens,  à  la  fin  de 
décembre,  indépendamment  des  étrennes,  que  les  habilans 
de  Rouen  appelaient  rrh'ièrrs,  et  qui  ne  se  donnaient  que  le 
premier  jour  de  l'an.  Ces  prcsens  de  fin  d'année  étaient  dé- 
signés sous  le  nom  à'haguignètes,  ou  hoguinèUs.  Le  savant  de 
Grentemcsnil  écrivait  à  ce  sujet  à  Moisanl  de  Bricux  :  «  Ce 
mot  de  hogiii/iètfs  vient  de  liucin  anno ,  c'est-à-dire  un  présent 
que  Ton  demande  au  dernier  jour  de  l'année,  comme  si  l'on 
disait  :  l)unnez-iu<ii  «|U(.'lque  chose  Jior  in  uiinOy  miorr  une  fuis 
rrHr  année.  J'ai  ouï  chanter  aux  portes  des  voisins  ,  par  les 
filles  du  quartier,  une  chanson  pour  de  tels  présens,  qui 
avait  pour  refrain  hocquimino  : 

Si  vous  veniez  à  la  (lr[iense  , 
A  la  dépense  de  chez  nous. 
Vous  tnanpericz  de  bons  rlioux. 
On  vous  serviroil  du  ro.sl 
llucijuiiuinn. 

"  Mais  ce  mot  là  étant  latin,  et  non  entendu  par  le  peu- 
ple, a  été  diversement  prononcé.  ^  ers  Itaveux  et  les  \  ez , 
ils  disent  :  l>onu(.v moi  des  liuguigntnirs.  » 

l)(,'  IJricux  ,  qui  raj>|K)rte  celte  Irllre  dans  son  li\ri'  des 
Origines,  continue  ainsi  : 

■<  Klafil  avocat  .tm  p.irlcnu'nl  de  l>nii(ii.  j "li  oui'  «lire  cet 
autre  couplet  : 

l)<ttincj.-nint  inci  /lattuifur/rs. 
D-ins  un  p.inirr  i]Uf  \oirv. 
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porter  à  la  cérémonie,  et  nous  y  avons  plus  d'attache- 
ment qu'au  solide;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
bien  difficile  et  presque  impossible  de  nous  faire  per- 
dre cette  coutume.  Il  faudrait  un  arrêt  des  magistrats 
pour  l'abolir  (i),  de  même  que  l'empereur  Tibère 
fut  obligé  d'en  faire  un  pour  corriger  l'abus  qui  s'y 
commettait.  Les  anciens  habilans  de  l'île  de  Crète 
voulant  donner  une  malédiction  à  quelqu'un,  souhai- 
taient que  les  dieux  l'engageassent  en  quelque  mau- 
vaise coutume,  reconnaissant  la  difficulté  qu'on  avait 
à  s'en  dégager;  et  Platon,  reprenant  un  enfant  qui 
jouait  aux  noix  :  a  Tu  me  reprends  de  peu,  dit  l'en- 


D'un  bonhomme  de  dehors; 
iNIais  il  est  encor  à  payer. 

Hagiu.'U'.'o. 


«  Il  y  a  grande  apparence  que  cet  hagidne/o  a  été  cor- 
rompu de  ce  qu'on  dit  ailleurs  agidlaulcu,  pour  au  guy  Vaii 
neuf  :  ad  viscum  aniio  iiovo.  Paul  Merule  ,  en  sa  Cosmographie, 
Sunt  qid  illuà  au  guy  l'an  neuf,  cfuod  hactenhs  quotanids  pridle 
kaleiulas  januanas  oulgo  caiitari  solet  in  Galliâ,  à  druidis  ma- 
nassc  censeant,,  etc.»  (Voyez  Origines  de  cjuclqucs  coutumes  an- 
ciennes et  façons  de  parler  tiiviales,  p.  3.  )  (^Edit.  C  L.  ) 

(i)  Erreur.  Un  arrêt,  cent  arrêts  ne  suffiraient  pas.  Il  est 
prouvé  que  dans  le  temps  même  où  l'année  civile  commen- 
çait à  Pâques,  on  continuait  toujours  de  donner  des  étrennes 
le  i"  janvier,  comme  au  premier  jour  de  l'année,  tant  est 
grande  la  force  de  l'habitude.  La  fêle  de  la  Circoncision  , 
qui  répond  au  i'^'^  janvier,  a  été  supprimée  par  le  concordat 
de  Pie  VIÎ  :  a-t-on  seulement  pensé  ,  depuis  ,  à  i-ei)rendre  les 
travaux  et  à  cesser  les  visites  du  jour  de  fanT  {Edif.  C.  L.) 

II.  3<^  LIV.  2 
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laïu.  La  couluinc,  lui  icpoudil  IMalon,  n'est  pas  peu 
(le  chose.  »  En  effet,  les  philosophes  disent  que  la  cou- 
lunie  passe  en  nature  ;  et  de  même  qu'on  ne  saurait 
chasser  une  inclination  naturelle  qu'elle  ne  soit  tou- 
jours prête  à  revenir,  aussi  u'est-il  pas  facile  de  faire 
ce  que  dit  un  comique  : 

Est-on  accoutumé,  (ju'on  se  dësaccoulume. 

Qu'est-ce  qu'on  pensera  de  moi,  dira  quelqu'iui,  si 
je  n'use  pas  de  celle  civilité  avec  mes  parcns?  Ils 
croiront  que  j'ai  quelque  animosité  contre  eux,  ou  du 
moins  ils  s'imagineront  que  je  les  méprise.  Je  ne 
veux  pas  affecter  la  singularité,  et  il  est  de  toute  né- 
cessité de  faire  comme  les  autres.  Faites-en  donc  ce 
qu'il  vous  plaira;  je  ne  prétends  pas  être  l'arbitre  de 
vos  actions.  Je  voudrais  seulement,  si  j'avais  quelque 
droit  à  les  censurer,  (ju'on  ne  se  rendît  pas  cotie  civi- 
lité comme  indispensable,  et  qu'on  n'afTeclàl  pas  lant 
de  suivre  tous  les  procédés  du  vulj^aire,  cjui  n'ont  la 
plii[)art  aucun  autre  droit  (pie  celui  (]u'ils  p(Miv(Mii 
alléj^uer  que  cela  s'est  fait  de  tout  tCMq)s,  et  <pie  la 
couluiiic  leur  sert  de  tilre. 

I'"iir  nmi,  (jui  suis  jxrsuadé  qu'il  esi  queKpiefois 
bon  de  s'écarter  de  la  presse  pour  n'en  être  pas  ac- 
cablé, j'ai  cru  (pie  je  n'avais  pas  moins  de  droit  de 
découvrir  ma  j)ensée  sur  ce  sujet,  jiuistjue  cela  n'obli-^c 
personne  à  changer  de  sentiment,  si  la  vérité  ii<'  lui 
persuade,  ou  même  .si  l'ineoniuiodiu-  i\c  recevoir  et  de 
reiidr»'  ces  visites  inutiles  ne   reni;a^e  à   les  dé>ap- 
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prouver.  11  me  suffit  d'avoir  montré  le  peu  d'utilité 
que  la  société  civile  des  hommes  peut  retirer  de  ces 
protestations  qui  ne  se  font  que  par  forme,  la  supers- 
tition sur  laquelle  elles  sont  appuyées,  aussi  bien  que 
les  étrennes  ;  et  ce  mot  seul  de  superstition  nous  en 
doit  détourner,  puisqu'il  est  honnête  d'en  abolir  même 
les  ombres  les  plus  légères,  et  d'en  effacer  Jusqu'aux 
moindres  traits. 

César  ne  voulait  pas  seulement  que  sa  femme  ne  fût 
pas  criminelle,  mais  il  voulait  aussi  qu'elle  fût  absolu- 
ment exempte  de  soupçons;  de  même,  s'il  est  permis  de 
comparer  les  choses  saintes  aux  profanes,  l'Eglise,  qui 
est  l'épouse  de  Jésus-Christ,  a  intérêt  d'être  non  seu- 
lement sans  crime,  mais  en  doit  éviter  les  moindj-es 
soupçons. 

Voilà,  monsieur,  ce  qu'un  jour  ou  deux  de  cham- 
bre, qu'il  m'a  fallu  tenir  pour  quelque  indisposition, 
m'ont  donné  de  loisir  pour  vous  entretenir.  J'ai  suivi 
en  ce  sujet  le  dessein  d'un, docteur  de  Paris,,  qui  a  fait 
ces  années  passées  un  Traité  du  paganisme  du  Roi-* 
doit,  ou  des  Rois  de  la  fève  (i).  Je  ne  sais  pas  la 
manière  dont  il  s'y  prend,  ne  l'ayant  pas  encore,  vu; 
mais  il  me  suffit  que  tout  ce  que  j'ai  avancé  soit  soumis 
à  votre  jugement,  vous  priant  de  croire  que,  comme 
je  vous  connais  très-éclairé  dans  l'histoire  et  .dans  les 


(i)  L'auteur  veut  sans  douie  parler  de  l'ouvrage  de  Des- 
lyoïis,  qui  publia  ses  Traités  contre  le  paganisme  du  Rui-boit^ 
l'un  en  1664,  l'autre  en  1670.  Paris,  in-12. 

{Edit.  CL.) 
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matières  (ranliquilé,  aussi  fcrai-jo  ^loiro  de  recevoir 
vos  pens(îcs  pour  règle  des  miennes,  cl  vous  lenioi- 
iinerai ,  non  scnlemeni  dans  celle  renconirc,  mais  aussi 
dans  touies  celles  que  vous  me  prdsenlercz,  ([no  jf* 
suis  avec  profond  respeci, 

Monsieur  , 
^  oirc  lrès-hun)])lc  el  très-obéissant  serviteur, 

J.  Spo^  ,  doc.  tncii. 


KXTUArr  DE  LA  RtIMPIlESMON   IN-4.", 

«loiit  la  maliÏTC  n'csl  pas  coniprlsc  dans  la  lettre  pirceileiilc , 
el  qui  complète  cet  opuscule. 

Les  Grecs,  chez  qui  les  dtrcnnes  nViaicnl  pas  en 
usaco  avant  qu'ils  les  eussent  prist^s  des  Romains,  n'a- 
vaienl  pas  de  mol  qui  sij;nitiài  j)aMicidièremciU  celui 
de  .<ffr^rw,'  car  le  mol  tu«px((T;iiç,  qui  se  trouve  dans 
les  anciens  Olossairos,  el  dont  les  anrieiis  aui«Mir>  ne 
sft  som  pas  Si^rvis,  sij^nifie  setdeuKMii  ///?  />nn  com- 
uiciuement.  Celui  de  Çivov  signifie  en  liénéral  //;/ 
préscîif.  eot))oî,  dans  le  (ilossaire  de  Philoxène ,  est 
rxy>li(|nr  vcrhrnn,  stvoima ,  parce  que  ce  mot  sii;ni- 
li;iii  rai  nifiirmi ,  nnc plttnlr ,  teilr  qn'i-iaii  la  Ncrveitie, 
<jui ,  d.uis  les  comuienccnicns,  tiail ,  coiunic  nous  avons 
du.  Il  nialière  des  clrennes. 

Ailicnée  inlrodnit  Cvnulcus,  qui  r«j)rend  l  )j>ianus 
<ra\oir  a])|)<l»!  r»'iirnne  i-mvifù;,  ;q»j)arenmient  parce 
(pn'  Il  la  ne  ptMU  Mj^nilirr  i|u  une  chose  (pTon  doiuic 
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par  dessus,  une  graiificalion ,  et,  comme  nous  pour- 
rions dire  à  présent,  les  étrennes  qu'on  donne  à  un  va- 
let ou  à  quelqu'aulre  personne  par  dessus  la  somme  h  la- 
quelle on  était  obligé,  et  non  pas  proprement  celles  que 
l'on  donne  au  commencement'de  l'année,  à  des  amis. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  et  même  après 
la  destruction  du  paganisme,  la  mode  d'envoyer  des 
étrennes  aux  magistrats  et  aux  empereurs  ne  laissa 
pas  de  subsister.  Corippus,  dans  le  quatrième  livre  du 
consulat  de  l'empereur  Justin,  dit  : 

Doua  Calendarwn ,  quorum  est  eu  cura  parafant 
Officia  et  turmîs  implent  feltcibus  aulam. 
Connectant  rutilum  sportls  capacibus  aunim. 

Comme  l'année  nouvelle  était  le  commencement 
du  consulat  et  des  autres  magistratures,  le  sénat,  le 
peuple  et  les  sacrificateurs  faisaient  des  vœux ,  des 
festins  et  des  présens  ce  jour-là  aux  consuls  et  aux 
princes,  comme  le  témoignent  ces  vers  de  Prudence  : 

Jano  etiam  celehri  de  mense  litatur 

Ampiclis,  epuUsque  sacris,  qitas  innetcrato , 
Heu  miseri!  sub  honore  agitant  et  gaudia  ducunt, 
Festa  Calendarum. 

Les  empereurs  donnaient  souvent  ces  étrennes,  que 
le  peuple  leur  faisait,  pour  des  réparations  des  bâti- 
mens  publics.  C'est  ce  que  signifie  cette  inscription  de 
Gruter  : 

A  Rome. 
LÂR1B\S.  PVBLlCiS.  SACRVM. 
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IMP.  CAUSAK.  DIM  F.  A\(}VSrVS 

POMIFKX.  Al AXIMVS. 

IKlliNMC.  POlKSr.  XMIII 

EX  STIPK  QX  AM  POPVLVS  El 

CONTVI.IT.  K.  ,]AN\  AKII.  AliSENTI 

C   CALMSIO    SAUINO  ^ 

L.  PASSIKNO  IWFO. 

C'esl-h-dire ,  que  Ton  avait  fait  une  réparation  an 
temple  dédié  aux  hircs  publics j  de  l'argent  que  le 
peuple  avait  apporté  le  premier  de  janvier j  pour  les 
étrennes  de  V empereur  César  Auguste  j  alors  absent 
de  la  ville j  sous  le  consulat  de  Cai'us  Cah'isius  Sa- 
binuSj  et  de  Lucius  Passienus  Rufiis.  Sur  quoi 
Cirulcr  rcmartpie  le  passaj;c  de  Suétone,  où  il  est 
dit  que  tous  les  ordres  jetaient  tous  les  ans  dans  le 
lac  Curtien,  stipem,  c'est-à-dire  une  médaille  frappée 
le  jour  des  calendes  au  commencement  de  l'année;  et 
c'est  apparemment  ce  (pie  siijiiific  ce  médaillon  d'An- 
tonin  Pic,  que  M.  lîellori,  anliipiaire  de  Rome,  a 
donné  au  public,  où  on  lit  au  revers,  dans  une  cou- 
ronne de  laurier  :  S.  P.  (^).  Ji.  À.  A.  F.  F.  opliino 
principi  Pio;  c'cst-à-ilire,  senatus  populusque  roma- 
nus  annmn  novum  faustum  felicem  oplimo  principi 
Pio  precatur  :  «  le  sénat  et  le  pniple  romain  souhai- 
tent la  nouvelle  année  bonne  n  lu-urcuse  au  très-bon 
prince  Anlonin  1*ic.  '. 

11  esi  \r.,i  (jiic  cela  m-  jxiit  aussi  rappf)rler  à  la  nou- 
VcIm-  .iliiiir  d.iiis  l.iqucllr  a-  i)iiiU('  ciilrail,  à  i.« 
prendre  depuis  le  jour  qu'il  avait  rouimetiré  de  régner, 
qui  lut   le  sixième  de^  ides  de  juillet  de  l'année  de 
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Rome  890 ,  el  de  Nolre-Seignetir,  1 89  ;  les  vœux  et  les 
prières  se  réitérant  toutes  les  années  au  même  jour,  et 
une  semblable  médaille  1  ni  étant  présentée ,  ce  qui  était 
toujours  une  espèce  d'étrenne.  Pline,  dans  son  épî- 
tre  101:  Vota  Domine  pioriun  annorum  nunciipata 
alacres j  lœ tique  persohimus j  novaqiie  rursuSj  cu- 
rante commilitonum  et  provincialium  pietatej  susce- 
pimiLS. 

Cette  coutume  de  solenniser  le  premier  jour  de  l'an 
par  les  étrennes  et  les  réjouissances,  ayant  passé  du 
paganisme  dans  le  christianisme,  les  conciles  et  les 
Pères  ont  fort  déclamé  contre  cet  abus  ;  ils  les  appe- 
laient calendes j  du  mot  général  qui  signifiait ,  chez 
les  Ptomains,  le  premier  du  mois.  Terlullien,  dans 
son  livre  de  Tldolàtrie  :  «  IXous,  dit-il,  qui  avons  en 
((  horreur  les  fêtes  des  Juifs,  et  qui  trouverions  étranges 
a  leurs  sabbats,  leurs  nouvelles  lunes  et  les  solennités 
((  autrefois  chéries  de  Dieu,  nous  nous  familiarisons 
((  avec  les  saturnales  el  les  calendes  de  janvier,  avec 
a  les  matronales  et  les  brumes;  les  étrennes  marchent, 
((  les  présens  volent  de  toutes  parts;  ce  ne  sont  en 
((  tous  lieux  que  jeux  et  banquets.  Les  païens  gar- 
((  dent  mieux  leur  religion  ;  car  ils  n'ont  garde  de 
<(  solenniser  aucune  fête  des  chrétiens,  de  peur  qu'ils 
(»  ne  le  paraissent,  tandis  que  nous  ne  craignons  pas 
((  de  le  paraître  en  faisant  leur  fête  (1).  )) 

(i)  Voyez  sur  cette  matière,  le  Recueil  imprimé  avec  le 
Traité  contre  les  masques  de  Savaron ,  sous  le  titre  de  Ho- 
mella  B.  Augustinl  de  kalendis  jaiiuarn,  et  ocncraiulœ  Sorbonœ, 
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Lo  sixième  concile  ///  tritUo  coiiclainnc  les  fêles 
appelées  calendes^  et  celles  qu'on  nommait  vota  et 
hrumalia.  lialsamon,  auteur  ii;rec  du  Bas-Empire,  qui 
a  commenté  les  canons  des  conciles,  fait  deux  plai- 
santes bévues  sur  ces  deux  mots  de  Porà  ou  vota^  et 
de  hrumalia;  disant  que  celte  première  fête  était  h 
rhonneur  du  dieu  Pan,  protecteur  du  bétail,  parce 
que  (3oTà  sij^nific  des  pâturages ^  et  qne  la  dernière, 
nommée  hrumalia,  éiail  une  léle  dédiée  à  Bacchus,  qui 
portait  Tépilbète  de  Bmmius.  Mais  il  est  ccrlain  que 
ces  deux  mots  sont  purement  latins*  |3oTa,  vota  sonx.  les 
vœux  qui  se  faisaient  au  commencement  de  l'année; 
et  hrumalia j  les  fêles  des  saturnales,  qui  se  faisaient 
au  commencement  de  l'hiver,  appelé  par  les  lalins 
hruma. 

Mathieu  Blastaris,  qui  a  aussi  commenté  les  conci- 
les, (lit  que  la  fètc  des  calendes  se  faisait  le  premier 
jour  de  janvier,  et  qu'on  se  réjouissait,  parce  que  la 
lune  renouvelait  ce  jour-là,  el  qu'on  croyait  que  si 
l'on  se  divertissait  bien  dans  ce  commencement,  ou 
en  passerait  toute  l'année  plus  j^aiemenl.  Mais  cela 
n'est  bon  que poiu' les  aniuTs  lunaires,  ijni  assurément 
étaient  ancienncmfMU  plus  en  usage  que  les  solaires', 
iialsamon  dit  (juc  c'était  les  dix  premiers  jours  du 
mriis  qu'on  appelait  calendes ,  pendaiu  lestpiels  du- 
raient les  réJDuissances. 

Abiériii.s,  auteur  i^ree   i|n("   Ton  compte  parmi  les 

tlrrrrtalis  rjnstiiln  nmtrti  frsliini  futtionint ,  ric.  Parisiis,  iln  i 
in-8°.  (  F<}!t.  C.  L.  ) 
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Pères,  nous  a  laissé  un  sermon  conlre  la  fêle  des  ca- 
lendes et  le  paganisme  du  lloi-boit,  qui  éiail  une  imi- 
tation des  saturnales,  connue  l'a  doctement  prouvé  le 
sieur  Desljons,  doyen  de  Senlis.  Mais  ces  coutumes 
ont  si  bien  pris  pied  parmi  nous,  cpi'il  est  inutile  d'en- 
treprendre de  les  vouloir  bannir. 


LETTRE 

SUR   LES   ÉTRENNES   ET   SUR   LES   DISSERTATIONS   DE   SPON 
ET    DE   LIPENIUS    (l). 

PAR  LE  P.  TOURNEMINE ,  jésuite. 

Je  croyais  qu'il  ne  m'en  coulerait  que  la  peine  de 
lire  l'ouvrage  latin  d'un  docte  allemand  nommé  Li~ 
peniuSj  ou  bien  une  brochure  que  M.  Spon  fit  impri- 
mer il  y  a  trente -un  ans  sur  V Origine  des  Etrennes ^ 
pour  contenter  ma  curiosité  sur  Fhistoire  de  cette  cou- 
tume ;  je  me  trompais  ;  ils  n'ont  pas  épuisé  la  ma- 
tière. 

Quoi  qu'en  dise  Lipenius,  la  coutume  de  donner 
des  étrennes  au  premier  jour  de  l'année  n'est  pas  une 
coutume  originairement  romaine  :  elle  a  été  en  usage 
dans  la  Grèce  et  parmi  les  Juifs,  et  depuis  les  temps 
les  plus  reculés.  Elle  n'a  point  souffert  d'interruption 
dans  la  Perse.  On  ne  doit  pas  être  surpris  qu'elle  soit 

(i)  Exlrail   du   Journal  de   TréçouXy  janvier    1704. 
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M  conslaiilo  cl  si  j;ënéralemeiilrëpaii«lno.  Donner  pour 
recevoir  est  un  senlimcnl  forl  naiiirel ,  et  ravaricc  ne 
s'oppose  point  à  cetlo  espèce  de  libéralité.  On  n*a  pas 
toujours  donné  les  étrcnncs  de  la  même  manière  :  les 
variations  de  cette  coutume  sont  plus  sensibles  dans 
rhistoire  romaine  que  dans  aucune  autre. 

Symmaque  nous  apprend  (i)  que  Titus  Tatius,  roi 
dosSabins,  peuple  originaire  de  Lacédémone,  comme 
Ovide  (2)  entre  autres  l'a  remarqué,  institua  cette 
cérémonie  à  Rome,  quand  il  conunença  d'j^  régner 
conjointement  avec  Romulus. 

Alors,  pour  élrcnnos,  on  présentait  la  >er\oin('  et 
des  brandies  d'arbre  coupées  dans  un  bois  consacré 
à  la  déesse  Streîiuaj  c'est-à-dire  \  la  déesse  de  la 
forpe.  Le  peuple  ,  simple  et  superstitieux  ,  croyait  cpie 
ces  branches  cl  cette  verveine  donnaicMit  de  la  force 
et  conservaient  la  sani(''.  ()m  ,s;iit  (jiie  les  druides  i;au- 
lois  pratiquaieni  la  nn-ine  cérémonie;  qu'ils  allaient 
au  conmiencenicnl  de  raniu'c  prendre  dans  îles  bois 
sacrés  le  j^ui,  qu'ils  distribuaient  au  peuple  connue 
\\n  présent  des  dieux ,  dont  la  veriu  était  admi- 
rable. 

|)*«)ù  jMtiivail  venir  une  semblable  persuasion?  Mes 
deux  auteurs  n'en  disent  rien.  ?s'y  reconnaissez- vous 
pas  un  souvenir  confus  de  l'arbre  de  vie  planté  dans 
le  paradis  terrestre,  souvenir  dont  r(\s  prêtres,  habiles 
•  li.Mlalaiis,  se  .scrviiciil    j> mi-   iiictlrc   en    \()t;ue  leurs 

(1)  L.    1..,  rp.   28. 
faj  /•kv/.,  I.  I. 
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bais  sacrés,  auxquels  ils  aitribuaienl  la  même  vertu? 
Le  nom  de  la  déesse  Strenua  confirme  mes  soupçons 
sur  l'origine  de  cette  superstition.  11  a  bien  du  rapport 
au  mot  hébreu  jE'/owZj  qui  peut  signifier  le  DienfoHj 
le  Dieu  de  la  force.  C'est  de  ce  mot  que  IMoïse  s'est 
servi  dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse ,  où  il 
parle  de  l'arbre  de  a)ie  que  Dieu  avait  mis  dans  le 
paradis  terrestre. 

Les  Piomains,  devenus  grossiers,  négligèrent  une 
cérémonîe  dont  l'expérience  leur  avait  appris  l'inuti- 
lité. On  continua  néanmoins  de  se  faire  des  présens 
au  commencement  de  l'année  ;  on  se  donnait  du  miel , 
des  dattes ,  des  figues  sèches  ;  c'étaient  les  mets  les 
plus  délicieux  d'un  peuple  encore  sobre  et  frugal. 
Lipenius  et  M.  Spon ,  après  Ovide  ,  prétendent  qu'on 
voulait  marquer,  par  la  douceur  de  ces  présens,  le 
désir  que  l'année  passât  doucement.  L'allusion  est 
fade.  Ovide  la  relève  par  un  trait  ingénieux.  Il  de- 
mande pourquoi  on  joignait  à  ces  présens  rustiques 
une  pièce  de  monnaie  ,  et  se  fait  répondre  par  Janus  : 

()l  quàm  te  fui  huit  tua  sœcula,  dixit, 

(Jui  stîpe  mcl  sumptà ,  dnJcius  esse  putes  ! 
Vix  ergo  Saturno  queiiiquain  régnante  videham, 

Cujus  non  animo  diilcia  lucra  forent. 
Temporc  crevit  amor,  qui  nunc  est  summns,  hahendi: 

Vix  ultra ,  qub  jam  progrediatur,  hahet. 

La  vérité  est  qu'on  offrait  ces  mets,  parce  qu'on  les 
estimait  alors.  On  continua  de  les  offrir  par  coutume , 
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quand  le  luxe  cl  la  mollesse  romaine  rmenl  montes 
auiisi  haut  que  leur  puissance. 

La  monnaie  que  Ton  présenlail  [X)rlail,  d'un  côlc, 
la  lèle  do  Janus,  de  Tauirc,  la  fijj;urc  d'un  navire. 
C'est  la  forme  la  plus  ancienne  des  monnaies.  J'en 
dis  les  raisons  dans  un  eclaircijisement  sur  Janus,  cpic 
j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  S.  A.  S.  M*"'  le  duc 
ii'rii|;liicn. 

Aui^uste  aimait  à  recevoir  les  étrennes,  même  du 
petit  peuple;  et  dans  son  absence,  on  les  potlait  dans 
le  vestibule  de  sa  maison.  Il  enq)loyait  cet  arj;ent  en 
statues  de  ses  dieux ,  qu'il  plaça  en  divers  endroits  de 
la  ville.  Le  temps  nous  a  conservé  les  inscriptions  de 
quel(jnes-imes  de  ces  statues  ;  en  voici  une  : 

IM1>.  CVlvSAK  DIM  V.  AUGL'STLS. 

po.MUKX  M  wnirs. 

iMi».  \ii.  COS.  \i.  ruiîj.  porKS'i'.  \i. 

i:x  siipi:  or  A  M 

IM)I>1  us  ROMANIS. 

AN  NO   NOVO   ArJSKM'I  CONTl  I.I  l\ 

NKKONi:  CI.AUDIO,   DUl  SO,    1. 
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Tdjère,  suivant  son  humeur  sombre  et  lamuche, 
blâmait  ces  m.uiières  bonnes  et  familières  d'Aui^usle. 
Il  t»'abscnl;ul ,  les  premiers  jouis  de  l'aiiiitV,  j)(>ur 
s'exeuq)l<'r  de  donner  el  de  rcecvou'  des  ('Ircnne.s  (')• 

(i)  f)in!i,  I.  5;. 
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el  son  chagrin  alla  jusqu'à  défendre  qu'on  en  donnât 
passé  le  premier  jour  de  janvier.   Celte  cérémonie 
s'était  étendue  jusqu'au  septième. 

Marcellus  Donalus  s'imagine  ici,  entre  Dion  et  Sué- 
tone, une  contradiction  (i)  qui  n'y  fut  jamais. 

Suétone  parle  de  ce  que  Tibère  fit  d'abord  :  Dion 
parle  de  ce  qu'il  fit  le  reste  de  sa  vie.  Caligula  imita 
Auguste,  et  Claude  suivit  l'exemple  de  Tibère.  Celui 
d'Auguste  paraît  enfin  l'avoir  emporté  j  mais  la  matière 
des  présens  a  changé ,  selon  le  temps  et  les  lieux. 
Notre  siècle,  plus  sage,  a  presque  aboli  l'usage  des 
présens ,  et  n'a  retenu  que  celui  des  complimens  et 
des  vœux. 

M.  Spon  déclame  fort  sérieusement  contre  la  cou- 
tume de  donner  les  étrennes,  comme  contre  une  céré- 
monie païenne.  Lipenius  cite  des  passages  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Chrysostôme ,  et  d'un  concile 
d'AuXërre,  tenu  l'an  SSy,  où  l'on  donne  aux  étrennes 
l'épithèle  fâcheuse  de  diaboliques.  Cependant  la  con- 
clusion du  docte  Allemand  n'est  pas  si  sévère  que 
celle  de  M.  Spon. 

Lipenius  n'a  pas  entendu  le  passage  du  concile 
d'Auxerre  qu'il  cite.  C'est  le  premier  canon  de  ce 
concile  :  Non  îicet  kal.  januariis  'vecula  mit  cer- 
vata  facerej  vel  sirenas  diaholicas  ohservare.  Le 
Père  Sirmond  a  prouvé  qu'il  flillait  lire  'vetida  mit 
cervola.  Lipenius,  après  le  Père  Sirmond,  croit  que 
vetidn  est  là  pro  'vitida _,  et  que  le  concile  défend  de 


(i)  Diliiridat.  in  Siief.  Tiher. 
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se  d(;«piispr  en  prenant  des  fif^urcs  de  bêles.  Je  doiur 
qu'on  troiiM'  A\\\cuysiu'fnl(i  farere^yx^uv  dire  prendre 
la  fii^ure  d'une  i^énisse.  ]Méme  en  latin  du  Bas-1  ni- 
pire,  il  faudrait  dire  autttlam  facere.  Le  concile,  ce 
me  semble,  dclend  là  de  faire,  le  premier  jour  de 
l'an,  des  sacrifices  de  génisses  ou  de  bicbes  (i).  C'est 
le  sens  propre  de  ces  mots,  'vilida  facere.  Virj^ilc  les 
.1  mis  en  ce  sens  : 

Cum  faiitiin  vltula  fructibus. 

Il  n'est  pas  extraordinaire  de  voir  les  conciles  oc- 
cupés à  détruire  1rs  restes  d'idolâtrie  ;  et  le  concile 
dont  nous  parlons  défend,  dans  le  canon,  d'aller  faire 
des  vœux  devant  les  arbres  consacres  aux  faux  dieux. 
Les  élrennes,  jointes  à  des  sacrifices,  étaient  vérita- 
blement diaboliques.  Pour  les  étrennes  déj;at;ées  tle 
toute  superstition,  quoi  mal  de  les  conserver?  Bientôt 
les  béréti(pies ,  ennemis  dos  cérémonies,  et  certains 
catliolitpjes  bizarrement  scriq)iilcux,  défendront  qu'on 
dise  bonjour  et  bonsoir,  parce  (pie  les  païens  en  usaient 
ainsi.  Ils  verront  dans  celte  manière  île  parler  quelque 
rapport  à  la  superstition  des  jours  heureux  et  malbtMi- 
rcux.  Si  ce  <pie  j'ai  riionneur  d(^  vous  ollVir  vous  dé- 
plaît, faites-en  le  même  usaj^e  qu'Auj^usle  desélfenncs 
des  Hf)maiiis  :  consacrez-le  au  ilieu  ^  uleain. 


(ï)  Voyez,  sur  crlhî  |>arlirnlarit<' ,  la  ï^tlrr  do  l'abW  I.c- 
ueuf  au  stijrt  dr  dnii  niuîniiirs  Jit^urrs  i^iiulolsrs ,  etc.,  I.  i, 
j».  380  Ak  Sfs  IJiWrs  rt  ri/.\  f/tjur  .\rn'i/  li'ri  lainissfinrnt  à  I  liis- 
tinrr  lîr  Fruni  r.  ^  Kdîl,  (>.  L.  ) 
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LETTRE 

AU    SUJET    DES    ÉTRENNES    (l). 
PAR  RIBAUD  DE  ROCHEFORT. 


Je  vois,  monsieur,  aux  pages  65o  et  65 1  du  Mer- 
cure d'avril  1785,  que  le  savant  éditeur  du  troisième 
volume  des  Ordonnances  de  nos  rois ^  a  fait  une 
observation  au  sujet  du  jour  des  Etrennes,  terme  qui 
se  trouve  employé  dans  deux  ordonnances,  l'une  de 
janvier  i358,  l'autre  de  juillet  i362. 

11  s'agit  de  fixer  l'époque  des  etrennes  dans  ce 
temps-là,  et  de  savoir  quel  jour  on  donnait  les  etren- 
nes, en  France,  en  i362.  Faute  de  passage  précis 
sur  les  etrennes,  M.  Secousse  présume  que  l'on  a 
toujours  conservé,  en  France,  l'ancien  usage  de  les 
donner  le  i*'  de  janvier,  parce  que,  dans  le  temps 
même  où  l'année  commençait  à  Pâques,  on  ne  lais- 
sait pas  de  regarder  le  1"  janvier  comme  le  premier 
jour  de  l'an. 

L'autorité  d'iui  habile  homme  est  toujours  une  forte 
présomption  pour  la  vérité;  et  si  le  sentiment  de 
M.   Secousse  laissait  subsister  des  doutes,  je  suis  en 

(i)  Exfr.  Ju  J\Ierriirc  de  juillet  lySS. 
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t'ial  (auiaiil  (jti'il  voudra  le  pcrmcUre,  cl  que  vous 
jugerez  la  chose  inléressaule  )  de  les  lever  par  des 
passaj^es  l'onuels  ùvés  de  l'ancienne  chronique  de 
Louis,  duc  de  Bourbon,  comte  de  Clermonl,  j^rand- 
chanihrier  de  France.  Celle  chronique  fut  trouvée 
dans  la  bibliothèque  de  Papirc  INIasson;  el  M.  Jean 
Masson ,  archi-diacre  de  Baycux  ,  la  lu  imprimer  à 
Paris  en  1G12.  C'est  un  ouvrage  e.^timable,  composé 
par  Jean  Dorronville  Picard,  qui  déclare  qu'il  n'a  fait 
que  rédiger  ce  qu'il  a  pris  de  Jean  sir  de  Chàtelmo- 
ranl,  qui  parlait  plus  de  awir  (jue  il  ouïr,  ^los  hi>to- 
riens  auraient  pu  consuller  cette  chronique  depuis 
i363  jusqu'à  i4'9' 

Du  chapitre  second  est  extrait  ce  qui  suit  : 
rt  De  Clcrmont  partit  ledit  duc  Loys,  s'en  vini  à 
H  son  duché  de  lîourbonnois  à  Souvigny ,  où  il  arriva 
((  deux  jours  devaal  INoël,  Tau  de  grâce  i3G3;  et  là 
((  vin<li(Mit  j)ar  devers  luis  ses  chevaliers  et  écuyers, 
((  el  le  (juart  jour  des  fêtes,  dil  aux  chevaliers,  le  duc 
((  en  rianl  :  Je  ne  vous  veux  point  mercier  des  biens 
((  que  vous  m'avez  faicis,  car  si  maintenant  je  vous  eu 
«  merciois,  vous  vous  imi  voudriez  aller,  cl  ee  i\w 
«  seroit  une  «les  grandes  déplaisances  »ju<*  je  pusse 
«  avoir....;  et  vous  prie  à  tous  <pie  vous  veuilh'z  eslre 
((  en  conqiagnie  le  jour  d(*  l'an  en  ma  ville  de  iMo- 
u  lins,  et  là  je  vous  veux  éuenuer  tle  mou  cœur  el  de 
«  uj.'i  bonne  volonti'  ijiie  )e  veux  avou-  avec  vous.  » 

l'.l  an  tioisième  rh,q)ilre  :  u  l.'.in  (jui  eonrail  l3G3, 
<(  counne  du  e.si  ,  ;i(l\ini  tpie  la  veille  du  jour  tle  Tau 
<(  fut  je  (l:ic  l,ii\.s  en   s,i  \illo  de  Molins,  et  sa   ehe- 
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((  Valérie  après  lui....;  el  le  jour  de  Tan,  bien  malin, 
({  se  leva  le  gentil  duc  pour  recueillir  ses  chevaliers 
((  et  nobles  hommes  pour  aller  a  l'église  de  Notre- 
«  Dame  de  Molins;  et  avant  que  le  duc  partist  de  sa 
((  chambre,  les  vint  étrenner  d'une  belle  ordre  qu'il 
((  avait  faicte,  qui  s'appeloit  Vécu  d'or.  » 

Au  chapitre  cinq  :  a  Si  les  commanda  le  duc  à  Dieu , 
<(  et  eux  pris  "congé  de  lui  se  partirent....  Les  gens 
((  partis  de  cour,  vint  le  jour  des  Rois,  où  le  duc  de 
((  Bourbon  fit  grande  feste  et  lye -chère. 

((  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  )> 


•.lîffoïnoof 


i>  nnaftl**!  no 
inirq  "d1  ïfinn'j'Mo  8oi  '.nui 


11.  ?><^  LTV. 
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LETTRE 

ou  l'on  recherche  si  ,  LORSQl'eN   FRANCE  l'USACE 

s'introduisit  de  commencer  l'année  a  paquet,  on  <:ontinua 
de  bqnner  des  étrennes  le  premier  jour  de  janvier. 

PAR  D.  POr.LUCHK  (i). 


Dans  des  lellrrs  du  roi  Jean ,  du  mois  de  juillet  1 862 , 
conlcnanl  des  siatius  pour  la  confrérie  des  drapiers, 
il  est  dil  ((  que  ladite  confrérie  doit  seoir  le  premier 
((  dimanche  après  les  eslraines,  si  celle  de  ^Volre-rfanic 
u  n'y  oschoil.  ))Pour  fixer  tpicl  est  ce  dimanche  dont  il  est 
ici  parlé,  il  faut  savoir  si ,  lorsrpie  l'usaj^e  s'introduisit 
en  France  de  commencer  l'année  à  Pâques,  on  con- 
tinua (l(î  donner  les  élrennes  le  pnMnier  jour  de  Jan- 
vier, suivant  ce  qui  s'était  toujours  pratiqué  jus(iue  là, 
ou  si  on  ne  fil  plus  ces  présens  que  le  jour  de  Pàcpics. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  dimanche  d'après  les  élrennes 
serait  celui  de  Quasimodo,  au  lieu  (pie,  dans  le  pre- 
mier, ce  serait  le  premier  dinianche  de  janvier. 

M.  Secousse,  cpù  nous  a  donné  ces  lettres  du  roi  Jean, 
dans  le  troisième  tome  des  Ordonruincrs  des  rois  de 
In  tmisiè/iir  race ^  pajj;e  SS5 ,  avoue  (pi'il  ne  connaît 
aucun  passage  d'actes,  ou  d'auteurs  anciens,  qui  puisse 

(1)  Exlr.  (lu   Ml  II  un-  <!<•  décembre  \-j?t^. 
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servir  à  terminer  la  question;  et  il  se  déclare  pour  le 
sentiment  que  ce  dimanche  est  le  premier  dimanche 
de  janvier,  fondé  sur  le  témoignage  de  M.  du  Gange, 
qui,  dans  son  Glossaire ,  prouve,  par  différens  pas- 
sages, que,  dans  le  temps  même  qu'en  France  l'an- 
née ne  commençait  qu'à  Pâques ,  on  ne  laissait  pas  de 
regarder  le  premier  de  janvier  comme  le  premier  jour 
de  l'année  j  en  quoi  M.  Secousse  a  parfaitement  bien 
rencontré.  En  voici  la  preuve  complète  ;  elle  est  tirée 
de  l'inventaire  qui  fut  fait  des  livres  de  Jean  de  France, 

duc  de  Berri ,  après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en 

On  y  trouve  un  grand  Ihre  de  Valerlus  Maximus , 
historié  et  écrit  de  lettres  de  cour;  et  au  commence- 
ment du  second  feuillet  est  écrit j  urbis  Pvom^  ,  garni 
de  quatre  fermoirs  d'argent  émaillés  auoc  armes  de 
monseigneur j  lequel  sir  Jean  Courau  lui  envoya 
h  étrennesj  le  premier  jour  de  janvier  1 4©  i .  Prisé  - 
60  livres  parisis.  La  remarque  de  M.  Lelaboureur 
sur  cet  endroit,  que  7)oilà  un  témoignage  que  les 
étrennes  ne  se  donnaient  pas ,  a  cause  du  premier 
jour  de  V année ^  qui  lors  ne  commençait  qu'à  Pâ- 
ques _,  se  trouve  détruite  par  les  passages  allégués  par 
du  Gange,  qui  nous  apprennent  que,  malgré  celte 
nouvelle  manière  de  commencer  l'année,  le  premier 
janvier  ne  laissait  pas  d'en  être  toujours  regardé  comme 
le  premier  jour. 


(  ■^>^-'  ) 

l)V  FKSTIN 

DU    ROI-BOIT 

l'AR  BCLLEÏ  (i). 


Les  premiers  fiJèl(*s  jeûnaient  la  veille  des  Rois  (2). 
Le  litre  de  vi<^i1r  j  (lue  ce  jour  norie  dans  les  aiiriciis 

(i)  Cette  Dissertation  a  été  réimprimée,  ou  plutAt  con- 
Irefaitr  plusieurs  fois,  sous  la  nuMue  date;  mais  comme  ou 
ne  i  a  jamais  tirée  qu  à  un  très-petil  nouilirr  «revenipl.iires 
(Taui.ilours,  sans  pul)liralion,  elle  n'en  est  ni  plus  ronunnne 
ni  moins  rr(  lierr ht-e.  I,rs  Trailt's  dp  Desivons  ri  t\c  lînr- 
tlnli'rii\  sur  le  nirnu*  sujet,  ne  sont,  à  jnoprenuMit  par- 
ler, que  dos  ouvrai^e,s  de  llu-olof^io.  L'opuscule  do  liullel  se 
lie  plus  élroilcmeu^t  à  ThisloirL'  des  juœurs  et  des  usages 
français.  Il  contient  plus  de  faits  <pie  de  réflexions.  11  est 
court.,  plein  de  substance  et  d'intérêt.  U  joint  il  ces  avan 
ta{*os  le  mérite  de  la  rareté.  C'en  est  assez  pour  justifier  le 
choix  que  nous  avons  fait  <le  celte  pièce,  h  l'exclusion  des 
onvrape.s  sniv.nis  : 

Voyez  Traitrs  6t/is<til!ers  roiilrr.  le  pa^auismr  ilu-  nn^^lmit ,  par 
Desivons  ,  doyen  et  théologal  de  Senli.s.  Furiii,  i(»7o,pellt 
in-ia.  Disrrtuis  rrr/t'siasfii/iw.'i  du  mi'me  auteur,  nnitrr  le  jnigit 
tùsnir  (1rs  mis  dr  lu  fivr.  iGG^.  .l/>olo^ir  du  hantjiirt  snmtifir  ilr 
In  i>r!llr  tirs  Unis,  par  Nirol.i'»  [{arllu'lemv.  Paris,  i ('>(){  , 
in-ia,  rl(.  (  /ù//V.  C  h.) 

(jl)  Siirrtimriitiiirr  i\t'  saiul  (in'|^oiri'. 
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sacraiiieiiiaires ,  en  est  une  preuve  certaine.  Vers  le 
onzième  siècle,  on  crut  qu'un  jeûne  austère  n'était 
pas  compatible  avec  la  joie  que  cause  aux  chrétiens  la 
nativité  du  Sauveur,  dont  on  continuait  la  mémoire 
jus(ju'à  rEpiphanie.  On  se  persuada  que  pour  honorer 
cette  auguste  naissance,  il  fallait  adoucir  ce  jeûne. 
On  but  ce  jour-là  du  vin ,  et  on  y  mangea  des  alimens 
apprêtés  d'une  manière  qui  n'était  point  d'usage  parmi 
les  fidèles  lorsqu'ils  jeûnaient.  C'est  ce  que  nous  appre- 
nons de  saint  Pierre  Damien ,  qui  s'en  est  plaint  amè- 
rement (i).  Cette  dévotion  était  trop  commode,  pour 
qu'on  ne  la  portai  pas  plus  loin.  Peu  d'années  après 
ou  proscrivit  entièrement  ce  jeûne:  on  ordonne,  dans 
un  statut  attribué  mal  à  propos  à  saint  Lanfranc,  de 
ne  point  jeûner  la  veille  de  l'Epiphanie  :  NON  JEJU- 
NETUR.  Quelque  agréable  que  fût  cette  ordonnance, 
elle  ne  fut  pas  universellement  suivie  (2).  Durand, 
évéque  de  Mende,  qui  vivait  au  treizième  siècle, 
assure  que ,  de  son  temps,  il  y  avait  encore  des  fidèles 
qui  prétendaient  que  l'on  devait  jeûner  la  veille  de 
l'Epiphanie  :  QUIDAM  ASSERUNT  IN  YIGiLIA 
EPlPHANIiE  JEJUNANDUM.  Ce  sentiment  ne 
prévalut  pas.  Le  peuple,  qui  s'était  persuadé  qu'il 
honorait  Jésus-Christ  en  faisant  deux  rej^as,  ne  vou- 
lut pas  entendre  parler  d'abstinence.  La  joie  ne  se 
borna  pas  à  la  suppression  du  jeûne.  Guillaume, 
évéque  de  Paris,  écrit  que,  de  son  temps,  on  allvi- 

(i)  ()|)(îscule  5G. 

(2)  llatioiuil  clés  dUitis  offices ,  pari.  2-,  c.  16. 
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mail  des  feux  dans  les  places  publiques,  la  \eille  de 
PHpiplianie,  de  même  qu'à  celle  de  saini  Jean-Bap- 
lisle  (i).  Dans  lous  ces  auteurs  que  nous  avons  cilés, 
on  ne  voii  aiicune  irace  du  leslin  du  roi-boii;  et  sû- 
rement ils  n'eussent  pas  manqué  d'en  parler,  s'il  eut 
ëlë  en  usage  de  leur  temps.  Saint  Pierre  Damien  ,  qui 
blâme  les  adoucissemens  du  jeûne  de  la  veille  de 
ri^piphanie,  se  serait- il  in  sur  un  f(\siin  donné  le 
même  jour?  Durand,  qui  approuve  le  sentiment  de 
ceux  qui  voidaionl  qu'on  jeûnât  ce  jour-là,  n'aurail-il 
rien  dit  du  grand  repas  que  l'on  y  faisait  le  soir,  s'il 
eût  été  dès  lors  introduit?  Quelle  censure  n'aurait 
pas  fait  de  ce  festin  Guillaume,  évêque  de  Paris,  qui 
non  seulement  blâme  les  feuk  de  joie  qu'on  allumait, 
mais  qui,  par  un  excès  qu'on  ne  peut  ni  soutenir  ni 
excuser,  taxe  cette  praiicpie  d'idolâtrie  du  feu. 

C'est  au  quatorzième  siècle  qu'il  faut  fixer  l'origine 
du  roi-boit(2);  on  faisait  alors  dans  les  églises  des  re- 
présentations des  mystères. 

(i)  IJi're  drs  luis,  c  sO. 

(2)  Origine  n'est  pas  le  terme  qui  couvienl  ici.  liullet  au- 
rait dû  se  borner  au  mol  renuwrllement ;  encore  lui  aurait-on 
contesté  l'exactitude  de  son  assertion.  Sans  doute  le  banquet 
du  roi  de  la  fovc  n'a  pas  é.{é  invariablement  aUaché  à  la 
veille  de  rKpi|»lianie  ;  mais  la  circonst.Tuce  du  jour  n'est  pas 
si  essentielle  «pi On  en  puisse  rien  inférer  c ouhe  l'existence 
du  fait.  Ce  que  les  <hreliens  des  premiers  siècles  ne  prati- 
quaient pas  positivement  la  veille  de  l'Kpipliaiiie,  ils  l'ob- 
servaient quelques  jours  plus  uM  ,  pendant  les  fôtes  des  ca- 
lendes ,  depuis  la  célébration  de  l.i  N.iliviié,  (pii  élail  pour 


(h  ) 

Le  mercredi  de$  quatre -lemps  de  dëcembrej  où 
on  lit  à  la  messe  comment  l'ange  Gabriel  vint  an- 
noncer à  Marie  le  mystère  de  rincarnalion,  on  pla- 
çait sur  un  échafaud  une  jeune  fdle,  à  qui  un  enfant 
habillé  en  ange  annonçait  qu'elle  allait  devenir  la 
mère  du  Fils  de  Dieu  ;  une  colombe  suspendue  sur  la 
têle  de  la  jeune  fille  figurait  le  Saint-Esprit. 

I^e  jour  de  la  Chandeleur,  on  habillait  en  Yierge 
tenant  un  enfant  de  cire,  une  jeune  fille  accompa- 
gnée de  jeunes  garçons  vêtus  en  anges,  dont  deu^ 
portaient  deux  lourlerelles.  La  Yierge  allait  àroflfrande 
de  la  messe,  récitait  quelques  ver^,  et  présentait  les 
tourterelles. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  on  faisait  une  prqces- 
sion  triomphante ,  dans  laqi^elle  le  clergé  et  le  peuple 
portaient  des  palmes  pour  représenter  l'entrée  triom- 


eux  le  sjgpal  des  plus  grandes  réjouissances.  Il  est  hors  de 
doute  que  le  divertissement  du  roi  de  la  table  ou  du  feslin , 
a  sa  racine  et  son  type  chez  les  anciens  ;  que  les  Juifs ,  les 
Grecs ,  les  Romains  et  les  gentils  orientaux  s'y  livraient  à 
certaines  époques  ;  que  leur  cérémonial  était  à  pey  près,  et 
pour  le  fond,  ce  que  nous  l'avons  vu  4epuis  chez  nos  pères, 
soit  que  l'élection  se  fît  par  le  tirage  de  la  fève  ou  des  dés, 
ou  d'uoe  pièce  de  monnaie;  que  cette  coutume  nous  est  ve- 
nue directement  des  Rpmains  ;  et  qu'en  conséquence  on 
n  en  peut  faire  descendre  Vorigine  au  quatorzième  siècle , 
sans  se  mettre  en  .opposition  avec  les  faits  les  mieux  établi^ 
et  le  sentiment  le  plus  géiîéralenient  reçu.  (Koyei  notre  Dis- 
sertation sur  its  saturnales  françaises ,  tome  IX  de  ce^te  Col- 
lection.') {Edil.rC  h.) 
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phanlc  de  Jésus -Christ  «laps  Jérusalem.  Celle  pro- 
cession se  fait  encore  aujourd'hui  dans  toute  TE- 
glisc. 

Le  vendredi -sailli  on  allachail  un  homme  sur 
une  croix  avec  des  cordes,  pour  figuret"  le  crucifiement 
de  noire  divin  Sauveur.  Cet  usaj;e  dure  encore  dans 
quelques  villes  des  Pays-Bas. 

Le  jour  de  Pàqties,  entre  malinrs  el  la\ides,  trois 
chanoines  revêtus  d'aubes  contrefaisaient  les  ^laries, 
cl  tenaient  avec  deux  enfans  de  chœur  placés  sur 
l'aulel,  qui  figuraient  les  an^es,  les  discours  qtie  les 
saintes  femmes  tinrent  au  Sépulcre. 

Le  jour  de  la  Pentecole,  pour  représenter  la  des- 
cente du  Saint-Esprit,  on  jetait,  pendant  qu'on  chan- 
tait le  f  eni  Creator  à  l'heure  de  tierce,  du  haut  de 
la  voûte  de  l'église,  des  étoupes  allumées  qui  dési- 
gnaient les  langues  de  feu  qui  parurent  sur  la  tête  des 
apôtres. 

On  trouve,  dans  un  aucuMi  ortlniaut;  de  l'éi^lisr  de 
Sainte -^Madeleine  dt;  Jicsançon ,  la  nianièio  dont  ou 
représentait  l'Epiphanie. 

Quelques  jours  avant  la  fêle,  leschanoiues  élisaient 
im  d'entre  eux ,  au(piel  on  donnait  le  nom  de  roi,  parce 
qu'il  devait  tenir  la  place  du  Roi  des  rois.  On  dres- 
sait à  ce  chanoine  une  espèce  de  tr«*>ne  dans  la  pre- 
mière place  du  chœur,  el  on  lui  donnait  luie  palme 
pour  sceptre.  11  olliciaii  le  j mr  de  riLpiphanie,  à  com- 
mencer dès  les  premières  vêpres.  A  la  messe,  trois 
chanoines  revêtus,  le  premier  d'une  dalmaiicjue  blan- 
che, le  second  d'tuic  roui^c,  le  troisième  d'une  noire, 
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ayant  chacun  une  couronne  sur  la  têle,  la  palme  à 
la  maiu  ,  suivi  chacun  d'un  page  qui  porlait  leurs 
présens,  sortaient  de  la  sacristie,  et  descendaient,  en 
chantant  l'Evanj^ile,  dans  l'éi^îise  inférieure,  qu'ils 
parcouraient ,  précédés  d'une  espèce  de  lustre ,  sur 
lequel  il  y  avait  plusieurs  cierges  allumés  qui  figu- 
raient l'étoile.  Ils  remoniaient  au  chœiu-,  lorsqu'ils 
en  étaient  à  cet  endroit  de  l'Evangile  où  il  est  dit  que 
les  mages  entrèrent  dans  l'étable,  et  y  adorèrent  notre 
divin  Sauveur.  Alors  venant  à  l'autel ,  ils  se  proster- 
naient devant  le  célébrant,  et  lui  offraient  leurs  pré- 
sens j  ils  s'en  retournaient  ensuite  par  le  côté  opposé 
à  celui  par  lequel  ils  étaient  venus.  Le  chanoine,  roi 
la  veille  et  le  jour  de  l'Epiphanie,  après  l'office  fini, 
donnait  chez  lui  à  tous  les  chanoines  sîs  confrères, 
qui  composaient  sa  cour,  une  magnifique  collation j^ 
pendant  laquelle  il  était  regardé  et  traité  comme  le 
roi  de  la  compagnie. 

Les  séculiers  ne  voulurent  pas  sur  ce  point  céder 
en  dévotion  aux  ecclésiastiques;  ils  résolurent  de  faire 
un  roi  dans  chaque  famille.  Comme  les  familles  ne 
se  trouvent  réunies  que  dans  les  repas,  on  prit  ce 
temps  pour  créer  un  roi.  On  voulut  que  le  sort  déci- 
dai de  cette  dignité.  Les  gâteaux  (i)  fins  entraient 
dans  le  régal  de  nos  ancêtres,  moins  délicats  et  pair 
conséquent  plus  heureux  que  nous.  On  en  fit  un  pour 

(i)  Le  chapitre  d'Amiens  est  obligé  de  présenter  un  gâ- 
teau au  roi  ou  à  la  reine,  lorsqu'ils  vont  en  cette  ville.  (La 
Morlière,  Antiquités  de  la  nlle  d' Amiens,  p.  24.) 
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l'Epipluitiie  :  ce  j^âleau  se  pari;ij,eani  cuire  tous  les 
convives,  ou  y  plaça  une  fevc,  afin  que  celui  dans  la 
paît  duquel  elle  se  irouverail ,  fût  reconnu  roi.  Pour 
iiniur  ce  qui  se  pralicpiail  à  la  cour,  on  donna  à  ce 
roi  imai^inaire  des  oJliciersj  loule  la  famille  se  souuiil 
à  ses  ordres.  La  souverainelë  de  ce  roi  s'exerranl  à 
lable,  il  fallut  lui  marquer  quol([uc  distinction  pen- 
dant le  temps  du  repas;  de  là  \inl  que  lorsqu'il  bu- 
vail,  on  se  mit  par  honneur  à  crier  le  wi  boit!  'vive  le 
/To/(i)!  Ou  voulut  punir  ceux  qui  mauquaienl  à  im 
si  iuqjortant  devoir.  Le  peuple  croit  que  parmi  les 
trois  rois  qui  viureul  adorer  le  Sauveur,  il  v  en  avait 
un  (jiii  eiail  noir.  Et  dans  quelques-unes  des  églises 
où  Ton  représculait  l'arrivée  de  ces  princes  à  Bethléem, 
il  y  en  avait  un  qui,  de  même  que  son  page,  avait  le 
'visage  et  les  mains  noircis.  Cette  représentation  four- 
nil l'idée  du  châtiment  dont  on  devait  jiniur  ceux  (pu 
avaient  mancpié  de  crier  le  roi  hoit!  lis  furent  coni- 
damnés  à  être  barbouillés,  et  la  punition  n'augmen- 
tait pas  peu  la  gaîié  du  repas. 

Celte  réjouissance  passa  du  peuple  aux  princes  el 
aux  rois.  Jean  (!'(  )rronville  rapporte  ainsi  la  uianicre 
dont  Louis  lil  ,  «lue  de  Bourbon,  taisait  son  roi  : 

«  Vint  le  jour  des  Boys,  où  le  duc. de  Bourbon  jOlt 
<(  grande  fêle  et  Ivo-rlièrc,  cl  fil  son  roy  d'un  onfinl 
K  eu  r^ge  de  huit  ans,  le  plus  pauvre  que  Ton  in)uva 
u  en  toute  la  ville,  et  le  faisait  vêtir  en  habit  roval, 
((  en  lui  baillani  Ions  ses  ofliciers  pour  le  gouNerner, 


(l^  Oii.iliiciiir  MIT.'  iK-   Htiiiilnl. 
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f(  et  faisant  bonne  chère  à  celuy  roy  pour  lëve'rance 
«  de  Dieu,  et  le  lendemain  dînoit  celuy  roy  à  la  table 
<(  d'honneur  :  après  venoit  son  maître-d'hôtel,  qui  fai- 
u  soit  la  queste  pour  le  pauvre  roy,  auquel  le  duc  Loys 
«  de  Bourbon  donnoit  communément  quarante  livres 
«  pour  le  tenir  à  l'école,  et  tous  les  chevaliers  de  la 
<(  cour  chacun  un  franc,  et  les  escuyers  chacun  demy- 
«  franc  ;  si  montait  la  somme  aucunes  fois  près  de  cent 
<(  francs,  que  l'on  baillait  au  père  ou  h  la  mère  pour 
'(  les  enfans  qui  étoient  roys  à  leur  tour,  à  enseigner 
«  à  l'escole  sans  autre  œuvre,  dont  maints  d'iceux  en 
<(  vivoient  à  grand  honneur;  et  cette  belle  coutume 
<(  tint  le  vaillant  duc  Loys  de  Bourbon  tant  comme 
<c  il  vesquit  (i)-  » 

Les  écoliers  de  l'Université  de  Paris  passaient  les 
jours  des  fêtes  de  Saint-Martin,  de  Sainte-Catherine, 
de  Saint-^N^icolas,  les  fêtes  des  nations,  des  collèges 
et  celle  des  rois,  en  divertissemens  avec  des  farceurs 
et  des  comédiens,  qui  dansaient  et  qui  chantaient  des 
airs  tout  à  fait  profanes.  La  Faculté  des  arts  lit  un 
statut,  en  14^4?  pour  réprimer  ces  abus  :  elle  excepta 
néanmoins  dans  son  décret  la  veille  et  la  fête  des  Rois, 
jours  auxquels  elle  permit  aux  écoliers  de  se  réjouir 
honnêtement ,  après  avoir  assisté  au  service  divin. 

La  réjouissance  des  Rois  occasionna  une  blessure 
considérable  à  François  T'.  Martin  du  Bellay  raconte 
cet  accident  au  premier  livre  de  ses  Mémoires. 

«  Le  roy  étant  à  Rémorentin,  vint  la  fête  des  Roys. 

(i)  Vîe  de  Louis  III,  duc  de  Bourbon,  c  5  ,  p.  17,  i8. 
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((  Le  roy,sachanl(jue  M.  de  Saiiil-Pol  avuil  laii  uiiioy 
((  (le  la  levé  en  son  loi^is,  délibéra  avec  ses  suppols 
«  d'envoyer  délier  ledit  roi  de  niondii  seij;neur  de 
«  Saiiit-Pol ,  ce  (jiii  lut  lait  ;  et  parce  (ju'il  faisait  i;randcs 
«  ncii^es,  nioiidit  seij^neurde  Sainl-Pol  lit  grande  niu- 
((  nition  de  peloites  de  nei^e ,  de  pommes  et  d'œuls 
«  pour  soutenir  TelTort.  Etant  enfin  tnul(\s  arnn;s  lail- 
((  lies  pour  la  défense  de  ceux  de  dedans,  ceux  de 
«  dehors  Ibrranl  la  porte,  (pielque  mal  avisé  jeta  un 
((  tison  de  bois  par  la  fenêtre,  et  tomba  ledit  tison  sur 
((  la  tète  du  roy,  dequoy  il  fut  fort  blessé,  de  manière 
((  qu'il  lut  quebjues  jours  que  les  chiiurgiens  ne  pou- 
«  voient  assurer  de  sa  sauté.  » 

On  lit  dans  les  ^lémoires  de  Vielleville(i),  que  le> 
seij^neurs  les  plus  distini^ués  du  royaume  criaient  le 
mi  bail  ! 

Dans  les  statuts  dt;  Tîle  des  Hermaphrodites  (ou 
sait  que,  sous  ce  nom,  on  désigne  Henri  III  et  ses  mi- 
gnons), on  lit  celui-ci:  «  Les  fêtes  des  U  ois  et  de  (ba- 
rème-prenant  consacrées  à  liacchus,  soicj)!  les  plus 
célèbres  de  toute  Tannée,  les  octaves  desquelles  se- 
raient de  semaines,  et  non  de  jours,  n 

Davila(2)  raconti!  ijue  la  reine-mère,  Catherine  de 
Médicis,  mourui  l(>  5  jan^le^,  Nedle  de  l'Epiphanie, 
jour  qu'on  a  coutume  de  célc'-hrer  par  de  grandes  re- 
jouissances à  la  coin'  el  d.uis  toute  la  France. 

On  ne  se  contenta  pas  d'avoir  fait  un   diveriisso- 

(a)  \..  «j  ,  sur  Li  liii. 
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ment  du  fesiin  des  Rois,  on  v  voulut  encore  donner 
nn  air  de  religion.  L'Esloile  ,  dans  son  journal,  décrit 
en  ces  termes  ce  qui  se  passa  à  la  messe  de  Henri  HT, 
le  jour  de  l'Epiphanie  de  i5']8  : 

H  Le  lundi  6  janvier,  jour  des  Roys,  la  demoiselle 
u  de  Pons  de  Bretagne,  reine  de  la  fève,  fut  par  le 
(f  roy  désespérément  brave,  frisée  et  gaudronnée,  me- 
((  née  du  château  du  Louvre  à  la  messe  en  la  cha- 
<(  pellçde  Bourbon  ,  étant  le  roy  suivi  de  ses  mignons, 
((  autant  et  plus  braves  que  luy.  Bussy  d'Amboise  s'y 
((  trouva  habillé  tout  simplement,  mais  suivi  de  six 
«  pages,  vêtus  de  drap  d'or  frisé,  disant  tout  haut 
((  que  le  temps  étoit  venu  que  les  bélistres  seroient 
((  les  plus  braves,  de  quoy  suivirent  les  secrètes  haines 
«  et  querelles  qui  parurent  bientôt  après  (i).  )) 

Du  Peyrat  raconte  le  même  fait  (2)  ;  mais  comme 
il  ajoute  des  circoiislànees  intéressantes,  nous  croyons 
qu'on  lira  avec  plaisir  son  récit. 

u  Du  rèiine  d'Henrv  III  on  faisoit  à  la  cour,  la 
«  veille  de  la  fête  dés  Roys,  au  souper,  une  reine  de 
«  la  fèVè,  et,  le  jour  des  Roy  s,  le  roy  la  menoit  à  la 
«  messe  à  son  côté  gauche  ;  et  si  la  reine  y  était, 
«  elle  raarchoit  au  côté  droit.  Un  peu  au-dessous  du 
«  roy  on  préparoit  un  oratoire  et  un  drap  de  pied 
((  pour  la  reine  de  la  fève,  au  côté  gauche  de  celuy  du 
«  roy,  avec  son  carreau  h  main  droite.  Le  roy  bail- 
ce  loit  à  l'offrande  avec  l'écu,  trois  boules  de  cire ,  l'une 


(i)T.  i,p.  87. 
(2)  L.  I,  c.  4'- 
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«  couverte  de  feuilles  d'or,  l'aulre  de  feuilles  d'ar- 
((  jjent ,  et  la  iroisièiiie  couverte  d'eucens,  conitno 
((  j*ai  appris  de  feu  M.  Pillet,  le  plus  ancien  chantre 
((  et  chapelain  du  roy  ,  qui  a  servi  sous  les  roys 
«  Charles  IX,  Henry  111,  Henry  IV  et  Louis  XIII, 
«  l'espace  d'environ  cinquante  ans.  Le  roy  ^lant  de 
<(  retour  en  sa  place,  sous  le  dais,  la  reine  de  la  fève 
((  se  levait,  et  ayant  fait  la  révérence  au  roy  et  à  la 
H  reine,  alloit  à  l'olTrande.  La  reine  n'y  allait  pas;  et 
■  après  la  messe,  Leurs  Majestés  et  la  reine  de  la 
((  levé,  sonjplueusemenl  habillées  et  parées,  relour- 
«  noient  on  grande  ponqic  au  Louvre,  les  trompcues 
((  et  tambours  sonnans,  n 

Guillaume  Rose,  prédicateur  et  confesseur  du  roi 
Henri  III,  évêque  de  Senlis,  accorda,  à  ce  que  Ton 
dit,  des  indulgences  au  roi  et  à  la  reine  du  gàieau  , 
qui  iraient  a  l'olTrande  le  jour  de  l'Epiphanie. 

On  créait  encore  un  roi  à  la  cour  le  jour  de  l'J  pipha- 
nie,  sur  la  fm  du  dernier  siècle,  pui.sque  Muret,  dans 
son  Traité  des  Jestins  (^i) ,  écritque  celui  dç  la  cour  à 
qui  la  levé  est  échue,  est  servi  par  le  roi  lui-même  (2). 


(3)  Dn  pourraJl  Toprocht'S  h  Jiullf»  d'.ivuir  mis  un  peu 
Irop  de  c.nurision  et  de  st-chercsse  dan.s  riMIe  p-ij^i",  qui  pro- 
iiicUait  plus  d'intérih.  Nous  rcoipliron.s  le  vide  qu'on  y  re- 
niar<|uc,  par  qurl<|urs  di'iails  sur  re  qui  se  |ir.tli(|uail  ;<  la 
four  de  Louis  XIV,  le  jour  de  rKpiplianie ,  suivant  une 
eoulnnu-  dont  h-s  Irares  subsi>iriil  eiir(»re.  ( l'ttj-.  Ja  descrip- 
tion ci-après,  p.  4'j)  {t'tUt.  C  L.  ) 
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On  ne  criait  le  roi  boit  qu'en  France,  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas;  ce  diverlissement  dégë- 
nérait  quelquefois  en  débauche. 

On  lit  dans  la  Popelinière  (i),  qu'en  155^  l'amiral 
de  Châlillon  fut  sur  le  point  de  surprendre  la  ville  de 
Douay  pendant  la  nuit,  parce  que  la  plus  grande  par- 
tie de  la  garnison  s'était  enivrée  en  criant  le  roi  boit! 

Lorsque  les  luthériens  et  les  calvinistes  parurent, 
ils  s'élevèreiit  fortement  contre  le  festin  du  roi-boit  ; 
ils  prétendirent  que  c'était  un  reste  du  paganisme  et 
une  imitation  des  saturnales.  M.  Deslyons,  chanoine 
de  Senlis,  renouvela,  au  dernier  siècle,  la  même  ac- 
cusation contre  ce  repas  ;  elle  n'est  sûrement  pas  fon- 
dée (2).  Nos  bons  ancêtres,  qui  ont  établi  la  réjouis- 

(i)L.  4,p-78. 

(2)  Le  gâteau  des  Rois  n'a  pas  eu  d'ennemi  plus  impi- 
toyable et  plus  opiniâtre  que  ce  chanoine  théologal  de  Senlis. 
Après  avoir  prêché  lotig-temps  Contre  la  royauté  de  la  fève  , 
il  se  détermina  à  réunir  ses  sermons  dans  un  volume  inli- 
lulé  Tixiités  singuliers  et  nouoeaux  contre  le  paganisme  du  roi-boit. 

Son  ouvrage  est  adressé  à  MM.  i^s  théologaux  de  France, 
«ja'il  invita  à  joindre  leurs  efforts  aux  siens  pour  anéantir 
cette  malheureuse  fête  du  roi-boit,  qu'il  regarde  comme  un 
reste  des  anciennes  saturnales ,  comme  une  œuvre  secrète 
■du  démon,  pour  retetiir  les  chrétiens  dans  les  liens  du  pa- 
ganisme. Son  épître  à  MM.  les  théologaux  est  terminée  par 
«ne  phrase  doïit  le  style  est  assez  remarquable  : 

«  Puissiez-v^us  ,  messieurs,  voir  de  si  beaux  jours  (l'ex- 
«  tincli on  de  toutes  les  hérésies),  et  qu'on  vous  voie  vous- 
«  mêmes  comme  des  ïinges  du  Seigneur,  dispersés  par  les  pro- 
«  vinces  pour  ramasser  tous  les  scandales  de  son  royaume,  qui 
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sance  (lu  r'/i-liiit  ,  no  conTi;iissai(îiil  ni  Salurnc  ni  y-a 
fêtes. 

«  est  l'ëglisc,  cl  l«s  faire  l)riMqr  dans  le  feu  du  Saint-Esprit. 
«  Ce  n'en  est  qu'une  petite  éliucelJe  que  je  vous  envoie  dan.*; 
•<  ce  livre.  Mais  je  supplie  votre  cliarité  àe  ne  la  pas  laisser 
«  éteindre,  et  d'eii  faire,  parmi  ^•'os  jteuples,  une  petite  (■mile 
«  qnî  serve  .1  faire  discerner  et  li(niorcr  davaritaiie  celle  diiSei- 
«  gneur  dans  Son  Epiphanie.  » 

Le  lljéologal  Desivons  n'est  pas  le  seul  (pii  ail  été  per- 
suade que  la  f«}te  des  Rois  ne  fi\i  un  reste  des  saturnales  des 
anciens.  Le  savant  liidlel  a  juj^é  autrement  celte  fêle  de  fa- 
mille. U  est  certain  que  l'on  jeûnait,  la  veille  de  l' Epipha- 
nie ,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise:  le  chanoine  de 
Senlis  le  prouve  par  des  témoignages  irrccusaoles.  Mais  si 
liuslilulion  du  roi  de  la  fève  rèriionlait  aux  saturnales  de 
Rome,  disent  quelques  savaris  qui  lui  sont  opposés,  ce  serait 
parliculièremenl  dans  les  premiers  siècles  (ju'on  en  trouve 
rail  des  traces.  Celte  considération  peut  avoir  frappé  Bulle  t. 
Ce  qui  a  parliculièrenujnl  tourtnenté  le  chai\oine  Deslyons , 
c'est  qu'il  trouve  une  si  grande  ressemhiancc  cnirc  fn/'u,  qui 
vçi^l  dire  ui\c  fo'e ,  cl  Pliabé ,  qui  signifie  la  lune,  qu'il  ne  peut 
se  dissuader  que  le  culte  de  la  lune  ne  fili  jiour  quelque,  f  hose 
dans  la  ftHe  des  Rois.  Où  serait  plus  lente  de  croire  qu'elle 
est  pour  quelque  chose  dans  son  ouvrage  ;  c'esl  uii  amas  in- 
tiigesle  de  recherches ,  de  citations,  d'accusation»  amjji  fati- 
gant qu'enuuveux. 

On  v  trouve  cependant  qtielqUes  Irails  d'histoire  ou  dc 
mœurs  qui  ne  sont  pas  indigues  d'être  recueillis.  On,y  ap- 
prend que  du  temps  de  saint  Augustin  ,  ou  portait ,  dans, les 
festins,  la  saute-  «les  saints  et  celle  des  apôtres,  et  que  cell«' 
couluuie  s'elablil  depuis  eu  Allemagne,  ou  les  plus  fervens 
huvcni^s  >ldaienl  de  suite  dou/.e  ta&ses  en  lionnein  ile>  ilou/.c 
apôtres.  (^)in!(|iies  uns ,  phis  rohnsies,  y  joi^naicnl  les  qu.ilic 
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FÊTE  DES  ROIS 

CÉLÉBRÉE    A   LA    COUR    DE    FRANCE   (l). 

Le  jour  (les  Rois,  on  dressa  à  Versailles,  clans  le 
«jçrand  appartement  rlu  roi,  quatre  tables  pour  les  da- 
mes, et  une  autre  poiu-  les  princes  et  sei joueurs,  appelée 
la  table  des  princes. 

A  celle  du  roi  étaient  M'""  la  duchesse  de  la  Vieu- 
ville,  M""'  de  Jarnac,  de  **'*",  de  Poitiers,  de  Loubes 
et  de  Nambures,  M"""  de  Montchevreuil  el  Colbert 
de  Croissy,  M''"  de  Clisson,  et  M'"^^  de  Seii^nelai  et 
de  Grammont.  Je  les  nomme  ici  selon  la  place  qu'elles 
occupaient.  Ainsi,  la  première  et  la  dernière  avaient 

évangéllsles ,  quoiqu'ils  fussent  aussi  des  apôux's.  Le  théo- 
logal de  Seiilis  réfute  très -sérieusement  les  bonnes  gens 
ses  contemporains,  qui,  pour  justifier  la  fcle  du  rul-hoit, 
prétendaient  qu'elle  était  de  tradition ,  el  que  les  trois  mages 
étant  entrés  dans  l'étable  au  moment  où  l'enfant  divin  tenait 
le  sein  de  sa  mère,  un  d'eux  s'écria  le  roi  hoit! 

Il  est  constant  que  dans  les  siècles  d'ignorance,  on  mêla 
quelquefois  la  superstition  à  cette  pieuse  réjouissance.  Dans 
quelques  cantons  d'Allemagne  et  de  Suisse,  on  brûlait  de 
l'encens  sur  la  table  avant  de  partager  le  gâteau,  el  tous  les 
convives  en  aspiraient  la  vapeur,  pour  se  préserver  des  sor- 
ciers. 

En  divers  lieux,  on  allumait  des  feux  de  joie,  et  l'on  eu 
gardait  quelques  tisons,  comme  un  talisman  infaillible  con- 
tre les  mauvais  esprits.  Le  bon  esprit  était  alors  très-rare. 

{Edit.  S.) 

(i)  Extr.  du  iMpirure.  galant ,  juin  iG84- 

11.  3'  Liv.  L 
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rhoiineiir  (rclro  auprès  du  vo\.  La  fèvo  so  trouva  dans 
la  pari  de  ijàleau  de  M"'  de  Nambuies,  qui  recul 
pcudanl  loulo  la  soirée  les  houncurs  de  celte  sorte  de 
royaulc. 

11  y  eul  onze  danies  à  la  table  de  M"'  le  dauphin  : 
M"'  de  Goiilaul  y  fui  reine  ,  el  on  lui  rcndii  les  mêmes 
honneurs. 

ATonsieur  élail  acconij^ai^né  d'un  pareil  nond^re  de 
dames  à  la  lablc  fpi'il  lejiail;  .M"*"  de  Nantes  y  eul  1;: 
fève,  el  y  soulinl  bien  le  caraclère  de  reine. 

Le  sort  se  déclara  pour  M"'  de  Chauserons  à  la 
lablc  de  Madame,  oii  douze  dames  remplissaienl  les 
places. 

M.  le  Grand  fui  roi  à  la  lablc  des  princes. 

On  nomma  des  aud)assadeins  eldcs  ambassadrices, 
(jui  alicrenl  de  cJKupic  icdjlc  aux  autres  pour  faire  des 
al  lia  M  ('cs. 

M"'  de  Loubes  fut  dépnlée  de  la  table  où  elle  élail 
pour  aller  faire  compliment  à  M.  le  Grand;  elle  était 
accompaj^née  du  roi ,  <pii  lui  servait  de  chevalier  d'hon- 
neiu'.  Sa  .Majesté  s'étant  approchée  de  M.  le  Grand, 
il  lui  demanda  sa  protection,  (^e  prince  la  lui  promit, 
el  ajouia  fju'i/  /cniif  \(i  faiinfic  .,  si  cUr  il  c Luit  pas 
faite. 

M.  If  manpns  d«-  l)anL;f'au  lut  d(  pnic  iruir  faire  des 
haranj^ucs  à  toutes  les  reines.  Il  s'en  ait|uitta  d'une 
manière  tendre  el  enjoin'c  t<uii  mM-rnblc  ;  el  taiu 
d'esprit  p.uiM  dan.>^  tout  ce  t[u  il  dit,  (luiin  .nii.iii  eu 
pcinoù  croire  (ui  il  v.ùi  pu  lrou\er  tant  de  jolies  choses 
sur  le  rh.iiiMi.  si   l'on   n'eût   coiiiin  iiu'il  a\iMl  ('le'  im- 
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possible  à  ce  marquis  de  prévoir  qu'il  aurait  h  faire  de 
semblables  complimens. 

Le  roi  fut  si  satisfait  du  plaisir  que  prit  la  cour  à  ce 
divertissement,  qu'il  voulut  traiter  encore  les  mêmes 
personnes  huit  jours  après.  11  eut  la  fève  du  gâteau  de 
sa  table;  et  l'on  pouvait  dire  qu'il  était  roi  par  sa  nais- 
sance ,  par  son  mérite  et  par  le  sort,  qu'on  ne  pouvait 
appeler  capricieux  ce  soir-là. 

M"""  la  duchesse  de  Chevreusc  fut  reine  à  la  table 
de  M^"^  le  dauphin  ;  M"'"  de  Montespan  à  celle  de 
Monsieur;  M"^  la  princesse  de  Conli  à  celle  de  Ma- 
dame ;  et  M.  le  duc  de  Vendôme  à  celle  des  princes. 

La  même  M^^*  de  Loubes,  conduite  par  M™*  la 
comtesse  de  Bregy,  fut  encore  envoyée  en  qualité  d'am- 
bassadrice aux  autres  tables  ;  elle  remplit  cetle  fonc- 
tion avec  beaucoup  d'agrément. 

Une  grande  princesse,  qui  était  à  l'une  des  tables, 
envoya  demander  la  protection  du  roi  pour  tous  les 
malheurs  qui  lui  pourraient  arriver  pendant  le  cours 
de  sa  vie.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  la  lui  accorderait 
volontiers ,  pourvu  quelle  ne  se  les  attirât  pas.  Cette 
réponse  fit  dire  a  un  courtisan,  que  ce  roi  ne  parlait 
pas  en  roi  de  la  fève. 

Comme  on  était  encore  dans  le  silence  qui  règne 
au  commencement  d'un  repas,  et  que  chacun  avait 
de  la  peine  à  prendre  un  air  libre  devant  le  roi,  Sa 
Majesté  fit  surprendre  agréablement  l'assemblée  par 
la  lecture  d'un  livre  capable  d'égayer  les  plus  sérieux. 
Cette  lecture  fut  faite  au  milieu  de  la  salle. 

M.  le  duc  envoya  demander  au  roi  la  permission  de 
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lairo  (|ucl<jnc  ^alaiilcric  enjouée;  il  l'obiiiii,  el  fil 
dans  u!i  iiKiinoiii  rassembler  lous  les  joueurs  d'ins- 
iruniens  qu'on  put  trouver.  11  entra  ensuite  dans  la 
salle  où  claienl  les  quatre  tables  de  dames ,  accom- 
^ai;né  de  tous  ceux  qui  composaient  la  table  des 
princes  et  des  seigneurs.  Ils  se  tenaient  tous  avec  des 
serviettes  qu'ils  laissaient  pendre  en  manière  de  fes- 
tons; l'un  d'entre  eux  ayant  niu;  couronne  de  lu- 
mières, était  porté  au  milieu  par  M.  le  Grand  et  M.  di; 
la  lerté.  Ils  charuèreni  tojis  des  paroles  laites  par  leu 
Molière  pour  un  ballet  du  roi ,  dans  lequel  on  voyait 
un  liniiiine  ([ui  cioNait  «pion  le  rajeimissait  par  en- 
clianlenienL  : 

Oti'il  osl  joli!  gcnlil,  poli! 
Oui]  va  faire  mourir  de  belles! 

Je  n'achève  pas  le  couplet,  parri'  (ju'll  n'y  a  rien 
tpii  soit  si  connu.  Ce  divertissement  plut  beaucoup, 
i;l  la  surprise  (ju'd  causa  aux  dames  en  aui;menla 
l'agrément. 

Quehpic  liMUpN  après  quM  lut  fiin  .  un  i\cs  svi'^ucnvs 
re\int;  et  ayant  lail  laiic  silence,  il  lui  une  espèce 
i\o  /(tiinm  (|u'il  avait  trouvé  j)ar  b;i.sard.  Il  était  d'un 
.seii;neur  de  villaj^c  «pu  était  devenu  si  scrupuleux  , 
qu'il  se  plaignait  de  l'immodcsiie  de  ses  pa^sann(\s, 
dont  les  manches  étaient  ir<i[)  courtis  pour  leur  cou- 
\\\v  Irs  \)\Ah  pisipi'au  pMi^nci.  Jamais  scène  de  comé- 
di<-  n'a  donné  tant  d'j  plaisir  (|u<'  l'on  en  prit  à  cctt(! 
lecture. 
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Je  lâcherais  inulilement  de  décrire  tout  ce  qui  se 
passa  pendant  ces  deux  soirs,  et  tout  ce  que  l'on  y  dit 
de  spirituel  et  de  galant.  L'honneur  d'être  familière- 
ment avec  le  roi  donnait  de  la  joie ,  et  celte  joie , 
animant  l'esprit,  le  faisait  briller. 


(  54  ) 


NOTICE 

svR  l'oiuoine  dis  processions, 

ET  LES  SINGULARIIES  MONDAINES  DE   QlEI.QrES-INFS 
DE  CES  CÉRÉMONIES  (l). 


A  l'époqle  où  la  religion  chrétienne  s'établit  en 
Europe  sur  les  ruines  du  paii^aiiismc ,  les  Pères  crurent 
devoir  conserver,  dans  le  nouveau  culic.  un  tirand 
nombre  de  rits  et  de  cérémonies  empruntés  à  la  ro- 
lijiion  détruite,  et  pinifiés  par  la  consécration  do  IT- 
j;liso.  Les  uns  scinblaicnt  tenir  à  des  idées  en  quel- 
que sorte  naturelles  à  l'homme  ,  les  autres  avaient  un 
rapport  particulier  aux  localités;  d'autres  prntiijues, 
quoiqu'étroitemeni  liées  h  (\cs  habitudes  purement 
païennes,  n'avaient  rien  de  blâmable  en  elles-mêmes, 
et  pouvaienl  être  maintenues  sans  inconvénient  et 
sans  scrnj)ule. 

C'est  ainsi  (pie  divers  usages,  tels  cpie  de  Ixiiir  le 
dos  de  !.;  main  «b'oitt'  des  ])r('liU>,  l'>rs([n'il,s  (ilHci(Mit 
en  liabits  pontificaux  ;  d'orner  cxtraordinairemcnt  les 
ëf^lisps  les  jours  de  fêtes;  de  faire  des  services  et  des 
prières  |)r>ur  les  morts  le  septième  jour  après  leur  scjiul- 
tiir<'  ;  d'dllni-  des  cierj^cs,  des  t;d)leaux  (^l  des  rjr  vnto 

(i)Pnr  \i:,llt.  .1.  C. 
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aux  saints  par  rintercession  desquels  on  a  reçu  cjiiel- 
que  faveur  du  Ciel ,  et  plusieurs  autres  pratiques  sem- 
blables, sont  passées  du  culte  des  païens  dans  l'exer- 
cice de  la  religion  chrétienne  (i). 

Mais  la  plus  remarquable  de  toutes  les  cérémonies 
que  l'idolâtrie  ait  transmise  au  christianisme ,  celle 
(jui  a  été  le  plus  généralement  adoptée,  et  qui  a  con- 
servé le  plus  de  traces  de  son  origine,  est  sans  contre- 
dit celle  des  processions  solennelles  qui  se  font,  soit 
à  l'époque  des  grandes  fêtes  de  l'année,  soit  dans  cer- 
taines occasions  particulières  (2).  Nous  considérerons 
d'abord  les  processions  modernes  dans  leur  rapport 
avec  les  solennités  analogues  des  anciens.  Cette  notice 
servira,  en  outre,  d'introduction  à  la  description  plus 
détaillée  de  quelques  cérémonies  singulières  de  ce 
genre,  qui  n'existent  plus,  mais  dont  les  particularités 
nous  ont  été  conservées  par  différens  écrivains.  - 

La  procession  de  la  Fête-Dieu  offre  quelque  res- 


(i)  Foyez  Pol.  Vir.,  de  Jiu\,  1.  4  1  5  et  G. 

(2)  Les  plus  illustres  théologiens  ont  reconnu  que  les 
premiers  chrétiens  avaient  pris  des  païens  certaines  pra- 
tiques et  cérémonies  que  l'Eglise  avait  sanctifiées  en  les 
adoptant,  avant  d'en  permettre  l'usage.  Indépendamment  de 
Polydore  Virgile ,  que  nous  avons  déjà  cité ,  saint  Augustin 
dit  à  ceux  qui  blâmaient  ces  emprunts  :  Neque  enini  et  Uteras 
discere  non  debiùmiis ,  quia  earum  rcpertor,eni  diciint  esse  Mercu- 
rium  ;  mit  quia  justitiœ ,  virtutique  templa  dcdicarunt,  et  quœ 
rorda  gestanda  sunt,  in  lapidîbiis  adorare  maluerunt,  propferea 
nohis  justitia  l'/'r/usqiie  fugienda  est.  Saint  Grégolre-le-Grand 
parle  dans  le  même  sens. 
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Ncmblanrr  n\cc  celles  (jiii  se  finsnieiii  ;lUlrc•loi^  en 
rhoniiciir  de  Céros,  «l'Isis  cl  <l<;  Diane;.  Virj^ile,  dniis 
le  premier  livre  des  GéorgiqueSj  recommaiulc  aux 
laboureurs  de  no  pas  maixjucr  de  célébrer  tous  les  ans 
la  Icle  de  la  }^rande  (Icrcs.  A  celle  lèlo,  après  avoir  fail 
l(;s  libalions  d'usa;;e ,  on  promenait  trois  l'ois  autour 
«lu  cliamp  la  vicliinc  de  propitialion,  en  raccom{xi- 
i^nanl  d'hyrancs  et  de  prières  (l).  Ovide  ajoute  à  cette 
description,  <pie  cc\\\  qui  suivaient  la  victime  étaient 
vêtus  de  blanc,  et  portaient  des  cier«^cs  allumés,  ce 
qui  est  conforme  au  rituel  de  l'I^^^lisc  caibolicjue  (3). 
La  description  que  lait  Apulée  de  la  mai^niiicence 
de  la  iV'ie  de  Diane  (3),  a  piii.s  de  conformité  encore 
avec  ce  (pii  s'est  pralicjué  dans  certains  pays  chrétiens. 
«  L'un  ,  dit   cet  écrivain  ,  étant  ceint  d'un   baudrier. 


(i)  Voici  les  vers  de  Virgile  : 

Ciiiicta  tihi  Cerrmri  pijfiis  agrestes  atlorrl 
(.ni  tu  lactf  faviis ,  et  inili  ililur  Hnceho, 
Terque  nuvns  eirriitn  /dix  eut  hustin  friigrs . 
Oiniiis  ijiinm  rlionis  et  sitcii  rnrnitentiir  uvantrs. 

lii<l(^pcn<lammcnl  de  ce  sacrifice ,  qui  se  iaisail  a»  prin- 
Icnrrp.s ,  les  anciens  avaient  une  seconde  f«île  de  Cért-s .  qui 
avait  lieu  dans  l'('l«''  ,  et  dans  la(]Uflle  ils  ne  lui  otTraienl  |)<miiI 
de  vin.  Kn  lisant  le  ch.  ali  du  lAvitùjttr ,  on  trouvera,  entre 
CCS  deux  fêtes  de  (]érès  et  les  deux  fiHes  de>  preuiices  et 
de  II  l'i"til('(  (')l(' ,  un  rapport  do  plus  Ir.ipp.iiis. 

(2  II  faut  cependant  remarquer  ici  <pie  le  Manc  ,  svniholc 
«le  ()urelé  ,  ,t  «té  de  tout  temps  le  vi^'lcnicnl  adopt»'  pour  les 
ministres  de  la  religion. 

(3)  I^iv.    II,.  ///*   il'ur. 
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marchait  comme  un  soldat;  un  autre,  couvert  d'un 
manteau,  ressemblait  h  un  chasseur;  un  troisième 
portait  des  habits  de  femme,  et  s'efforçait  d'imiter  ce 
sexe  par  sa  démarche  efféminée ,  ses  souliers  dorés , 
sa  robe  de  soie  et  ses  cheveux  empruntés.  Plus  loin, 
se  voyait  un  homme  armé  de  pied  en  cap,  comme  s'il 
venait  de  prendre  une  leçon  d'escrime.  Ici,  paraissait 
un  magistrat  portant  les  faisceaux  et  la  pourpre;  là, 
m  philosophe  étalait  son  manteau,  son  bâton,  ses 
jantonfles  et  sa  barbe  de  bouc.  J'y  vis  une  ourse  ap- 
privoisée que  l'on  avait  habillée  en  jeune  femme,  et 
qui  était  portée  sur  une  chaise;  un  singe  avec  un 
chapeau  et  une  robe  jaune  ;  enfin  un  âne  auquel  on 
avait  attaché  des  nageoires,  marchant  -auprès  d'un 
faible  vieillard,  de  sorte  que  l'on  eût  pris  l'un  pour 
Pégase  et  l'autre  pour  Bellcrophon  ;  mais  tous  deux 
étaient  fort  ridicules.  » 

Il  est  vrai  que  depuis  long -temps  nos  processions 
religieuses  n'offrent  plus  en  France  des  mascarades 
aussi  absurdes  ;  mais  le  souvenir  des  folies  dont  la 
ville  d'Aix  a  été  le  théâtre  n'est  pas  eflacé,  et  la  des- 
cription d'Apulée  pourrait  bien  convenir  encore  à 
mainte  cérémonie  d'Italie  et  d'Espagne.  Cet  auteur 
continue  ainsi  : 

«.  La  pompe  (i)  de  la  déesse  venait  ensuite.  Des 
femmes  vêtues  de  blanc  marchaient  les  premières, 
couvrant  la  terre  de  Heurs  qu'elles  tiraient  de  leur 

(i)  C'est-à-dire  le  cortège,  du  mot  grec  -nrofACTcva),  qui  vient 
de  Tzoïi-cm^  marcher  à  la  file. 
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sein,  l'ui.s  un  L;rand  nombre  de  personnes  ponant  des 
(lambeaux,  des  cierges  et  des  torches;  ensuite  les  flûtes 
et  les  trompettes  faisaient  retentir  les  airs  de  la  plus 
ai^réable  harmonie,  et  étaient  suivies  des  en  fans  de 
chœur  en  robe  blanche,  récitant  de  beaux  vers.  Les 
chefs  (le  la  religion ,  qui  sont  comme  les  astres  de  la 
terre,  avec  leur  tête  rasée  au  sommet,  cl  couverts  d'un 
voile  blanc,  portaient  les  images  sacrées  des  dieux'très- 
puissans.Ceux  qui  venaient  après  eux,  vêtus  de  même, 
porlaient  les  autels.  Puis  paraissaient  les  dieux  ({ui  dai- 
gnent uïarcber  comme  de  simples  mortels.  Iju  autre 
portail  un  coffret  qui  contient  les  mystères,  et  qui 
couvre  entièrement  les  choses  sacrées  qui  ne  doivent 
pas  être  exposées  aux  regards  du  commun  des  honi- 
mesj  l'autre  portait  dans  son  sein  rdligie  vénérable 
de  la  souveraine  divinité.  » 

Lne  particularité  qui  mérite  surtout  (Têlre  remar- 
quée, c'est  que,  parmi  les  païens,  on  tendait  des  tapis- 
series le  long  de  toutes  les  rues  par  où  la  procession 
devait  passer  (i).  Yalerius  Flaccus  nous  apprend  Tori- 
ginc  de  celle  coutume.  «  Lu  jour,  dit  cet  écrivait) ,  la 
peste  ayant  éclaté  à  l\ome,  on  consulta  l'oracle  [tqnr 
savoir  la  cause  de  ce  fléau.  Il  répondit  que  cela  venait 
de  c(^  (jiic  les  (lieux  ('taicni  dédaignés  {^despicieban- 
lur\  l'crsoiiiic  ne  conquit  ce  in\c  cela  ^()Ml;lll  due; 
niais  le  jour  de  la  procession  de  Diane  (-taul  arrivé, 
un  enlanl  (pu  ^(•  trouvait  :i  une  friH"'trc  d'un  étage 
supérieiu',  raconta  à  son  yycxc  (^\{i\  avait  \u  dansipiol 

(il   l?l(niiliis  l'diii.,  tr.,  |i.    >.).  I^^l.  \  irt;.,  I.  (i,  f.  i  i. 
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ordre  étaient  disposés  les  mystères  qui  étaient  portés 
sur  un  chariot.  Le  sénat  ayant  appris  cette  circons- 
tance, pensa  que,  par  le  mot  despicere j  il  fallait 
entendre  regarder  du  haut  en  bas;  et  il  ordonna 
qu'à  l'avenir  on  voilerait  de  tapisseries  les  lieux  par 
où  la  procession  passerait.  »  C'est  ainsi  que  le  respect 
des  choses  saintes  a  été  compris  en  Italie ,  où  il  est 
encore  défendu  aux  enfans  de  se  mettre  aux  fenê- 
tres élevées  pour  voir  passer  les  processions. 

Indépendamment  des  processions  qui  se  font  régu- 
lièrement aux  grands  jours  de  fête,  il  s'en  fait  encore, 
comme  on  sait,  d'extraordinaires  pour  obtenir  la  pluie, 
le  beau  temps,  la  santé  du  prince,  etc.  Les  païens  en 
usaient  de  même,  a  Lorsque  la  séchere^'^e  vous  menace 
d'une  stérilité,  vous  sacrifiez  à  Jupiter...;  vous  ordon- 
nez des  prières  publiques  où  le  peuple  prie  nu -pieds; 
vous  cherchez  dans  le  Capitole  ce  que  le  Ciel  peut  seul 
vous^  donner  ;  vous  attendez  que  la  pluie  tombe  des 
lambris  de  vos  temples,  bien  loin  de  la  demander  à 
Dieu,  et  de  vous  tourner  vers  le  Ciel  (i).  » 

L'Eglise  chrétienne  est  encore  dans  l'usage  de 
faire  des  processions  autour  des  champs  pour  bénir 
les  fruits  de  la  terre,  et  les  préserver  des  ravages 
du  mauvais  temps.  Les  anciens  avaient  la  coutume 
de  lustrer  les  champs;  cette  cérémonie-  se  faisait 
tous  les  ans ,  le  25  avril ,  jour  qu'ils  appelaient  Rn- 
bigaliaj  c'est-à-dire  la  fête  des  Nielles,  parce  que 
les  sacrifices  et  les  prières  qu'ils  faisaient  aux  dieux 

(i)  TertnI.,  Apolog.,  c.  4-o. 
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avaient  nom  l)ui  de  [iréservcr  leurs  l)l^s  de  cet  acci- 
<lciil.()ii  laii  encore  de  nos  jours  des  processions  el 
des  prières  dans  la  nièiue  inlcniion,  le  jour  de  saint 
Marc  (s:*)  avril)  cl  aux  l\oj^aiions. 

Tile-Live  parle  assez  souvent  des  Lccli.stcniid.Cé- 
lail  une  cérémonie  (pii  se  faisait  pour  apaiser  les  dieux. 
Oji  dressait  dans  les  leniples  des  labiés  eti  leur  hon- 
neur. Les  portes  des  maisons  élaient  ouvertes  par 
toute  la  ville,  l'usage  de  toutes  choses  était  en  com- 
mun; on  recevait  les  élrani^ers  sans  distinction  d'amis 
ou  d'inc(jnnus;  on  se  réconciliait  avec  ses  ennemis,  ei 
on  s'entretenait  i'amilièremcnl  avec  eux;  on  s'abste- 
nait de  toutes  <pierelles  et  de  tous  procès;  les  prison- 
niers étaient  rf.lâchés,  et  ceux  cpii  étaient  aux  firs, 
'fnis  en  liberté,  sans  <pi'il  lut  permis  dii  poursui\re  de 
nouveau  ceux  (jue  les  dieux  avaient  secourus  (i). 

Blondus assure  i|iie  dans  sa  jeunesse,  vers  l'an  iSoo, 
une  t;ranile  j)este  ravaj;eant  l'Italie,  les  peuples  de 
loiiics  \i-i,  villes  el  de  tous  les  bourgs,  velus  d'h.d>it> 
blancs,  allaicaiten  troupe  aux  villes  voisines,  où  étant 
reçus  dans  les  maisons  publi(pies  et  particulières,  ils 
iinploraiiuit  la  miséricordi-  tle  Uieu  par  des  vers  com- 
posés pour  ce  sn|et.  Il  u\  a\;ui  pour  lor.s  aucun  piocès 
mi  aueuiif  ijuerelle  ipu  ne  c«''dàl  à  la  )oie  pubJKpie. 

JLes  preiuiei.s  chrei lejis ,  seiou  Pusai;»'  desJuiis,  lai- 
saienl  leurs  processious  dans  un  respectueux  silence. 
IMiis  tard,  ils  adoptèrent  lusa^e  tTv  assister  nu-pie<ls. 
«Ml  récitant  des  canli(]ues,  imilam.  à  cet  éj^ard ,  les 

(i)  'l'ilr   Liv.-,  1.  .''».  c.   iJ. 
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païens,  ainsi  que  raltestcnt  sainl  Basile  elTerlullien. 

Quant  à  l'époque  où  Tusage  des  processions  s'iniro- 
diiisit  dans  l'Eglise,  il  est  certain  qu'elle  est  fort  re- 
culée. Il  en  est  déjà  fait  mention  dans  le  temps  de 
saint  Jean  Chrysoslôme,  qui  vivait  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Indépendamment  des  cérémonies  païen- 
nes, auxquelles,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  elles  doi- 
vent en  partie  leur  origine,  il  y  a  apparence  que  les 
voyages  que  les  fidèles  faisaient  en  commun  aux  tom- 
beaux des  martyrs,  dès  la  naissance  du  christianisme, 
ont  beaucoup  contribué  à  en  rendre  l'usage  plus  gé- 
néral. Les  processions  sortant  de  l'église,  et  marchant 
continuellement  jusqu'à  cequ'elles  soient  rentrées,  si- 
gnifient ,  dans  un  sens  mystique,  que  nous  ne  sommes 
sur  lerreque  commodes  voyageurs,  et  que  tout  l'objet 
des  fidèles  doit  être  de  s'avancer,  par  la  pratique  des 
vertus ,  vers  leur  céleste  patrie ,  représentée  par  l'Eglise. 

Une  des  processions  dont  l'établissement  régulier 
paraît  être  le  plus  ancien ,  est  celle  des  Rogations.  Il 
est  généralement  reconnu  que  l'institution  en  est  due 
àSaint-Mamert,  qui  l'établit  en  l'an  474?  ^  l'occasion 
d'un  tremblement  de  terre  qui  avait  détruit  toutes  les 
récoltes  (  i ).  Cependant ,  selon  Moreri ,  les  Rogations  ne 
furent  ordonnées  pour  la  première  fois  qu'en  5 1 1 ,  par  le 


(i)  Grégoire  de  Tours ,  1.  2 ,  c.  34-  Lettres  de  saint  Si- 
doine, cveque  de  Clerniont ,  1.  7,  ep.  i;  1.  5,  ep.  i4-  Dans 
cette  dernière,  adressée  à  son  ami  Aper,  Sidoine  engage 
celui-ci  à  célébrer  dévotement  les  Rogations,  instituées  par 
le  vénérable  pontife  Mamert. 
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concile  (!'(  )rlc''aiKs  ,  cl  linviii  dès  loi^élaljiicscluus  loule 
la  France  (i).  Ljic  Jiniculi(5  nail  sur  ce  ]joint.  Saiiii 
iiiloi,  (jiii  llorissail  au  conuneuceuicjii  du  sepliènie 
siècle,  ilans  sa  lanieuse  houiélic  contre  les  siinirsli- 
lions,  s'exprime  ainsi  :  «  Qu'où  n'observe  poinl  non 
plus  ces  (clés  qui  sonl  en  usa^e  parmi  les  geniils  pour 
élre  délivré  des  insccles  qui  nuisenl   aux  piaules  ei 

aux  fruils Qu'on  ne  fasse  poinl  de  lusiralions,  et 

qu'on  ne  jelle  poinl  de  charme  sur  les  herbes  (2).  » 
Saint  Eloi  semble  ici  condamner  un  usaj^e  déjà  or- 
donné depuis  plus  d'un  siècle  par  lui  concile.  INIais 
celte  circonslance  n'esi  pas  inconciliable  avec  le  fait 
qu'on  lui  attribue.  L'usage  des  lusiralions  ama  sans 
doute  élé  si  généralement  reçu  et  sera  devenu  si  cher 
au  peuple  par  la  longue  habiiudo,  que  saint  .Mamert 
et  le   concile  d'Orléans  auront  cru    devoir,    comme 


(i)  ^  (»ici  les  deux  canons  de  cr  concile  qui  rc{^.ir(loiil  les 
Ro£;alions  : 

(>an.  27.  Roç^dtionrs ,  ûl  ist  litattias  (uitr  Asrcnsionem  I)o- 
tiii/ii ,  ti/i  uninlliiis  nilrslis  phutiit  ' iltlinirl ,  rt  uiit  firatnissuni  lii- 
fludinirn  jrjiiititiin  in  (hiniinuœ  Asi  rnsiutiis  Jcstii'ltalr  snh'ittir.  l'cr 
quuJ  triiluuin  smù  rt  aiicillœ  ai  oniiù  opcrc  rclaxtiilur,  quà  tua- 
gis  plt'/js  uiùiHrrsa  com>eniat.  (^}uo  tridiio  omnrs  alistiiteaut  et  qua~ 
drugesiiiuilifius  ril/is  ulnuluv.  (I*.  le  (loinlo,  1.  i ,  p.  285.) 

Can.  28.  (Aniù  uutcm  ijui  ttil  /ii»  i>f/us  .\tinrtuni  (idrssr  ron- 
teini>srriiit ,  seiundidtii  iirliitiiutn  J  />i.\t(i/n'  l.i  t  /f:sîir.  sustipiunt  dis- 
Afjlintim. 

(uj  Sulltt}-  iiriTMinuit  lti.stnitiiini's  foi  fie,  «r/  lirrha:,  iiu  anttiiT , 
iirifue  [teuna  prr  tu\.'ain  uriurctii  khI prr  icirarn  Jorolain  transirr, 
ijuiu pcr  lurr  vidrtur  diuhoh  ronsrrrat:r,(^\*.  icCjoinlr,  I.  a,  \t.^ii'j>) 
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nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  sanctilier  cet  usage 
en  l'adoptant  :  ils  auront  conservé,  autant  qu'il  était 
possible,  les  anciennes  cérémonies,  se  contentant  d'a- 
dresser les  prières  au  vrai  Dieu,  et  de  supprimer  tout 
ce  qui  était  en  opposition  manifeste  avec  la  nouvelle 
croyance.  Il  est  probable  aussi  que  les  habitans  des 
campagnes,  attachés,  comme  ils  le  sont  encore  de  nos 
jours,  à  de  vieilles  routines,  auront  continué  à  joindre 
aux  cérémonies  permises ,  celles  que  le  concile  avait 
abolies;  et  dans  ce  cas,  ce  serait  contre  celles-ci  seules 
qu'auraient  été  dirigés  les  reproches  du  saint  prédi- 
cateur. 

Il  était  autrefois  d'usage  de  porter,  à  la  procession 
des  Rogations  ,  une  croix  ,  précédée  de  la  figure  d'un 
dragon.  Il  paraît  que  c'était  une  imitation  de  l'en- 
seigne des  légions  romaines.  Les  corps  appelés  dra- 
conarii  portaient  la  figure  d'un  dragon  pour  éten- 
dard (i).  Peut-être  les  soldats  romains  convertis  au 
christianisme  ,  auront  -  ils  entretenu  cette  coutume , 
dans  laquelle  on  a  cru  trouver  plus  tard  le  symbole 
d'un  des  dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Le  dragon 
a  été  censé  représenter  le  démon  mis  en  fuite  et  ter- 
rassé pnr  le  Christ  (2).  Ce  qui  donne  du  poids  à  cette 

(i)\égèce,  1.  2,  c.  7  el  i3. 
(2)  Proque  (L^eiitosis  Draconuin  quos  gcreiat  pallils 
Prœferunt  insigne  ligmim  (jitud  draconem  suhdidit. 

(Prufl.,  hymne  i.) 

Cecinere  tuhœ  ;  prima  husta  dracunis 

Prœcurrit,  qucz  (Jinsti  upicem  suhlimior  (iffcrt. 

(L.  2,  Caul.  Symmacli.) 
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coiijccuuc,  c'cslt|ue,danj>  ccriainc  coiilrccdcs  (iaules, 
le  (Ira^^oii  dont  nous  venons  de  parler  avait  iiik  ijikhc 
d'une  loni^iicur  dc'mesurde.  Les  deux  j>n'îni(  rs  jours, 
cette  (jueue  droite,  tendue  et  enflée,  sendjjait  me- 
nacer le  ciel  et  la  terre  ;  mais  le  dernier  jour,  hum- 
ble, liasijue  et  vide,  elle  paraissait  indiquer  la  dclaile 
du  (iraj^on,  qui  lui-même  ne  marehait  plus  qu'à  la  lia 
de  la  procession  (i). 

Lue  des  processions  les  pins  sini^nlières,  est  celle 
ilonl  le  pap(î  (iallixic  il  nous  a  conservé  la  mémoire 
dans  son  sermon  pour  la  veille  de  la  Saini-.l;K'qii(>.  11 
nous  appniul  (jiic  des  clncliL'us  allant  eu  pi'lciiiiaj;c 
visiter  les  lionx  saints  et  faire  des  aumôues,  s'élalenl 
orj^aniscs  en  Ironpe  de  bandits,  et  ne  se  laisaieni  ancun 
scrupule  de  déuousser  les  voyaj^eurs,  et  même  ilaii- 
Ircs  troupes  de  pèlerins  auxqnels  ils  dressaieiii  de> 
embùeljes.  JjC  lUdlilipii  les  laisail  ;ij;ir  rassur.nl  leui- 
conscience.  Ils  iondaienl  cet  acie  de  l)rii;andai;e  sni 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  aux  Pharisiens  :  Date  elcc- 
Diosyridnij  et  ccce  omnia  mundii  sunt  vobis.  lis 
croyaient  (pic  leur  crime  élail  ellàcé  par  la  verlii  du 
IK'lerina^e.  (^e  n'étaient  pas  au  lond  dis  ciuélieij>, 
mais  des  brigands  scriqniKiix  et  timorés  cpn  se  lai- 
saient  pèlerins,  pour  poiivou'  se  livrer  à  leurs  j^oùlsen 
sûrelé  de  conscience. 

\  (MS  ie  milieu  ilu  Irei/ième  siècle,  on  \\\  paiMliic 
poMi  l;i  première  fois  la  laouîtise  secte  des  llaj;ellaiis 
Ils   ((/iimiencereiil   à  l'éioiise,  \(is    l';in    1  uGo ,   el   se 


(i)  ("i.  l)ijiMiiil.  Kutidii.,  I.  (),  c.  ii>ji,  n"  «). 
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répandirent  de  là  dans  toutes  les  villes  de  l'Italie  (i). 
Ils  allaient  en  procession  de  ville  en  ville,  de  village 
en  village,  en  fort  grand  nombre  :  il  y  en  a  qui  pré- 
tendent que  l'on  en  rencontrait  des  troupes  de  quatre- 
vingt  mille  individus  (2),  hommes  et  femmes,  filles 
et  garçons,  jeunes  et  vieux ,  deux  à  deux ,  trois  à  trois, 
le  corps  découvert  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  tête,  et 
la  tête  couverte  d'une  espèce  de  capuchon  qui  leur 
cachait  le  visage,  de  peur  qu'on  ne  les  reconnût.  Ils 
étaient  précédés  de  prêtres  qui  portaient,  des  croix  et 
des  bannières  (3).  Ils  chantaient  des  hymnes  et  des 
proses  riméessur  des  airs  lugubres,  et,  entre  autres,  le 
Stabat  Mater  (4).  Ils  avaient  chacun  un  fouet  à  la 
main,  dont  ils  se  fouettaient  jusqu'à  l'effusion  du  sang. 
Toutes  les  fois  qu'ils  prononçaient  le  nom  de  Jésus, 
ils  se  prosternaient  en  terre  dans  l'endroit  où  ils  se 
trouvaient,  quel  qu'il  pût  être,  boueux  ou  pierreux  , 
sec  ou  humide,  chaud  ou  froid,  sans  faire  la  moindre 
difficulté. 

En  1349,  cette  secte,  qui  avait  été  éteinte  pendant 
cinquante  ans  environ ,  se  renouvela  en  Italie,  et  par- 
ticulièrement à,Lucques,  en  Allemagne,  en  Flandre, 
en  Hainaut,  en  Lorraine  et  en  Hongrie,  où  un  im- 
posteur publia  qu'un  ange  avait  apporté  du  ciel  une 
lettre  qui  promettait  le  pardon  de  tous  les  péchés   à 

(i)  Chron.  marais.  Justi.  de  Pad.,  ad  an.  1260. 

(2)  Vie  de  saint  Vincent  Ferren'cr,  c.  7. 

(3)  Henri  Ster.,  in  Annal.,  ad  an.  1260. 

(4)  Krantz,  1.  10,  BletropoL,  c.  4^. 

II.  3«  uv.  5 
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CCI iK  qui  se  foiietlwaienl  deux  fois  pai  j<mr  pciulani 
Ucnlc-lrois  joiii"s. 

Ce  renoiivcllcrncni  ont  lien  à  roccasioii  cruiif- 
peslc  qui  avait  désole  une  partie  de  rEuropc.  Les  fla- 
t;ellans  avaient  pour  règle  de  ne  jamais  adresser  la 
parole  à  aucune  femme,  et  de  ne  point  coucher  sur 
la  plume.  Ils  portaient  des  croix  sur  leurs  habits  et  à 
leurs  chapeaux,  devant  et  derrière,  et  leurs  Ibuets 
pendus  à  letu"  ceinture  :  ils  ne  s'arrêtaient  pas  plus 
d'une  nuit  dans  chaque  paroisse.  Ils  ne  recevaient 
personne  parmi  eux  qui  ne  s'enj^a{j;eât  d'observer  touvS 
leurs  rci;lemens,  qui  n'eût  au  moins  quatre  sous  à  dé- 
penser par  jour,  pour  n'être  pas  réduit  k  mendier,  e< 
qui  ne  déclarât  qu'il  s'était  confessé,  qu'il  était  con- 
trit, qu'il  avait  partloiiné  à  tous  ses  ennemis,  et  qu'il 
avait  la  pernUssion  de  sa  femme. 

Celte  secte  ne  pénétra  point  en  Franco  (i).  Phi- 
lippe de  Valois  ne  hii  en  permit  pas  l'cnlrëc,  suivant 
en  cela  l'avis  dos  docteurs  on  théologie  de  l'I  niversité 
de  Paris,  qui  hii  remontrèrent  qno  ces  sortes  de  fla- 
gellations étaient  contraires  à  la  loi  de  Dieu  et  à  la 
pratique  de  l'Eglise,  et  préjudiciable  au  salut  des  âmes. 
Ils  en  avertirent  awssi  le  p.ipe  Clément  VI,  qui  con- 
damna les  flaj^ellans  ,  jwr  sa  bulle  Intrr  toUicilU' 
4lincSj  datée  du  19  novembre  i35o,  cl  qu'il  adressa 
à  rarch(îvè([ue  de  Mayence  et  à  ses  sullVa^ans.  Telle 
fut  la  (in  de  la  secte  des  flaj^ellans,  (pii,  outre  les 
excès    auxquels    ils    se    portèrent    contre    eux  -  nic- 

(  I  )  Cttntin.  'iltnn  (luil.  Jr  N<inffix. 
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mes,  claieiu  uiieciëi»  de  plusieurs  opinions  erronées. 

Le  goût  des  processions  se  répandit  fort  en  France 
dans  le  seizième  siècle.  On  prétend  que  plus  de  trois 
cent  mille  personnes  se  rendirent  à  Soissons  au  mois 
de  juillet  i53o,  pour  une  fête  donnée  à  l'occasion  de 
la  délivrance  des  enfans  de  France,  et  qui  consistait 
principalement  en  une  procession,  dont  on  trouve  la 
description  détaillée  dans  un  livre  de  ce  siècle  (i). 

Dans  les  dissensions  civiles,  le  ridicule  accompagne 
presque  toujours  l'atrocité,  et  l'un  et  l'autre  prennent 
la  teinte  du  siècle  oîi  ils  se  montrent.  Ainsi  la  reli- 
gion ayant  été  le  prétexte  des  fureurs  et  des  extrava- 
gances de  la  ligue  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'époque 
de  ces  troubles  a  été  des  plus  fécondes  en  cérémonies 
absurdes  et  en  actes  de  superstitions.  Elle  le  fut  surtout 
en  processions  de  toute  espèce.  Le  goût  de  Henri  lîl 
pour  ce  genre  de  représentations  ne  pouvait  qu'en 
augmenter  la  vogue. 

Ce  monarque  étant  à  Avignon  dans  Tannée  iSj^y 
admira  si  fort  la  procession  des  battus  ou  des  péfiitens^ 
qu'il  voulut  être  de  leur  confrérie ,  dans  laquelle  la 


(i)  Ce  livre  est  intitule  :  La  Procession  de  Soissons  déiHïfc  et 
mémorahle,  faite  à  la  louange  de  Dieu,  pour  la  délivrance  de 
nosseigneurs  les  enfans  de  France,  par  le  R.  P.  en  Dieu  monsei- 
gneur Jehan  OVmer,  abbé  de  Saint-Mard{Sa\ni-Méà&TA),  etc.; 
mise  et  rédigée  par  escrit  par  M''  Jacques  Petit,  procureur  du  tvi 
audit  Soissons,  lequel  a  esté  maistre  des  cérémonies  ii  ladite  pro- 
cession, et  maistre  d'hôtel  du  banquet.  Paris,  Tory  <le  Bour- 
ges, i58o,  in-S". 
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reine  Calherine  de  Médicis  se  fil  aussi  recevoir.  IjC 
roi  de  Navarre,  depuis  Henri  H  ,  crul  devoir  imiier 
leur  exemple;  mais  Henri  III  l'en  plaisanta,  disam 
«pi'il  n'était  guère  propre  à  faire  le  peiiitciii. 

Le  roi  ne  se  coiiienia  pas  d'être  membre  d'iuie 
confrérie ,  dans  un  lieu  si  éloigné  de  sa  résidence  ; 
neuf  ans  après  il  en  insiilua  une  à  Paris,  dont  il  com- 
posa lui-même  les  règlemens ,  qu'il  fit  imprimer  sous 
le  titre  de  Corii^régation  des  péiiitens  de  l ylnnoii- 
ciatioTi  de  JSotre-Dnme.  Ce  fut  le  joiu'  de  l'Annon- 
ciation que  cette  confrérie  fil  sa  première  procession. 

Sur  les  quatre  heures  du  soir,  les  conirères  sortirent 
du  couvent  des  Augustins,  et  se  rendirent  en  proces- 
sion à  l'église  de  TS'otre-D^me.  Ils  marchaient  deux  h 
deux,  la  têle  couverte  de  sacs  de  toile  blanche.  Le 
roi  était  sans  gardes,  et  n'avait  aucune  marque  dis- 
tinctive.  Le  cardinal  de  Guise  portait  la  croix,  le  duc 
de  Mayenne  était  maître  des  cérémonies.  Les  chantres, 
qui  étaient  aussi  vêtus  en  pénitens,  rhaiitalcnt  les  li- 
tanies en  faux  bourdon. 

INIais  ce  liit  entie  les  années  inôb  et  1590,  que  la 
manie  des  processions  fut  portée  h  son  coml)le.  On 
commença  par  les  faire  nu-pieds;  on  se  dépouilla  en- 
siiiic  de  ses  habits,  et,  chose  incroyable,  l'on  fniit  p;M- 
se  montrer  dans  les  rues  sans  chemise.  Les  rigueurs  de 
l'hiver  n'empêchaient  point  que  les  personnes  de  tout 
âge  et  de  tDul  sexe  ni^  se  li>rasst'nl  à  res  excès.  On 
vil, 'entre  aulrcs,  une  procession  à  l.KjiitlIe  assistèrent, 
s'il  faut  en  croire  un  auteur  ronienipoiain,  justprà  cent 
mille  enfans;  mais  ce  compte  est  sans  doute  exagéré 
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car  il  n'est  iiulleineiit  en  proportion  avec  la  popula- 
tion de  la  capitale  à  cette  époque. 

Une  des  plus  singulières  processions  de  la  ligue,  est 
celle  que  Mézerai  décrit  en  ces  termes  : 

«  Les  moines  et  les  ecclésiastiques,  dit-il,  firent  une 
procession  mémorable...  Rose,  évêque  deSenlis,  et  le 
prieur  des  Chartreux ,  étaient  à  la  tête  comme  capi- 
taines, portant  chacun  une  croix  ^  la  main  gauche 
et  une  hallebarde  dans  la  droite,  représentant,  à  leur 
dire,  les  Macchabées  qui  conduisaient  le  peuple  de 
Dieu  :  après  eux  étaient  rangés,  quatre  à  quatre,  tous 
les  moines  des  ordres  mendians ,  comme  les  capu- 
cins, les  feuillans ,  les  minimes,  les  jacobins  et  les 
carmes,  etc.  Ils  avaient  tous  leurs  robes  retroussées  à 
la  ceinture ,  le  capuchon  abattu  sur  les  épaules  ,  le 
morion  en  tête ,  le  corselet  ou  la  jaque  de  mailles  sur 
le  dos,  et  portaient  des  rondaches  et  des  dagues,  qui 
des  pertuisancs,  qui  des  perdrinals,  et  d'autres  armes 
Fouillées  qui  n'étaient  plus  propres  qu'à  faire  rire.  Les 
vieux  marchaient  aux  premiers  rangs,  contrefaisant 
tant  qu'ils  pouvaient  la  démarche  et  la  contenance  de 
capitaines  :  les  jeunes  suivaient  après,  tirant  à  toute 
heure  de  leurs  arquebuses ,  pour  montrer  qu'ils  en- 
tendaient bien  l'exercice  militaire.  Hamilton ,  curé  de 
Saint-Côme,  faisait  la  charge  de  sergent,  et  les  tenait 
en  ordre.  Le  plus  grotesque  personnage,  c'était  le  petit 
feuillant,  qui,  étant  boiteux,  ne  voulait  garder  aucun 
rang,  mais  allait  tantôt  à  la  tête,  tantôt  à  la  queue  , 
jouant  del'épée  à  deux  mains,  et  faisant  le  moulinet, 
pour  couvrir  le  défaut  de  sa  démarche.  Tonte  celle 
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bande,  uiardiaiii  j)ar  les  rues  avec  une  gravité  alFec- 
lée,  se  reposait  do  temps  en  temps,  et  mêlait  par  ïn- 
leivalles  des  aniieimes  et  des  canli(jues  avec  leurs 
salves  de  mousqueiades  :  speciacle  qui  représentait  la 
face  de  ri'"«^lisc  railiiaiiie.  » 

Si  les  processions  solennelles  en  nsage  dans  toute 
ri.j^lise  conservent  des  traces  remarquables  de  leur 
origine  païenne,  ces  traces  sont  bien  plus  reconnais- 
sablés  encore  dans  les  cérémonies  particulières  à  quel- 
ques villes  et  corporations,  <pii  se  sont  maintenues 
pendant  fort  lon^-lenips,  et  n'ont  cédé  que  par  degrés 
h  l'empire  de  la  raison  et  de  la  décence  publique. 
On  y  voit  figurer  au  premier  ran^  les  trop  fameuses 
fêtes  des  fous  et  de  l'àne,  la  procession  d'Aix,  etc. 
Mais  ces  matières  ayant  exercé  des  plumes  habiles,  et 
donné  lieu  à  des  dissertations  curieuses  qui  ièront 
partie  de  notre  Collection ,  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer ici  quelques  usaj^es  moins  coniuis. 

Dans  la  ville  d'Amiens,  à  la  procession  du  Saint-Sa- 
crement, cbacjue  corps  de  métier  portail  des  mais;  c'é- 
taient dc^  coloiuiades  de  menuiserie,  faites  eu  forme  py- 
ramidale, et  terminées  par  un  cierge.  On  distinpiait  les 
métiers  par  les  marchandises  qui  p)cndaicnt  aux  mais. 
On  y  voyait  aussi  des  gens  vêtus  en  aj^lrcs,  en  pro- 
phètes, en  rois,  en  anges,  en  Juifs.  Plusieurs  portaient 
des  ligures  de  dragons  et  de  serpens.  nommées  vulgai- 
rement des  pdfjoùx's.  Ces  bêles  monstrueuses  étaient , 
disait-ou,  des  représentations  de  certains  monsUvs  ex- 
traordinaires (|iii,eu  infectant  l'air,  introduisirent  la 
contigion  dans  Amiens;  mais  cette  origine  est  fahu- 
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leiise.  Ces  papoires  n'éiaieni  auire  chose  que  les  man- 
dici  de  Piaule.  Ils  avaient  la  gvieule  bëanle  ;  on  leur 
faisait  claquer  les  dents  l'une  contre  Vautre,  et  on  les 
portail  dans  les  jeux  (i).  Juvénal  en  fait  aussi  men- 
tion en  ces  termes: 

Tandernque  redit  ad  jtulpita  iioiimi 

Exordîiim ,  cum  personm  pallentis  fdatum 
In  gremio  matris  formidat  rusticus  înfans. 

Ces  usages  furent  abolis  en  1727,  et  Ton  remplaça 
ces  figures  par  des  cierges ,  que  ]x»rtaienl  les  membres 
de  différenles  confréries ,  ainsi  que  les  pèlerins  de 
Sainl-Jacques. 

Les  conciles  de  Sens ,  de  Cologne  el  de  Trente 
censurèrent  fortement  la  manière  bruyante  et  scan- 
daleuse dont  se  célébraient  les  fêles  des  confréries  de 
métiers. Outre  les  orgies  qui  les  terminaient,  les  con- 
frères allaient  en  troupes  par  les  rues,  précédés  de 
tambours  et  de  musiciens,  et  revêtus  d'habits  beau- 
coup plus  magnifiques  que  ne  le  comportait  leur  con- 
dition. Ces  fêles  enlraînaienl  beaucoup  d'abus  el  de 
désordres  ;  la  manière  de  se  vêtir  était  une  véritable 
mascarade ,  où  se  commettaient  des  indécences ,  en- 
couragées par  les  excès  du  vin. 

La  procession  des  pèlerins  de  Saint  -  Jacques  en 
Galice,  qui  se  faisait  à  Paris,  offrait  plusieurs  circons- 
lances  curieuses.  Tel  était  l'usage  qu'avaient  adopté 

(i)  Scaliger,  ad  Vaiiorum  Rud.  2 ,  fi,  8,  5i. 
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ces  pèlerins ,  de  remplir  leurs  calebasses  au  premier 
cabaret  qu'ils  rencontraient  sur  leur  roule,  et  de  les 
vider  ensuite  dans  la  rue,  en  présence  de  tout  le 
monde.  Plus  anciennement,  cette  procession  se  termi- 
nait par  un  honmie  du  peuple  ^(:tu  en  saint  Jacques. 
Au  retour,  les  pèlerins  dînaient  ensemble  dans  les 
salles  de  Saint -Jacques -de- riïôpital  ;  le  saint  était 
placé  au  haut  bout,  entre  deux  hommes  qui  l'exci- 
taient, et  regardait  ainsi  dîner  la  compagnie,  sans  oser 
manger,  parce  que  les  saints  ne  mangent  point. 

La  première  procession  publique  dont  il  soit  (pies- 
tion  dans  noire  histoire,  fut  faite  en  88'j,  pour  obtenir 
la  levée  du  siège  que  les  Normands  avaient  mis  devant 
Paris.  L'an  1 1  29,  il  s'en  fit  une  très-remarquable  sous 
le  règne  de  Louis-le-Gros.  La  ville  de  Paris  était  dé- 
solée par  une  contagion  que  l'on  nommait  la  m<dndie 
dvs  ardens ,  et  qui  était  d'autant  plus  terrible,  qu'elle 
paraissait  un  fléau  du  ciel  au-dessus  de  tous  les  remèdes 
humains.  Les  malades  étaient  dévorés  par  un  ïcn  se- 
cret qui  leur  consumait  les  entrailles,  et  qui  les  con- 
duisait en  peu  de  jours  au  tombeau.  Ce  mal  cruel 
avait  déjà  moissonné  quatorze  mille  personnes,  lors- 
que la  chasse  de  sainte  Geneviève  fut  descendue  et 
perlée  eu  procession  à  l'i-glisc  de  ïNoire-Dame.  Une 
nmliitude  de  citoyens  s'assendjlèrrnt  depuis  le  bas  de 
la  montagne  jusqu'au  parvis  de  Notre-Dame,  et  tous 
furent  guéris  dès  l'instant  où  les  saintes  reli(jues  pas- 
sèrent, à  l'exceplion  de  trois,  qu(>  leur  incrédulité  au- 
rail  rendu  indignes  de  cette  grâce.  Le  pape  Innocent  II 
étant   encore  en  l'rance  l'année   suivante,  t;l   s'étanl 
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fait  rendre  compte  des  circonstances  du  miracle ,  or- 
donna qu'on  en  célébrerait  tous  les  ans  la  mémoire. 
Il  fixa  la  fêle  au  26  novembre,  d'abord  sous  le  titre 
^Excellence  de  la  bienheureuse 'vierge  Geneviève j 
et  depuis,  sous  celui  de  Miracle  des  Ardens.  C'est, 
au  reste ,  un  usage  presqu'aussi  ancien  que  la  monar- 
chie, d'avoir  recours  à  sainte  Geneviève,  palrone  de 
Paris,  dans  toutes  les  calamités  pidDliques. 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  on  faisait  à  Paris 
une  procession  fameuse  appelée  \d^  fête  du  Renard. 
Un  de  ces  animaux,  couvert  d'une  espèce  de  surplis, 
se  montrait  au  milieu  des  ecclésiastiques.  Il  avait  la 
mitre  et  la  tiare  sur  la  tôle.  Non  loin  du  chemin 
qu'il  suivait,  on  avait  soin  de  placer  àè  la  volaille;  et 
le  renard,  sans  respect  pour  l'habit  qu'il  portait,  se  je- 
tait de  temps  en  temps  sur  les  poules,  à  la  grande  joie 
des  assistans.  On  prétend  que  le  roi  Philippe-le-Bel 
encouragea  cette  ridicule  cérémonie,  par  haine  contre 
le  pape,  dont  le  renard  offrait  à  ses  yeux  le  symbole. 

A  Beauvais,  il  se  faisait  tous  les  ans,  le  10  juillet, 
une  procession  dans  laquelle  les  femmes  précédaient 
les  hommes.  Cet  honneur  leur  avait  été  accordé  en 
mémoire  de  la  conduite  courageuse  de  Jeanne  Ha- 
chette, qui,  dans  l'année  i474>  s'étant  mise  à  la  tête 
des  autres  femmes  de  la  ville,  repoussa  les  Bourgui- 
gnons, déjà  parvenus  au  haut  des  remparts. 

La  procession  des  pénitens  de  Perpignan ,  qui  sub- 
sistait encore  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  est  sans  contredit  une  des  plus  insignes  folies 
de  ce  genre. 
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(riCUe  procession,  i[ui  tluiail  dtpuii»  Uix  heures  du 
soir  justju't»  quatre  heures  du  nialiu,  parcourait  pres- 
que toutes  les  rues  de  la  ville,  et  entrait  dauî.  plu- 
sieurs éj^lises,(jui  brillaient  de  l'éclat  de  n)ille  cierges. 
Le  corlét;e  s'ouvrait  par  deux  trompettes,  derrière  les- 
quels marchait  un  porte-enseigne  :  tous  trois  étaient 
habillés  de  rouge.  Venaient  ensuite  deux  bannières 
noires,  où  étaient  peints  les  instriunens  de  la  Passion, 
et  que  portaient  deux  pénitens  noirs;  grand  nombre  de 
pénitens  avec  des  cierges  de  cire  rouge  ;  une  croix 
avec  les  instrumeiis  de  la  Passion  ;  puis  un  étendard 
noir,  puis  un  nombre  indéfini  d'hommes  en  habits 
ordinaires,  et  des  pénitens  noirs  avec  des  flambeaux 
de  cire  blanche,  qui  faisaient  porter  leur  queue,  rangés 
ùcux  à  deux  ,  et  séparés  jMir  leurs  mystères.  On  ap- 
pelait ainsi  la  représentation,  en  grandeur  naturelle, 
de  divers  objets  relatifs  à  la  Passion  de  Jésus-Chrisl , 
portés  sur  des  brancards  par  quatre  pénitens.  Le  pre- 
mier était  le  jardin  des  Olives;  il  appartenait  aux  jar- 
diniers ;  le  second ,  la  flagellation  ;  c'était  celui  des 
menuisiers;  le  troisième,  le  couronnement  d'épines, 
(pli  appartenait  aux  procureurs;  le  quatrième,  X Ecce 
I/nino;  c'était  le  mysière  de  la  noblesse,  celui  qui 
était  toujours  accompagné  d'un  plus  grand  nombi-e  de 
flambeaux.  Après  venait  h'  porte -croix,  ou  Jésus- 
(îhrist  uioniaiit  au  ("alvaire;  il  était  précédé  d'un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  en  soutane,  aNee  un  chœur 
de  nmsique  au  milieu,  et  de  ciucpianl»'  soldats  ^èUi^ 
A  la  romaine.  Sunoii  le  (  ivri-ueen  ,  (pu  >enaU  p.ir  der- 
ilèi'e  ,    était  accompaunt-  de  trois  tilles  de  .)erii.saj(  in  , 
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vêtues  de  noir,  dont  une  leprésenlait  sainte  Véroni- 
que, et  portait  un  linge  blanc,  où  était  empreinte  la 
face  du  Sauveur.  Saint  Jean  suivait,  une  palme  h  la 
main,  accompagné  de  la  Sainte-Vierge  et  de  la  Mag- 
delaine.Dans  un  autre  mystère,  on  portait  Jésus  cru- 
cifié, sur  un  brancard  tendu  de  velours  noir  :  enfin 
la  procession  était  terminée  par  le  clergé  de  l'église 
de  Saint- Jacques 5  avec  des  cierges  de  cire  rouge.  On 
y  comptait  ordinairement  quatre  mille  flambeaux. 

E>ans  la  même  cérémonie,  figuraient  des  person- 
nages singuliers,  tels  que  les  saints  Jérôme _,  les  da- 
mes-jeanneSj  les  traineurs  de  chaînes _,  les  barres 
de  for  et  les  Jlagellans^  entremêlés  dans  la  proces- 
sion ,  el  à  des  dislances  indéterminées.  Les  saints  Jé- 
rôme étaient  habillés  comme  des  pénitens  noirs,  à 
Texception  de  leur  capuce,  qui  était  rabattu.  Les  pre- 
miers portaient  un  plat  de  cendres,  qu'ils  indiquaient 
avec  le  doigt  index  de  la  main  droite;  les  autres  s'ac- 
colaient deux  à  deux ,  pour  traîner  une  chaîne  de  fer 
fort  longue ,  fort  grosse  et  fort  pesante.  Les  dames- 
jeannes  destinées  à  porter  une  tête  de  mort,  avaient  un 
casque,  une  cuirasse  et  une  culotte  de  spath  d'une  seule 
pièce.  Il  leur  était  impossible,  à  cause  de  la  roideur 
de  leur  habit,  de  faire  un  pas  sans  écarter  ridicule- 
ment les  cuisses.  Les  barres  de  fer,  les  bras  étendus 
en  croix ,  et  emmaillottés  sur  une  barre  de  fer  avec  une 
bande  de  spath,  restaient  quelquefois  six  heiu'es  dans 
cette  pénible  situation.  Les  flagellans,  en  corset  el 
jupon  blanc  brodés  de  noir,  étaient  affublés  d'un 
capuce  en  pain   de  sucre,  haut  de  cinq  pieds  ,   qui 
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laissait  tomber  sur  le  visage  un  lin^e  {>ercé  de  deux 
trous.  Au  coreet  ëlail  pratiquée  une  large  oirverlure , 
qui  mettait  à  nu  la  plus  grande  partie  du  dos.  C'é- 
tait Ih  qu'ils  frappaient,  souvent  jusqu'à  faire  couler  le 
sang,  avec  une  discipline  armée  d'étoiles  d'argent. 

Quoique  nous  n'ayons  cité  que  des  exemples  fran- 
çais, il  ne  faut  pas  croire  que  ces  extravagances  se 
soient  bornées  à  notre  pays.  La  procession  du  géant 
Goliath  s'est  maintenue  à  Anvers  jusqu'à  nos  jours;  et 
à  Londres,  il  était  autrefois  d'usage  qu'à  certains  jours 
de  l'année  le  peuple  se  rassemblât  en  foule  à  l'église 
cathédrale  de  Saint  -  Paul ,  où  l'on  apportait  avec 
pompe,  et  au  son  des  cors  de  chasse,  jusqu'au  pied 
du  maître-autel ,  la  léte  d'une  bêle  fauve  plantée  au 
bout  d'ime  lance. 
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PROCESSION 
DE  LA  FÊTE-DIEU  D'AIX, 

INSTITUÉE   PAR    LE    ROI    RE>!É, 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  LE  ROI  RENÉ  (i). 

René  d'Anjou,  fils  de  Louis  II,  et  frère  de  Louis  HT, 
uaquit  le  i5  janvier  i4o8.  Il  épousa  Isabelle  de  Lor- 
raine, troisième  fille  de  Charles,  duc  de  Lorraine,* 
ayant  tenlé,  après  la  mort  du  duc,  de  prendre  posses- 
sion de  la  Lorraine,  il  fut  défait,  en  1 43 1,  par  le  comte 
de  Yaudemont,  oncle  de  la  reine  Isabelle,  qui  le  fit 
prisonnier  avec  Jean,  duc  de  Calabre,  son  fils. 

Il  était  bon  peintre  pour  son  temps;  on  dit  qu'il 
peii^nit  des  oublies  dans  sa  prison,  où  il  se  crut  entiè- 
rement oublié. 

Jeanne  II,  reine  de  Naples,  l'institua  son  héritier, 
quoiqu'il  fut  prisonnier  et  au  pouvoir  du  duc  de  Bour- 
gogne, à  qui  il  avait  été  remis.  Ce  ne  fut  qu'à  des  con- 
ditions dures,  et  moyennant  une  forte  rançon,  qu'il 
recouvra  la  liberté,  en  1437.  Les  Provençaux,  heu- 

(i)  Extrait  de  V Explication  des  cérémonies  de  la  Fête-Dieu 
d'Aix,  et  de  VUistoire  des  comtes  de  Proi>ence,  par  Antoine 
Ruffi ,  de  Marseille  ,  iô55. 
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reiix  tlo  voir  leur  prijicc  libre,  lui  firenl  présenl  de 
100,000  florins  d'or  pour  subvenir  à  sa  dépense,  et 
le  meltre  en  ëtal  de  recouvrer  co  que  son  ounonii  lui 
reiennil. 

René  alla,  en  i438,  .\  ZSaples,  où  il  fui  reçu  avec 
la  plus  Jurande  magnificence  et  rempressemcnt  le  plus 
marqué. 

Alphonse  d'Ara{j;on  fit  d'abord  des  elTorls  inutiles 
pour  l'en  chasser  ;  il  y  réussit  enfin  ,  dans  l'année 
i44-?  époque  à  laquelle  René  fut  obligé  de  retourner 
;i  ^Marseille.  Les  Provençaux  ,  ([tii  avaient  pour  ce 
prince  un  aliachcmcnt  tendre  et  sincère,  donnèrent 
encore  à  Jean,  duc  de  Calabre,  son  fils,  25,000  flo- 
rins pour  achever  de  payer  sa  rançon  au  duc  de  Bour- 
gogne. 

((  Ils  le  surnonnnèrent  le  Boiij  titre  qu'il  méritait 
f(  par  sa  douceur  et  débonnaireté  naturelle....  Aussi 
((  iraiia-t-il  ses  subjets  en  pasteur  cl  en  père  :  et  en  eflci, 
H  on  a  remarqué  que  quand  les  thrésoriers  lui  por- 
((  laieul  la  taille,  il  s'informoit  particulièrement  de  la 
«  fertilité  ou  de  la  stérilité  de  la  saison;  et  lorsqtie  le 
«  vent  de  bise  avoit  long-temps  souillé,  il  en  quittoit 
'(  la  moitié,  vx.  quelquefois  le  tout.  » 

Siiivant  l'histoire  de  Provence,  il  lut  reçu  chanoine 
d'Aix  en  sa  qualité  de  monanpie,  et  parce  qu'ancien- 
nruiout  les  rois  étaient  réputés  mcnd^res  des  chapitres 
il<-  iondalion  royale. 

Il  se  j)rnmenait  volontiers,  en  hiver,  aux  endroits 
<pii  étaient  à  l'abri  de  ce  veut  (le  bix-  <lil  Ion  nùs- 
IrnoK,  dans  le  dialecte  du  pavs.  De  là  vient  «(ne  les 
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Provençaux  nomment  encore  aujourd'hui-  ces  prome- 
nades les  cheminées  du  roi  René. 

Il  se  rendit,  en  1444?  P^'^^  *^^  Charles  VIT.  Son 
beau-frère  se  joignit  au  dauphin,  fils  du  roi,  contre 
les  Allemands,  qui  occupaient  Metz  et  Toul,  les  chassa 
de  ces  lieux ,  et  reçut  200,000  florins  pour  Charles,  et 
100,000  pour  lui. 

Après  diverses  expéditions  en  Normandie  et  en 
Italie ,  René  ayant  perdu  Isabeau ,  sa  femme ,  qu'il 
aimait  beaucoup,  se  remaria  en  i455.  Il  épousa  à 
Angers  Jeanne  de  Laval,  fille  de  Gui  XIV,  comte 
àe  Laval,  et  seigneur  de  Yitï'é,  et  d'Isabeau  de  Bre- 
tagne, à  laquelle,  par  amour ^  il  donna  la  baronnie 
de  Baux,  en  i458  (i).  ■  ; 

Ce  n'est  qu'après  son  retoiu-  de  Gênes,  vers  Tan 
1462,  que  Bené  institua  sa  Fête-Dieu  d'Aix.  On  a 
toujours  dit,  par  tradition ,  qu'il  travaillait  à  ce  règle- 
ment lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  triste  nouvelle 
de  la  défaite  du  duo  de  Calabre  dans  l'expédition 
de  Naples,  et  qu'il  répondit  qu'il  ne  voulait  point 
être  interrompu  qu'il  n'evit  fini,  etc.  On  croit  à  Mar- 
seille, et  c'est  un  fait  consigné  dans  lavië  dé  ce  roi, 
qu'il  peignait  alors  une  perdrix,  et  qu'il  conliniia  son 
ouvrage  sans  paraître  ému  de  ia;  nouvelle  qvi'bn  lui 
donnait. 


(i)  On  a  remarqué  dans  la  bibliothèque  <lu  duc  de  la  Val- 
lière ,  des  Heures  manuscrites  que  ce  prince  a  enricliies  de 
miniatures  de  sa  main ,  et  d'emblèmes  qui  sont  autant  de 
i^euves  de  son  amour. 


(_8„  ) 

On  hiiolTrit,  en  1468,  le  royaume  de  Porlnj^al,  qui 
lui  rcvcnaii  par  loland,  sa  mère.  Comme  il  était  déjà 
d'un  agc  avancé,  il  y  envoya  le  duc  de  Calabre ,  sou 
fils  ,  (jiii  y  fui  battu,  et  qui  aurait  pu  y  domcurcr  pri- 
sonnier, si  llodrij^o  de  Rcbnlcdo  ne  se  fut  fait  pren- 
dre à  sa  place ,  pour  lui  donner  le  temps  de  se 
sauver. 

Le  duc  de  Calabre  cul  sa  revanche,  el  vainquit 
à  son  tour  le  roi  d'Aragon  :  c'est  alors  que  René 
lui  donna  les  tilres  de  prince  de  Gironne  et  comte 
de  SeivièreSj  qu'il  ne  porta  pas  lonj^-temps,  étant 
mort  à  liarceloiine  en  1470.  Son  fds  Nicolas,  peiil- 
fds  de  René,  prit  le  nom  de  d//c  de  Calabre _,  et 
mourut  en  147^5  à  Nancy,  ài^c  de  vingt- cinq  ans. 

R^ené  fil  son  testament  à  Marseille,  le  22  juillet  1 474- 
Outre  diverses  donations,  il  laissa  des  pensions  à  la 
reine  (Jeanne  de  Laval)  et  à  Jean  d'Anjou,  son 
fds  naturel.  Après  avoir  iaii  prêter  lui -même  hom- 
mage à  son  neveu,  il  mourut  h  Aix,  le  10  juil- 
let 1480,  Agé  de  soixante-treize  ans,  emportant  les 
regrets  aussi  vifs  que  durables  des  Provençaux,  qui 
l'avaient  adoré  pendant  un  règne  de  quarante -sept 
ans.  11  fui  eulerré  dans  une  chapelle  de  l'église  des 
Grands-Carraes ,  qui  porte  son  nom,  et  qui  est  déco- 
rée d'un  inblcau  pciiu  par  lui,  où  l'on  remarque  son 
portrait. 

On  cntii  pourtant  (pic  la  rciiic  ix^.  transporter  secrè- 
tement ses  cendres  à  Angers,  ainsi  qu'il  l'avait  or- 
donné. 

René  portait  \c^  litres  de  ;y)/  de  J en t salent  et  de 
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Sicile  _,  d'Aragon  j  duc  d' Anjou  ^  de  Bar_,  comte  de 
Barcelonne  et  de  Proven,ce  (i). 

Outre  la  princesse  Blanche,  sa  fîllc  nauirelle,  qui 
avait  été  mariée  avec  Bertrand  de  Beauvcau,  baron 
de  Pressigny,  René  avait  encore  une  autre  fille  non 
légitime,  Madeleine  d'Anjou,  qui  épousa  Louis-Jean 
de  Bellenave ,  en  Bourbonnais. 

Yoiçi  l'éloge  que  fait  RufE  de  ce  bon jfpi.: 
a  II  était  magnifique,  libéral,  gracieux,  éloquent, 
((  fort  versé  dans  la  poésie  française,  italienne,  et 
«  surtout  provençale;  il  a  fait,  dit -on,  beaucoup 
«  d'ouvrages,  entre  autres  un  traité  appelé  le  Morti- 
ii  Jienient  de  la  vaine  Plaisance  _,  et  un  autre  en 
((  prose ,  intitulé  la  Forme  et  la  manière  des  four- 
ni nois  à  Plaisance  j  selon  ce  qui  se  pratiquait  en 
«  France,  pij^,j^ll.e«^a^ne,..çnï^|andre  et  aillçunsi dé- 


(i)  Ses  armoiries  sont  i"  de  Hongi-ie  :  face  d'arg^iit  et  de 
'  gueules ,  de  huit  pièces  ; 

a»  De  Sicile  :  d'azur,  semé'  de  (leurs  de  lis  d'or,  aulambcl 

de  gueules  ;  

;3°  DeJér.'.is.alem  :  d'argent,  avec  une  grande  cjrc^^x,  po- 
tencée  d'or,  acc.ompagpée  de  quatre  croiseltes  d'or;  j 

4"  D'Anjou  ;  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  borde  de 
gueules  ; 

5°  De  Bar  :  d'azur  à  deux  barbeaux  adossés  d'or,  semé  de 
'■«roix ,  pommées  au  pied  fiché  ; 

6"  Sur  le  tout  :  d'Aragon  d'or  à  quatre  pals  de  gueules. 
Il  y  a  un  heaume  ou  casque ,  à  ces  armoiries ,  avec  des 
espèces  de  grandes  ailes  de  chauve-souris. 

II.  3«  iiv.  6 
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'(  (lié  à  Louis  III,  son  ircic  (i).  Rciic  se  plaisait  tant 
((  Il  la  joùlo,  (ju'il  se  ironvait  presque  toujours  en  ces 
f<  occasions,  on  il  faisoii  lellemcnl  paraître  sa  vertu 
H  et  son  adresse  ,  qu'il  £;agnoil  le  plus  souvent  le  prix.... 
((  11  alla  joîiler  contre  des  {j;entilshommes  cpii  j;ar- 
((  daient  un  Pas ,  à   force  d'armes,  entre  Ilazilly  et 

((  Cliinon,   en  Touraine Le  prix  du  Pas  lui  fui 

((  publiquement  adjuj^é.  On  fit  alors  les  vers  suivans  : 

T  Arraë  lotit  noir  obscuremont 
«  Fut  (le  houssiire  pareiilenioru , 
«  Et  d'armes  fil  tant  largement 
•»  Que  le  [)rlx  ou  lui  envoya. 

((  Reiié,'eri  l'an  i464j  insiima  à  Angers  l'ordre  du 
((  Croissant,  qui  eut  pour  devise  :Xo::  en  Croissant; 
«  lo:i  signifie  lonnnge.  On  portait  ce  croissant  sous  le 
((  bras  droit,  attachée  luie  chaîne  d'or  sur  la  manche. 

((  Il  avait  pour  devise  des  rec/«<7//ti'  ou  chat([J'crcttes 
((  pleines  de  feu,  au  bas  desquelles  il  y  avait  cette 
«  inscription  :  D'ardent  désir.  Il  y  faisait  mctlro  au- 
((  près  un  chapelet  avec  dos  patenôtres,  et  au  milieu 
((  ces  mots  :  Dévot  lui  suis,  n 

On  voit  encore  ses  armoiries  ei  r(^s  emblijTnes  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  salle  des  Pas-Perdus. 


(l)  Le  manuscrit  de  cel  ouvrat^e,  enrichi  «le  nnni.iliires , 
se  trouve  à  la  liibliollièque  «lu  roi.  Nous  y  revi«n«lr<i|is  daus 
un  autre  lieu.  {^Edit.  C-  I-O 
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PLAINTES  A  GASSENDI 

SUR-liÉS   USAGES  JPEU   CHRÉTIE^^S 'dÈ   SE*  COÎVIPATRIOTÈarV 
ET  SUR  li'lKDÉCENCE  DE'  LEURS  MŒURS ,'      '  '  ' 

■■>■■.■:  ,..,!:...      .^!;^  ■  •.  <vj   \  . 

rà  l'occasion  des  bouiTonneries  ridicules  ,  . 

avec  lesquelles  6n  ce'lèbre  à  Aix  la  Fête  du  Saint-Sacrement. 

.     TBADUIT  LiBRKBtÉNT  3)0   CA'riN.(l).  '        .       .     .  . 

L'abus.  ^îor^irç  Içquel,  on  s^'^mpOpte  ici  avec  tant  'de 
raison,  n'a  pqinl  cessé  (2).  Oiijyieixt  e>iicore  à,,Aix  çle 
tous  les  coins  de  la  Provence ,  où,  ■celte  yiile  est  situqe , 
assistera  des  cérémonies  indécentes,  que  ni  la  sagesse 
des  magistrats  ni  le  zèle  éclairé  .des  éyéques.  n';ont 
pu  supprimer.  Peut-être  celte  satire,  qui  est  du  cé- 
lèbre GabrieLï^ïauffé  (3),  eui,-ellp  ,riileuti  l'ardeur  que 

•  -ri  .  .  r  .  ,  .  ,  . 

■     -l   r    )    .:■'    ■..:  -y       l.--;   l)   :.     :l>    ;i   »    M:f    ::;.    ;    ' .'      .  ■.    .,,4. 

(t)  Exir.  flu  Conservak'iir  àc  ]vù\let  iJ^J- 

(2)  Au  miliefi  du  dernier  siècle.  ' 

(3)  Ce  n'est  point  Nau(1é ,  comme  oii  J'a  Crii  long-temps, 
■  «[uî  est  ' l'aiiteuï"  de  la  lettre' à  Gassendi,  mais   Mathurin 

îîcuré ,  ami  et  disciple  de  ce  dernier.  Voici  le  titre  exact  de 
l'original,  qui  est  fort  rare  : 

Qiterela  ad  Gassendiim  de  parian  chrisiianis  proçincialium  siio- 
nim  ritibus,  idmiùmijue  insunls  corumdem  morilms  :  ex  occasi'one 
ludlcrumni^  (juc&  Aqids-Sextlis.in.  solemmlate  corporis  Christi 
ridicule  celebraniur.  •  '    j  •  ■ 

Neuré,  donti'indignation  n'est  pas  exempte  d'amertume, 
et  même  de  sarcasme,  a  été  réfuté  dans  quelques-unes  de  ses 
déclamations  par  Joseph  du  Haitze ,  auteur  d'une  explica- 
tion mystique  dont  il  sera  parlé  ci-après.  Nous  opposerons 
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des  gens,  très  -  sages  d'ailleurs ,  oiu  pour  uu  usage 
insensé ,  el  préparé  sa  suppression ,  s'il  rcùt  écrite 
dans  notre  langue  au  lieu  de  l'écrire  en  latin,  et  si 
elle  eût  été  aussi  connue  qu'elle  l'est  peu.  L'aulorilé 
et  les  représentations  ont  souvent  moins  de  force  pour 
déraciner  une  coutume  vicieuse,  que  n'en  a  le  ridi- 
cule jclé  h  propos. 

Lorsque  M.  l'abbé  Boileau  donna  son  Histoire  des 
Flngellfins ,  on  lui  sut  mauvais  gré  de  quelques  ta- 
bleaux un  peu  vifs  qui  s*y  trouvent  répandus  ;  nous 
île  croVons  point  être  exposés  au  même  reproche, 
dont  la  ditfércnce  dés  circonstances  doit  nous  sauver. 
M.  l'abbé  Boileau  faisait  l'histoire  d'un  mal  qui  n'exis- 
tait plus;  on  n'aurait  aucun  intérêt  à  avoir  connais- 
sance qu'il  evit  existé,  si  l'on  ne  pouvait  le  retracer 
sHtis  s'exposer  à  en  causer  un  autre.  C'était  tme  raison 
pour  que  l'on  fût  en  droit  d'exigé*-  de  lui  qu'il  adoucît 
ses  couleurs.  Le  mal  au  contraire  «lont  il  s'agit  dans 
l'ouvrage  de  Naudé,  subsiste  encore;  et  indépendam- 
rae^it  de  la  religion,  l'honnêteté  publique  est  inté- 
ressée à  le  voir  s'étcinihc.  jNous  aurons  soin  d'ailleurs 
de  représenter  les  choses  tl'une  manière  qui  ne  bh'sse 
point  la  décence ,  cl  ce  sera  plutôt  le  tableau  de  la 
folie  humaine  que  celui  du  tl('règlemem  rpie  nous 
offrirons.  Au  reste,  l'on  ne  peut  guère  faire  le  procès 
à  la  chaleur  avec  laquelle  s'exprime  INatidé,  sans  le 

1rs  jtislific.itioiis  h  l.i  pJnififr,  sur  K*s  chefs  les  plus  impor- 
tans.  (Toyez  les  notes  et  les  pit-ccs  srippIcmcnJairrs.  ) 

(frf/V.  C.  L.) 
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faire  eu.  même  temps  à,  l'en^ortement  plein  de  charilé 
que  la  plupart  des  Pères  de  l'Eglise  ont  montré  contre 
les  vices  de  leur  temps,  dont  on  ne  saurait,  les  accuser 
d'avoir  fardé  la  diiformité. 

Cette  satire,  qui  est  devenue  fort  rare,  aiii,si  qfie 
la  plupart  des  ouv]fages  de  Naudé,  contient  q^iatre- 
vingt-trois  pages;  Les  treize  premières  p'offrentqu'upg. 
sortie  des  plus  vives,  où  les  divertissemens  d'^ix  smit 
comparés  aux  fêtes  de  1^  déesse  Cotytto,,  aux  bacci^i\- 
nales,  aux  lupercales,  ^fin  à  tout  ce  que  le  paga- 
nisme a  eu  de  plus  dissolvi.  Le  récit  des  choses  qui  s|e 
passent  à  Aixmetua  les  lecteurs  à  portée  de  juger  s'il 
entre  trop  d'amertunte  dan^  le4plain,tes  de  Naudé. 

Plus  les  fêtes  que  l'Eglise  célèbre  sjomt  solennelles.; 
plus  la  sainteté  de  notre  religionveut  que  l'on  s'^f 
préparc  par  des  actes  vraiment  religieux.  C'est  alpu». 
(|ue  la  prière,  l'aumône  et  la  pénitence,  doivenj.  r1vi,S;. 
(j[ue  jamais  être  mis  en  usage.  On  tient  à  Aijc ,.  di|.r 
N^pdé ,  une  conduite  bien  différente.  Long-lemif]!^ 
avant  le  jour  dont  il  s'agit,  on  ne  s'pQcvipe  dans  ;cette 
ville  que  de  l'apprêt  et  delà  répétition  deréjo^]iss^})qejj- 
insensées.  Il  se  tient  une  assemblée  de  ville,,  w  X.9^) 
élit  des  intendans  de  spectficles,  c'est-à-dire  des  direçr. 
teurs  de  bpuftbns  et  de  J^ateleurs,  dont  i'emplai  e^l  dp 
faire  le  choix  des  extravagances  qui  doivent  se  «ppi^ 
mettre.  Ces  directeurs  sont  au  nombre  dp  deux  :  1,'^^ï^ 
s'appelle  le  prince  des  amoureux _,  l'autre  \e  çTipjt 
du  peuple  ^  ou  plutôt  de  la  popul^ice  ;  tout  rovtle  f^ur 
ces  deux  personnages.  Le  premier  est  tiré  du  corps  de 
la  noblesse,  et  le  second  choisji  dans  ia  plus  vile  ca- 
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iiaille.  Des  que  ce  choix  est  fait ,  on  confère  les  emplois 
subordonnés  :  il  y  a  nn  roi ,  des  sccrc^tnires,  des  scribes^ 
dès  d(5lnienrs,  des  calomniateurs;  et  un  autre  officier 
prend  le  titre  A" abbé  des  revendeurs j,  des  cahare- 
tiers  j  des  maqiù^nns  et  des  manoiivriers.  Ils  n'ont 
pas  sciilemeni  le  nom  de  mi ^  mais  encore  tontes  les 
marques  extérieures  de  la  royaiUc,  cl  l'on  brigue  avec 
ardeur  i'^avantaged'êlre  mis  au  nombre  de  leurs  gardes 
et  de  leurs  officiers.  Ce  (^ue  l'on  se  disp^ite  le  plus  vi- 
vement, c^'est  le  partage  des  rôles  et  des  inasques  les 
plus  ridicules.  Comme  les  habits  de  caractères  qui 
serseni  à  ces  spectacles  grotesques,  se  gardent  avec 
soin  h  la  maison-de-ville,  il  n'est  permis  à  personne 
de  figurer  à  la  fête ,  s'il  n'en  a  une  permission  expresse 
d«  ceux  qui  sont' chargés  de  rexccuiion.  Il  v  a  tuie 
espèce  de  droit  héréditaire  qui  met  celui  qui  en  jouit 
en  possession  de  prendre  tel  ou  tel  déguisement;  on 
n'y  a  cependant  point  toujours  égard  ,  et  rien  n'est 
plus  plaLsant  que  les  disputes  qui  s'élèvent  h  ce  sujet. 
((  C^esi  moi ,  dit  l'un  ,  qui  dois  porter  la  couronne  cl  1(* 
.sceptre  de  Pharaon;  c'est  moi,  dit  im  autre,  qui 
dois  rrpréseiuer  b*  veau  d'or.  )>  Tel  proteste  qu'il  ne 
sotifTrira  pas  qu'on  le  dépouille  des  tables,  de  la  verge 
et  (les  cornes  de  AToïse ,  «lont  sa  tête  est  en  possession 
dVtre  pnrée  t  tel  se  f1('l).Tt  connue  nn  énergtmicne, 
phrre  (lu'il  prc'ti'ud  nu  lAle  du  di;d)le,  (ini  lui  est  échu 
par  surresHÎon;  ou  l'enumd  crier  :  «  C'est  moi  qui  fais 
le  di{t})le  totis  les  ans;  nmn  père  a  été  diable,  mon 
gran4-père  a  été  (babb' ,  diabl«>  a  été  mon  l)isaïeid  , 
cfAcnftn,  de  r('m[)s  inutiénu'ijal  ,  le  diable  n  été  re- 


i 


(  «7  ) 

présenté  d'une  manière  disiinguéc  par  ma  famille.  » 
Lorsque  tous  les  rôles  ont  été  distribués,  chacun 
se  retire,  et  ne  s'occupe  plus  que  des  moyens  de 
paraître  avec  éclat.  11  y  a  même  des  maîtres  nommés 
pour  exercer  les  acteurs,  qui  leur  apprennent  com- 
ment ils  doivent  marcher,  les  contorsions  qu'il  faut 
qu'ils  fassent,  et  la  manière  dont  ils  jeteront  des  cris. 
Ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  c'est  que  cet  emploi 
est  donné  à  un  personnage  grave,  qui  ne  refuse  point 
de  s'en  charger  :  nous  croyons ,  pour  l'honneur  de  la 
place ,  devoir  taire  sa  qualité  ,  que  Naudé  ne  balance 
point  à  désigner. 

Tous  les  carrefours  de  la  ville  retentissent  cepen- 
dant du  bruit  aigu  des  fifres  et  des  tambourins  ;  on 
ne  voit  que  danses  et  que  gesticulations  indécentes, 
qui  offrent  une  image  des  débauches  nocturnes  que 
l'on  trouve  décrites  dans  Pétrone.  La  plus  vile  popu- 
lace court  les  rues  sans  pudeur,  entre  dans  les  mai- 
sons, et  n'en  sort  point  qu'elle  n'ait  tiré  quelque 
rétribution  du  divertissement  qu'elle  s'imagine  pro- 
curer. Ceux  qui  sont  sous  la  conduite  du  prince  des 
amoureux  ,  agissent  avec  plus  de  retenue ,  et  s'^  pren- 
nent d'une  manière  moins  basse ,  pour  mettre  à  con- 
tribution ceux  qu'ils  honorent  de  leurs  visites.  Ils 
marchent  en  ordre  de  bataille,  couronnés  de  flems 
et  parés  de  guirlandes  ;  et  s'assevant  aux  portes  des 
maisons,  ils  ne  cessent  de  battre  du  tambour  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  tiré  le  salaire  de  leur  importuniié. 

L'affluence  de  ceux  que  cotte  fctc  extravagante 
autre,  redouble  le  tumulte  et  le  rend  iuisnpportable. 
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L'air  j^émit  au  loin  des  cris  que  l'on  pousse  de  tous 
côtés;  ils  accourent  par  troupes,  et  l'on  voit  arriver 
péle-méle  une  infinité  de  courtisanes.  A  leur  joie 
folle  et  à  l'impudence  qu'elles  affichent,  on  dirait 
que  le  saint  jour  (jue  l'on  se  prépare  à  célébrer  est 
celui  de  leui*  triomphe.  Il  en  vient  de  l'Auvergne ,  il 
en  vient  de  Marseille  ;  la  jeunesse  efTrénée  sort  à  leur 
rencontre;  on  peut  à  peine  se  faire  passage  dans  les 
chemins;  et  à  l'avidité  avec  laquelle  chacun  s'en  em- 
pare, il  semble  que  ce  soit  l'enlèvement  des  Sabines. 
C'est  ainsi  que  des  chrétiens  croient  honorer  Dieu 
par  des  excès  que  des  païens  même  auraient  rougi  de 
se  permettre  vis-à-vis  de  leurs  fausses  divinités. 

Plus  le  jour  de  la  fêle  approche ,  plus  le  dérègle- 
ment redouble.  La  veille  enfin  ,  les  chefs  se  mettent 
en  marche,  suivis  de  leurs  troupes.  Le  chef  du  peuple 
joue  le  principal  rôle.  11  traîne  après  lui  une  troupe 
de  bateleurs,  et  l'on  voit  au  premier  rang  une  caval- 
cade de  gens  barbouillés  de  suie,  qui  représentent  les 
peuples  d'Aft-ique.  Le  roi  et  son  épouse  sont  montés 
sur  des  bœufs,  et  font  voir  leur  adresse  dans  l'agilité 
avec  laquelle  ils  changent  entre  eux  de  inonliu'e.  Au 
bruit  qui  règne  autour  d'eux,  on  ser.ui  tenu*  de  croire 
«jue  le  tonnerre  gronde  sur  la  \i\\v.  (!eitc  marche 
dure  lonte  la  journée  (i).  Le  lendemain,  à  la  pointe 


(i)  «  (^fUe  premier»'  cérémonie  est  ce  qu'on  appelle  /r 
fiurt.  L'oulciir  fie  la  plainte  contre  notre  rit  s'est  fort  n-rrié 
c<inlre  cette  représentation,  sans  en  avoir  pu  approfondir  le 
sen.«>.  (iormuf  clic  t-sl  Irrs  <lri;ciirrrc  de  s(in  ancienne  force, 
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da  jour,  ils  entrent  en  tumulte  dans  l'église;  on  chante, 
on  crie ,  on  y  joue  du  tambourin,  du  fifre  ,  de  la  flùie, 
de  la  trompette,*  on  y  fait  des  décharges  de  mousqué- 
terie,  des  boîtes  se  tirent  au  dehors,  et  l'air  est  si 
tourmenté  ,  que  l'on  a  peine  à  concevoir  comment  les 
voûtes  de  l'église  ne  s'écroulent  point.  Le  sanctuaire 
même  n'est  point  respecté;  et  ce  lieu,  destiné  aux 
plus  respectueuses  adorations  d'un  Dieu  de  paix  qui 
veut  qu'on  l'honore  en  silence,  devient  le  théâtre 
d'affreuses  bacchanales. 

Yient  enfin  le  moment  de  la  procession ,  c'est-à-dire 
celui  d'un  nouvel  ouiraiie  fait  à  la  révérence  du  lieu. 
Aux  cris  confus  et  indéterminés  qui  se  sont  fait  en- 
tendre ,  en  succèdent  de  caractérisés ,  où  la  colère  et 
l'acharnement  se  font  remarquer.  Qui  aura  le  pas, 
qui  ne  l'aura  point  ?  chacun  le  prétend ,  et  personne 
ne  veut  le  céder.  Ce  n'est  point  un  seul  particulier 
qui  le  dispute,  ce  sont  des  confréries  entières,  dont 
les  membres  se  croient  dispensés  de  l'humilité  ,  parce 
qu'ils  portent  le  nom  de  pénltens.  Il  y  en  a  de  blancs, 
de  noirs,  de  bleus,  de  jaunes,  tous  couverts  de  sacs 
ou  d'espèces  de  mantes  qui  tombent  jusqu'à  terre,  et 
qui  cachent  tout  leur  corps  (i). 


on  tloit  convenir  que  ce  n'est  pas  le  défaut  de  l'invenlîon, 
mais  celui  de  l'exécution.  »  {Esp.  du  Cérém.  iVAix.)  {Edit.  Ch.) 
(i)  «  Neuré,  qui  en  quelques  endroits  de  sa  critique  se 
récrie  avec  justice,  n'est  point  fondé  en  cette  circonstance. 
On  peut  dire  qu'il  donne  ici  l'essor  à  son  humeur  chagrine, 
puisqu'il  s'arrête  même  à  invectiver  contre  la  douhlure  des 
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La  dispute  [xmr  le  pas  une  i'n'is  Uriniiicc,  on  m; 
jiK.'i  cil  marche.  Elle  esl  ouvcrle  pur  i;i'an(l  noinhrc 
de  croix  ,  de  j^uidons  cl  de  bannières.  Qiiaiiiiié  lU- 
jeunes  enfans  vonl  autour  en  sautant.  Ils  sont  presque 
nus,  cl  portent  à  la  main  de  petites  piques  au  ^oul 
desquelles  flottent  des  toulles  de  rubans,  et  tL|s  ban- 
deroles où  sont  peintes  les  annes  de  la  ville.  D'autres 
sont  détruises  en  amours,  et  armés  d'arcs  d'une  in- 
vention sinj^ulière.  La  flèche,  qui  se  trouve  arrêtée, 
ne  part  point,  et  elle  ne  sert  <ju'à  jeter  de  grosses 
figues  au  visage  des  spectateurs.  Toutes  les  confréries 
dont  on  a  parlé  ci  -  dessus  viennent  après,  ainsi  que 
les  corps  de  métiers.  Les  airs  qu'ils  clianicnl  tous 
dans  leur  route ,  n'ont  rien  de  cette  j^ravité  qu'exige 
la  célébration  du  service  divin  ;  ce  sont  de  misérables 
Aatide>illes ,  et  des  airs  de  danse,  dont  on  entend 
journellement  retentir  les  cabarets.  Les  amours  se 
mêlent  dans  les  rangs,  et  jettent  des  figues  sur  K.s 
spectateurs.  A  la  suite  des  corps  de  métiers,  sont  des 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  habillés  les  uns  en  ber- 

Lonncls  carrds  <lcs  ecclt'siasliqups,  jiarcf  «jii'il  en  \il  «iiii 
l'iairni  «le  «livcrscs  couleurs,  ((niinu'  si  les  caiious  de  II'. 
L;lisc  eussent  prcscril  aiicuiie  réf;Ie  sur  une  pi  .ili(|ii('  aii.>,si 
indiffi-renlc  que  r<'lle-l.n.  Certes,  11  a  hlen  nu-illcun'  ^i;uf 
liir.s<|u'il  reinar(|iie  que  ces  eccl«''siasli(]iies  ne  iiiarcliaii'iil  pas 
les  plus  voisins  «le  l'adorable  Kucliaristif,  el  ijuil  y  av.iil  un 
enirt! deux  «le  séculiers  poriaul  des  llaniheaux.  C'est  la  une 
iiiuoNaliou  «pii  a  t-|(^  faite  contre  Tesprit  du  cért'ni«)uial ,  cL 
ipi«!  loulcs  SOI  l«'s  de  raisons  el  d  u.s.if;es  des  autres  p.iys  con 
«l.iuiueul.  '>  {l.sjinl  (lu  lA'ràn.  d'.ii.i.)  (^lùJit.  C  L.) 
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gers,  les  antres  en  nymphes;  et,  ce  qni  est  de  la  der- 
nière indécence,  les  bcri^ers  ne  se  piquent  point  de 
sagesse ,  ni  les  nymphes  de  sévérité.  Les  pauvres  qni 
sont  nourris  dans  les  hôpitaux  et  les  enfan  s -trouvés 
précèdent  les  ordres  mendians,  dont  la  démarche 
grave  et  modeste  répond  du  moins  a  la  sainteté  du 
jour  (i).  Mais  bientôt,  par  un  contraste  bizarre,  on 
voit  paraître  le  chef  du  peuple ,  qui  détruit  toutes  les 
idées  de  recueillement  qu'a  pu  répandre  le  maintien 
décent  des  religieux.  Sa  troupe  s'avance  par  pelotons  y 
au  bruit  du  fifre  et  du  tambourin.  Leurs  habits  sont 
chamarrés;  et  ils  affectent  un  air  de  dignité  qui  con- 
vient si  peu  à  leur  figure  et  à  leur  accoutrement  ^ 
qu'on  ne  saurait  guère  s'empêcher  de  rire. 

Les  pirateries  que  les  Turcs  exercent  sur  leis  chré- 
tiens ,  sont  représentées  par  un  gros  de  personnes  du 
peuple ,  barbouillées  de  suie ,  et  tramant  après  soi  des 
gens  enchaînés.  Ceux-ci  s'avancent  lentement,  comme 
s'ils  étaient  accablés  du  poids  de  leurs  fers,  et  pous- 
sent de  profonds  soupirs,  pour  ne  pas  dire  des  hurle- 
mens.  De  feints  chevaliers  de  Malte  viennent  après  y 

(i)  «  On  ne  peut  s'empêcher  de  faire  observer  le  chagrin 
de  l'auteur  de  la  Vlainte  à  Gassendi,  qui  invective  contre  la 
propreté  et  la  gravité  que  les  ecclésiastiques  de  l'église  prin- 
cipale affectent  en  cette  marche.  Si  jamais  la  propreté  et  la 
gravité  doivent  être  d'usage,  c'est  en  cette  action.  La  qualité 
du  triomphe  qu'ils  célèbrent,  exige  d'eux  et  de  tous  un  tel 
extérieur,  suivant  l'avis  que, l'ange  de  fécole  leur  donne  en 
ce  jour  :  Sit  jnr.umla,  sit  (ïccura.  »  (^Esprit  du  Cérern.  d'.îîx.^ 

{Edlf.Ch.) 
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couverts  de  manteaux,  sur  lesquels  on  voit  la  croix 
hlanclie ,  (jui  distingue  cet  ordre  illustre.  On  porte 
tlerricre  eux  des  faisceaux  d'armes  et  des  trophées. 

Le  chef  ou  abbé  des  marchands  et  des  artisans  •  a- 
raît  ensuite  à  la  tctc  de  sa  troupe,  qui  est  suivie  d  luie 
plus  nombreuse  j  cette  dernière  est  sous  les  ordres  du 
roi  du  barreau.  Sa  garde  est  répandue  autour  de  lui, 
et  il  est  suivi  d'un  nombre  inliui  de  gens  tous  en  ar- 
mes. La  folie  de  ces  derniers  est  de  donner  une  image 
des  exercices  militaires.  Ils  font  des  évolutions,  tirent 
l'épée ,  manient  Tcspinton  ,  jettent  des  pétards. 

Le  prince  des  amoureux  ferme  eniin  la  marche. 
Leurs  habits  garnis  de  llcurs,  l'art  avec  lequel  leurs 
cheveux  sont  arrangés,  les  parfums  répandus  sur  eux, 
]ç  fard  qui  couvre  leurs  joues,  feraient  prendre  ceux 
(|ui  le  suivent  pour  une  troupe  de  Sybarites.  11  est 
cependant  encore  accompagné  de  personnages  ilonl 
la  contenance  a  (jneUpie  chose  de  plus  mâle ,  et  l'on 
voit  autour  de  lui  cinq  honuues  de  guerre.  Ces  der- 
niers sont  des  espèces  de  dictateurs,  et  c'est  à  eux 
(ju'est  cunilé  le  soin  de  veiller  pendaiit  l'année  aux 
intérêts  de  cette  burlesque  république;  ils  sont  char- 
gés «le  maintenir  les  droits  du  prince,  de  percevoir 
les  snnniicN  (jiii  lui  reviennent,  et  de  faire  punir  ceux 
qui  reiusent  de  les  payer.  C'est  principalement  sur 
les  nouNeaux  mariés  ([ue  se  lèvent  ces  tributs.  On  les 
règle  sur  rétciidiir  df  la  dot;  si  elle  est  forte,  l'im- 
[iosilion  apiariiiiit  .m  jniinf  des  .ini<Miiciix  ;  si  elle 
est  l!nl)lc  ,  .111  «lirl'dr.s  arti>;iii>.  Ia'  chcuiv.ui  <•>!  la 
voie  dont  ou  se  sert  pour  eoiiiiaindre  ceux  qui   nlii- 
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sent  de  payer.  La  licence  qu'on  se  permet  en  pareille 
occasion  n'est  pas  concevable  ;  elle  est  poussée  même 
quelquefois  jusqu'à  la  violence  j  mais  ceci  n'est  point 
de  notre  sujet. 

Quelque  scandaleuses  que  soient  les  cérémonies 

-que  l'on  vient  de  décrire ,  il  serait  à  souhaiter  que  les 
réjouissances  qui  remplissent  le  reste  de  la  journée  ne 
le  fussent  pas  davantage.  Dès  que  le  cortège  est  passé, 
on  couvre  les  tables  d'une  abondance  de  viandes  pro- 
digieuse. On  boit ,  on  mange ,  on  chante ,  et  l'on  se 
livre  à  ces  excès. avec  si  peu  de  ménagement,  que  l'on 
dirait  que  les  habitans  cherchent  à  se  dédommager 
pour  toute  une  année  de  la  parcimonie  qui  règne  or- 
dinairement dans'leurs  repas.  Indépendamment  des 
festins  particuliers,  il  y  en  a  de  publics.  C'est  ]à  que 
se  rendent  tous  ceux  qui  ont  représenté.  On  ne  sau- 
rait croire  la  voracité  qu'ils  font  paraître ,  et  la  pudeur 
permet  encore  moins  de>  rendre  les  choses  qui  se  disent 

-et  qui' se  font  dans  ces  banquets' tumultueux. 

Le  même  esprit  de  vertige  ordonne  le  spectacle  qui 
se  donne  lorsque  les  tables  sont  levées.  Les  places  et 
les  carrefours  sont  le  lieu;  de  la  scène.  Des  masques 
hideux,  des  acteurs  chancelant  d'ivresse,  des  specta- 
teurs dont  le  cerveau  n'est  pas  moins  troublé  par  les 
fumées  du  vin,  forment  l'aspect  qui  se  présente  alors; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  ce  sont  nos  mystères  les 
plus  saints  que  l'on  prend  pour  sujet  de  la;  pièce. 

Dans  la  représentation  que  vit  Naudé ,  on  remonta 
jusqu'aux  premiers  temps  du  monde.  Adam  et  Eve 
parurent  sur  la  scène  avec  le  serpent.  On  voyait  le 
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chérubin  chargé  de  la  j^artlc  du  paradis,  armé  d'une 
lorche  en  guise  d'épée  flamboyante  ;  cl  Gain  pressait 
son  fVèie  Aboi ,  nue  mâchoire  d'àne  à  la  main.  Abra- 
ham UN  ait  le  bras  levé  buv  Isaac,  et  semblait  à  'iiacjue 
instant  vouloir  regorger;  mais  l'ange  arrêtait  le  coup. 

C'était  le  apecliicle  le  plus  ridicule,  que  celui  i^u'ol- 
frail  Pharaon  entouré  de  démons  et  de  niagicieus. 
Ceux  qui  représentaient  l'ennemi  du  genre  humain, 
s'étaient  barbouillé  tout  le  corps  de  poix;  un  masque 
alîreux  olIVait,  en  place  débouche,  une  gueule  béante, 
de  fausses  vipères  composaient  leur  chevelure  hérissée, 
du  jnilieude  laquelle  s'élevaient  des  cornes  recourbées 
sm-  le  front;  ils  avaient  en  main  un  llambeau  soufré, 
ou  un  fouet  composé  de  serpens,  flonl  ils  menaçaient 
le  roi  d'Egypte,  et  c'était  ainsi  qu'ils  lui  endurcissaient 
le  cœur.  IMiaraon,  de  son  côté,  jouait  le  rôle  d'un 
homme  en  fureur,  secouait  la  tête,  se  roidissait,  Iré- 
missait,  rugissait,  et  tressaillait  d'horreur. 

On  voyait  paraître  Mujse.  Les  deux  rayons  de  lu- 
mière qui  paiHaicnt  de  son  front  étaient  iigui'és:  par 
«.leux  cornes;  il  tenait  dans  sa  main  gauche  les  Tables 
de  la  loi,  et  avait  dans  sa  droite  mi  Jjàton  dont  il  se 
servait  puiir  montrer  les  comiuandemcns  gravés  sur 
, les  Tables.  Les  représeiitaus  desJnilscpn  se  laissèrent 
aller  ù  l'idolâtrie  dans  le  désert,  ne  tardaient  |X)int  à 
se  ui.o^jtrer.  Un  d'eux  portait) itne  ligure  du  >cau  d'or. 
Elle  était  placé*;  sur  ime  espèce  de  piédestal  conca^'e, 
posé,  lui-méhit;  sur  un  bâton  c ro h. st* .  (renvimn  six 
pieds^  !Ulib\er(^idc  Jer;  qui  .Venait  au  veau  d'or,  Ua- 
versfl^t /toule  la  longueur  du  bâton,  et  serNait  à  laire 
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mouvoir  la  figure  en  tous  sens.  Pendant  ce  temps-là , 
lies  bouffons  répandus  à  l'entour  applaudissaient,  dan- 
saient, chantaient,  gesticulaient,  et  paraissaient  l'a- 
dorer. Ils  élevaient   encore   en  l'air  un  chat  vivant, 
qu'ils  avaient  emmaillotté  comme  un  enfant ,  et  fei- 
gnaient de  lui  rendre  un  culte.  Ces  travestissemens 
pitoyables  de  faits  où  le  pouvoir  de  Dieu  s'est  le  plus 
déployé,  sont  encore  moins  condamnables  que  la  pa- 
rodie sacrilège  qu'ils  faisaient  des  Tables  de  la  loi.  Ils 
prenaient  du  papier,  le  déchiraient,  et  le  jetaient  au 
vent  par  morceaux;  ils  en  ramassaient  ensuite  quel- 
ques-uns, et  par  un  geste  indécent,  ils  montraient  à 
celui  qui  représentait  Moïse  le  peu  de  cas  qu'ils  en 
faisaient,  dans  l'usage  méprisant  auquel  ils  lui  lais- 
saient voir  qu'ils  les  destinaient.  On  leur  demandait 
ce  qu'ils  prétendaient  faire  entendre  par  leur  sale  ges- 
ticulation ,  et  ils  répondaient  qu'ils  étaient  les  con- 
tempteurs de  la  loi.  La  manière  dont  ils ^ex primaient 
les  chatïmensque  Dieu  envoya  aux  Israélites  infidèles, 
offre  quelque  chose  de  trop  dégoûtant  pour  qu'il  soit 
possible  de  le  dire  dans  notre  langue.  . 

Une  troupe  de  bouffons  se 'permettait  lés  .gestes  ïës 
plus  contraires  à  la  pudeur,  et  entourait  une  espèce 
de  fou,  dont  les  mouvéme>ls  n'étaientpas  plus  mo- 
destes. Un  habillement  de  femme,  un  ajustement 
étranger,,  et  la  couronne  qu'il,  portait  sur  la  tète, 
étaient  autant  d'indications  auxquelles  oii- [devait  Jrfe- 
connaître  la  reine  de^àibai  Le  chœur  des  prophètes , 
qui  Suivait  -,  s'àvàn^àil  •  cliâri^é  d^és,-  ot'dèfiaéns  affectés 
chez  les  Juifs  aiï  souverain  ponlifèi'L'éphod  brillait 
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sur  leur  poitrine;  cl  par  des  contorsions  forcées,  ils 
lâchaient  de  peindre  renlhousiasme  divin  qui  vouait 
saisir  le  ^raud -prêtre  lorsqu'il  entrait  dans  le  saint 
des  saints.  Celle  représcntaiion  était  la  d(.--.ierc  de 
celles  qui  avaient  rapport  à  l'Ancien  Testament. 

Saint  Jean-Baptiste  ouvrait  celles  du  Nouveau  Tes- 
tament. Un  vil  baladin,  couvert  de  peaux  de  chèvre, 
liiisail  le  personnaj^c  de  ce  sainl  précurseur  du  ^Messie. 
Son  extérieur  répondait  assez  au  rûlc  dont  il  s'était 
charité.  Des  cheveux  longs  et  mal  arrangés,  une  barbe 
malpropre,  un  visage  hâve,  dos  yeux  éteints ,  dbes 
membres  grêles  et  décharnés,  des  pieds  nus  et  chargés 
de  lange,  olTraient  le  tableau  des  ellels  de  la  plus  aus- 
tère pénitence.  Mais  la  manjue  à  laquelle  on  recon- 
naissait siuiout  celui  qui,  au  jugement  du  Sauveur 
même ,  a  été  le  plus  grand  de  tous  les  hommes ,  était 
un  agneau  chargé  d'une  croix,  que  le  baladin  portait 
tdans  la  main  gauche,  et  ,piputrait  au  peuple  de  la 
droite.  Le  roi  Plérodc  l'accompagnait,  entouré  de 
quatre  démonjict  d'une  daJiseuse,  dont  le^  mouvc- 
mens  séducteurs  et  passionnés  semblaient  le  faire  en- 
trer fians  une,  colère  furieuse  contre  le  cense*ir  de  son 
incestueux  adidlère. 

On  voyait  les  mages  qui  viuroni  d'Orienl,  et  leur 
adoration  était  liguiéepar  la  myrrhe,  et  l'encoi^s  qioJ"^ 
porlaicHt  dans  de  petits  r^llres.  11  n'y  a  pas  j(;it>qu'à 
rélail<'  qui  les  coiuluisit  à  Jiélhlécm,  qui  ne  jotiàt  lui 
rôle  dans  ce  drame  exlravagaut.  Un  joiuu:  liounuc 
d'une  lort  belle  ligure,  habillé  en  fille,  et  les  cheveux 
lloiuuis,  on   (tllVait  romblèmo  ,  caraciérisé  d'ailleurs 
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par  un  long  bâton  qu'il  porlail,  au  bout  duquel  bril- 
lait une  étoile  d'or. 

Le  massacre  des  innocens,  la  fuite  de  Jésus,  de  la 
Vierge  et  de  saint  Joseph  en  Egypte,  sous  la  conduite 
de  l'archange  Gabriel ,  occupaient  un  instant  la  scène. 
Les  apôtres  y  paraissaient  bientôt,  désignés  chacun 
par  les  instrumens  de  leur  martyre.  Judas  même  s'é- 
tait mis  de  la  partie.  Celui  qui  se  trouvait  chargé  de 
ce  rôle ,  avait  la  physionomie  la  plus  faite  pour  s'ac- 
quitter de  son  emploi.  C'était  un  manant  vigoureux, 
dont  l'œil  louche  et  hagard  annonçait  la  trahison  :  il 
grinçait  des  dents,  marchait  en  homme  qui  est  hors 
de  sens,  et,  avec  un  geste  féroce,  serrait  de  temps  en 
temps  contre  sa  poitrine  laboiu'so  où  les  trente  deniers 
étaient  censés  renfermés. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux ,  était  le  spec- 
tacle des  quatre  évangélistes.  Excepté  celui  qui  fai- 
sait saint  Matthieu ,  le  reste  n'avait  point  figure  hu- 
maine. L'un,  au  moyen  d'un  bec  énorme,  de  grandes 
serres  recourbées,  et  d'un  tissu  de  plumes  qui  lui  cou- 
vrait tout  le  corps ,  se  présentait  sous  la  forme  d'un 
aigle  monstrueux;  l'autre  sous  celle  d'un  lion,  et  le 
troisième  sous  celle  d'un  bœuf  poussant  de  longs  mu- 
gissemens. 

L'irrévérence  de  ces  mascarades  n'a  rien  pour  la 
profanation  qui  puisse  être  comparé  au  manque  de  res- 
pect pour  la  personne  du  Sauveur,  que  l'on  ose  tra- 
duire sur  la  scène.  Un  personnage  méprisable  ne  craint 
pas  de  charger  ses  épaules  de  l'instrument  sacré  de  no- 
tre rédemption  ;  il  couronne  sa  léle  d'épines,  se  revêt 

II.  3^  LIV.  7 
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(rmic  iuiii(|U(',  cl  (liui.s  cri  anparoil,  <nii  exige  d<^  loni 
chrëticn  la  pins  vive  reconiiaissaiicc  ci  la  plus  iii;in<io 
conipoiiclioii,  paraît  sans  lionlc  au  milieu  (Tu  ie  trou|)c 
do  farceurs.  On  ne  saurait  trop  se  presser  de  tirer  le 
rideau  sur  un  speclacle  aussi  rëvokanl. 

Ce  n'est  point  encore  là  (pie  liiiii  la  pièce.  Saint 
Michel  s'avance,  et  protéine  luie  âme  à  Fombre  de  ses 
ailes;  un  gros  de  démons  cherchent  à  la  lui  enlever; 
mais  l'archange  les  écarte  avec  son  épéc ,  dont  il  lait 
sans  relâche  le  moulinet.  Saint  Christophe  se  montre 
eniiuiie  (i),  et  enlin  la  iMori  vient  terminer  la  scène. 
On  avait  choisi  [)Our  faire  ce  personnage  un  hoiuiue 
d'iHie  maigreur  extraordinaire  ;  la  ligure  d'un  sque- 
lette était  peiiUo  sur  son  corps,  et  il  portait  uii<^  faux, 
dont  il  frappait  tout  ce  qui  se  présentait  sur  son  pas- 
sage, pour  donner  à  entendre  qu'il  était  cet  agent 
dèstruclcur  qui  moissonne  tout  sans  distinction.  Il  est 
4ra|)ossible  d'exprimer  les  éclats  de  rire  et  les  applau- 
dlsscmens  (pi'excitait  ce  speclacle  frénétique. 

Telles  étaient  les  cérémonies  dont  INaudé  dit  avoir 
•4lé  témoin.  Si  des  gens  plus  âgés  qi^e  hii  ont  fait  un 

(i)  «c  Ncur«f  n'aurait  j).»«  ilil,  <mi  cU-rision  ,  Irailcr  celle  ro- 
préscii  talion  de  |)oli|ilienii<|iu'.  (^)ii<>i»|ireni\ain  (l'criulilion , 
il  u'a  poiirlaut  su  reconnaître  ce  ^^yuiUolc,  (|^i  i>$(  as^ez  vul- 
gaire, j)uis(iu'o^  le  voit  à  l'ciairi^j;  (le  j^j;4uç,iniji  de  fameuses 
écli^es ,  el  (uujours  place  eu  <lcs  endroits  qu'on  ne  saurait 
ne  pas  apercevoir,  el  (pii  le  font  prendre  pour  nue  ri:;urc 
svinl)<)li(pie  ;  car  cVsl  pr«^s  des  henihers  qu'îf  est  ordiiiaire- 
iiHiii  |M)SC,  crisurte  du  c  liri>tiiplinre.  nÇEsp.  fin  Crrr'm.  (J'Àix.) 

{lùlit.  C.  L.) 


(99) 
rapport  fidèle  ,  il  se  passait ,  av£\i.it  lui  j  b,eaucoiip  pki^ 
d'extravagances  à  cette  fête,  (|vie.de  SQme«ips..Pqut- 
être  s' est-il  fait  encore  depuis  quelque  diminution ,  et 
y  aurait-il  de  l'exagëration  dans  le  récit  qu'on  vient 
de  voir,  si  l'on  voulait  le  donner  pour  un  tableau  ,46 
ce  qui  se  pratique  aujourd'hui  (i).  Quqi  qu'il  en  soit-, 
comme  la  chose  existe  encore  en  tout  ou  dîins-  Iç  pXus 
grand  nombre  de  ;^es,  parties ,  il  ne  p|çut  être  qu'utile 
de  remettre  sous  les;  yeux  l'image  de  la.  rpî]inière  dpnl, 
il  est  certain  qu'elle  s'est  passée.  Le  souvenir  d'ufU^ 
faute  que  l'on  a  faite  est  un  ,av^rt.isseinent  de  inleiit 
plus  faire  ,  non  seulement.ufte  auj^^. grande,,  mai^  une 
moindre  de  même  mature.  Dès  qu'on  reste 'coiaVaiucn 
qu'on  se  trompait  en  croyant  trèsrf&rtnènient  avoir 
raison,  on  doit  supposer^  par,  tuuc  cpiisiéquencenç-j 
cessaire,  que  lorsqu'il  s'agit  â&\  lu  »iêm£  >abo§e >  QU 
pourrait  encore  fort  bien  se, tromper/  Ltii-tf!^  .i'>!^.fi'.;.<t 
On  ne  sait  trop  d'où  tire.son.-ODiginei cette; fèle  bi- 
zarre ,  à  l'anéantissement  total  de  laquelle  et  la  dignité 
de  la  religion  et  l'hounêteté; publique, sont  égaleniient 
intéressées.  INfaudé,  qui  parai  i^îvoir.  essayé  de  reaiionlei:. 
< — . — : — '■ -Mt'.'ii    i;'.' — ,  y.'.' \\\vV\  J    'Si\\.\s  ')iiii!;    :: 

(i)  liy  a  à  la  fois  etcès  ef  dëfeut'danjs  ce'lAW!éàu.'S'oit''i^ti^ 
ces  jeux  aient  éléhabituellemeqt,  variés  d'une  année  :àil'iîÛK 
ire  ;  soij^  fl^'ou  les  "ail  augmentés  ou,cJ}2^rigçs  dpppi^  Je,tP#p$ 
où  jSeuré  écrivait,  ce  qui  se  praliquai|l  qpçorç,  avfiut  la. ré- 
volution différait  à  beaucoup  d'égards  de  ce  qu'on  rapporte 
ici.  Keuré,  par  exemple,  ne  parle  pas  dû  jeu  des  diablesl 
Kous  donnerons  la  description  de  la  fête,  telle  qu'elle  se  cé- 
lébrait dans  les  derniers  temps.  (Fo/ês  ci -après,  l'extrait 
d'une  relation  du  temps.)  !•■.•'   '(•Edit,  Q,  L.) 
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à  la  source  ,  ne  l'a  pu  trouver.  Il  n'y  a  lù-dessus  qu'une 
•vieille  tradition  sans  fondement.  On  dit  que  René, 
roi  (le  Sicile  el  comte  de  Provence,  prince  dont  la 
simplicité  faisait  tout  le  mérite,  et  qui  aimait  plus  à 
peindre  comme  A  pelle ,  qii'à  rombnltre  comme  Alexan- 
dre ,  est  auteur  de  ces  divertissemens,  déplacés  dans 
un«;  occasion  aussi  sainte  que  celle  du  jour  où  on  se 
leà  permet.  Ce  prince,  dont  \a  mémoire  excite  encore 
aujourd'hui  les  rcj^rets  de  la  contrée ,  parce  qu'il  était 
populaire,  et  qu'il  se  plaisait  aux  jeux  et  aux  danses, 
qui  font  les  délices  de  ces  cantons,  avait  à  soutenir  la 
guerre  en  Italie;  mais  plus  curieux  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  de  manier  le  pinceau  que  l'épée,  il  remet- 
tait à  ses  généraux  le  soin  de  défendre  ses  droits.  11 
choisit  une  fois,  dit-on,  pour  commander  ses  troupes, 
un  certain  duc  dTJrbin  ,  qui  lAcha  le  pied  dans  une 
occasion.  René  voulut  jeter  sur  coite  lâcheté  un  ridi- 
cule public,  et  s'avisa  des  cérémonies  grotesques  que 
l'on  vienl  de 'lire. 

Le  personnage  que  nojis  avons- appelé  chef  du  pcti- 
plr,  parce  <pi'il  rnnduil  la  populace,  et  que  ^andé 
nomme  diix  LrhifuiSj  n'a  donc,  selon  celle  tradi- 
tion, été  invienté  qu'en  dérision  de  ce  prétendu  duc 
d'Urbin  (i).  René  voulut  que  rcini  ^^\\c  \\m  charge- 
rait dé  ce  rôle  fût  choisi  parmi  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
vil;  que  ce  fût  un  sujet  déjà  nott'  de  <pielquc  infimie  , 
cl  qu'il  en  demeurât  couvert  le  reste  do  sa  vie.  La 
chose  a  «ncorc  lieu.  Cette  espèce  d'histrion  est  rc- 

(i)  l'oyet  notre  «Icmière  noir,  p.  loi.  (AV/iV.  il.  L.) 
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gardé  comme  n'ayant  plus  aucune  sorte  d'honneur  ; 
il  ne  peut  porter  de  témoignages,  et  il  est  exclu  de 
toutes  charges  municipales.  11  jouit  cependant  de  quel- 
ques privilèges.  On  lui  donne  une  certaine  somme 
d'argent  prise  sur  les  deniers  de  la  ville,  en  dédom- 
magement de  la  perle  de  sa  réputation  ',  on  l'habille  ; 
et  les  entrailles  des  animaux,  qu'on  égorge  en  assez 
grande  quantité  pendant  le  temps  de  ces  réjouissances , 
lui  appartiennent.  Celui  à  qui  Naudé  avait  vu  faire  ce 
rôle  demandait  l'aumône  de  son  temps,  sans  que  per- 
sonne daignât  lui  donner  la  moindre  assistance.  Par 
un  contraste  singulier,  ajoute-t-il,  on  aime  cet  homme 
pour  le  plaisir  qu'il  donne ,  et  il  est  couvert  d'op- 
probre pour  s'être  prêté  à  procurer  cet  amusement  : 
preuve  assez  grande  de  l'indécence  qu'on  trouve  dans 
celte  représentation. 

Nous  avons  oublié  de  dire  qu'après  la  pièce ,  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  des  apparitions  monstrueuses 
de  pantomimes  forcenées,  on  se  permet  la  satire  la 
plus  mordante  et  la  plus  ouverte.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  sont  élevés  aux  premières  dignités  pour  qui  l'on 
conserve  quelque  ombre  d'égard  ;  tout  le  reste  passe 
en  revue;  les  secrets  des  familles  sont  divulgués,  et, 
au  défaut  de  la  vérité,  la  calonmie  joue  son  rôle  im- 
punément (i). 


(i)  Voici  quelques  détails  extraits  du  livret  de  Hailzc,  sur 
le  jeu,  ou  plutôt  la  farce  des  momonsy  supprimée  depuis  fort 
longtemps,  et  dont  Neuré  n'a  pu  être  témoin  : 
v»l)«  La  marche  du  triomphe  de  l'adorable  sacrement  finie , 
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TïKSCHIPTlON  DE  LA  FKTE-DIKI    D'AIX, 

QUI   .s'OKM.r.VAM     A\  \NT    I.V    Ul  VOl.l   IKiN. 
^KxtnMI   (l'iiiir   l'clalinii   (lu  K-miis.  1 

Lk  roi  René  iiisliuia  celle  fêle  dans  le  icmps  où 
les  frères  de  la  Passion  représenlaieni  les  nu  slères  sur 

et  à  lissuc  de  vêpres,  on  donne  une  seconde  fois  au  pu- 
blic le  spectacle  des  jeux  sacrés.  Cette  deuxième  représen- 
tation se  fait  avec  Ions  les  assorlimcns  cl  les  gesticulations 
requises,  qu'on  supprime  la  matinée  pour  la  décence  de  la 
cérémonie  isacrée.  La  représentation  de  ces  jeux  était  antre- 
fois  reriie  avec  applandissniient ,  d'autant  qu'on  n'emplovait 
à  cela  que  les  personnes  de  la  ville  les  plus  propres,  qu'on 
prenait  de  tous  les  étals. 

<f  Comme  ces.  jeux  étaient  passés,  on  faisait  paraître  un 
jeu  profane  des  momons,  pour  divertir  le  peuple  d'une  ma- 
nière plus  gaie.  IMonnis ,  le  dieu  de  la  critique,  paraissait 
sur  un  ihéAtre  porlé  siu-  les  épaules  de  |)Iusirurs  hommes. 
Ce  Mrttnu.'i  était  couxerl  d'un  ]ia])it  ruiplunié  rnllé'  sur  le 
coVps ,  acf  nnipnpné  de  tojis  les  animaux  f|ue  les  anciens  lui 
ont  donné  pour  symboles.  Il  avait  an  <le\nnt  di-  lui  des  mo- 
mons qui  clianlaienl  et  dansaient  grolesipiement ,  et  (jui  dans 
Ja  suite,  faute  de  censeurs  publics,  s'émancipèrent  d'exercer 
ces  danses  plus  indécemment  qu'il  ne  fallait  ,  et  que  l'hon- 
neur qui  i'sl  ^\\\  au  |iuljli(  fit  <  ondauiiMT  sur  le  champ.  On 
faisait  de  temps  vu  Icnips  <lfs  pausj'.s,  pour  <lonner  lieu  aux 
momons  de  ridiculiser  les  spe<  lal<'urs  contre  lesquels  il  y 
avait   à  t^josei.   P.irini    (  i  s    ninuioiis,  on  v  entremêlait  des 
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le  ihéàlre  de  Paris.  Ce  prince  ne  voiilul  pas  t|iie  sa 
pieuse  farce  tVii  bornée  dans  renceinie  d'une  place 

troubadours,  qu'on  appelait  autrement /«r^^/r^,  personnages 
accoutumés  à  pareilles  représentations  théâtrales,  qui,  en 
langage  rlthmé,  s'attachaient  à  dire  aux  gens  leurs  vérilés 
les  plus  cachées  ;  d'où  est  venu  le  proverbe  dire  son  vers  à 
quelqu'un.  Ce  qui  étant  ainsi  établi,  là  il  ne  faisait  pas  bon 
pour  ceux  qui  savaient  avoir  commis  des  choses  répréhensi- 
bles,  quoiqu'en  secret,  ou  qui  avaient  le  malheur  qu'on  pût 
leur  faire  quelque  reproche  sur  des  fails  même  bien  cou- 
verts ;  car  il  n'est  rien  de  si  caché  que  le  temps  ne  révèle , 
et  que  le  public ,  qui  est  l'argus  à  une  infinité  d'yeux ,  ne  dé- 
couvre à  travers  même  les  voiles  les  plus  épais.  Cela  se 
pratiquait  pour  retenir  le  monde  dans  son  devoir;  car  ces 
critiques  publics  et  autorisés  n'épargnaient  personne ,  d'au- 
tant mieux  qu'ils  affectaient  de  plaisanter,  conformément  à 
l'axiome  qui  dit  qu'e«  riant  rien  n'empêche  de  d'ire  le  vrai. 
C'est  le  jeu  improprement  dit  du  duc  d'Urijin  et  des  farceurs , 
i\m ,  ayant  dégénéré  en  un  spectacle  entièrement  condam- 
nable ,  fut  aussi  supprimé  avant  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Le  roi  René  avait  institué  cette  représentation  à 
l'exemple  d'un  duc  d'Urbin  ,  qui  lafaisait  pratiquer  dans  sa 
ville  capitale,  en  certains  jours  de  l'année,  à  l'imitation  des 
anciens.  Cela  donc  donna  lieu  d'appelei*"  cette  représentation 
le  jeu  du  duc  d'Urbin.  Cette  appellation  fit  peu  à  peu  croire 
au  vulgaire  que  le  motif  de  la  représentation  était  de  ridicu- 
liser ce  prince  étranger.  Dans  la  suite,  cette  croyance,  toute 
fausse  qu'elle  était,  s'étendit,  et  passa  jusiju'aux  personnes 
au-dessus  du  vulgaire  ;  de  «ianière  qu'elle  fait  maintenant 
l'erreur  de  tout  le  public  De  là  sont  venus  les  vains  contes 
qu'on  fait  sur  le  sujet  du  prétendu  ridicule  donné  au  duc 
d'frbin;  les  uns  voulant  que  cela  ail  été  imaginé  pour  une 
vengeance,  ensuite  du  refus  peu  honnête  que  ce  prince  ita- 
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ou  d'une  salle;  il  lui  donna  loulc  la  ville  pour  lirii 
de  la  scène ,  et  cin(j  jours  de  snile  pojir  amuser  le 
public;  car  ces  jeux  commencent  le  dimanche  de  la 
Trinité,  d'où  vient  qu'on  dit  :  Loii  jour  de  la  Tri- 
nita  Icis  diables  s'assajontij  c'est-à-dire  le  jour  de 
la  Trinité  les  diables  s'essaient ,  afin  que  tout  soit  en 
étal  de  paraître  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Voici  la  mar- 
che de  cette  procession. 

Un  roi,  vêtu  d'une  longue  robe  blanche,  et  la  cou- 
ronne en  tête ,  paraît  le  premier,  entouré  d'une  dou- 
zaine de  diables ,  qui  le  harcèlent  avec  de  longues 
fourches. Ce  prince  saute  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  se  servant  comme  il  peut  de  son  sceptre  pour 
écarter  les  fourches;  et  après  s'être  bien  débattu,  il 
finit  son  jeu  par  un  i;rand  saut.  Parmi  ces  diables  on 
distiuî^ue  la  diablesse ,  reconnaissable  à  son  habille- 
ment et  à  sa  coiffure.  Je  ne  sais  pourquoi  le  peuple 
veut  que  ce  prince  soit  Hérode;  je  ne  vois  rien  qui 
l'annonce.  On  verra  plus  bas  ce  que  je  pense  de  ce 
personnage.  On  appelle  ce  jeu  le  grand  jeu  des  dia- 
bles, loiL  i^rnnd  jiiec  deis  diables. 

Vient  ensuite  le  petit  jeu,  lou  pichoun  juec  deis 
diables j  autrement  du   Wirnietto,  ou  la  |X!iile  àme. 


Jicu  fil  «Irpousor  la  fille  <lii  roi,  après  on  rtrc  convenu;  les 
autres  croyant  que  ce  soii  pour  lircr  i.ii,>oii  «lu  desservife 
(|ue  ce  duc  rendit  au  roi,  en  faisant  échouer  son  expédition 
de  Naples.  C'est  dans  ce  sens  qu'a  donné  l'auteur  de  la 
Plainte  u  Gusseiuii.  >>  {l'oy.  VEsprlt  du  Ccrém.  de  la  fête  d'.li'x^.) 

{Kdit.  C.  L.) 
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Celte  armetto  est  représentée  par  un  enfant  en  corset 
blanc,  les  bras  et  les  jambes  nues,  portant  une  croix 
de  bois  d'environ  cinq  pieds  de  haut.  Quand  on  fait 
le  jeu,  il  appuie  la  croix  à  terre,  en  la  tenant  de  la 
main  gauche  ;  un  ange  habillé  de  blanc ,  ayant  des 
ailes,  l'auréole  en  tète  et  un  coussin  sur  le  dos,  la 
lient  aussi  de  son  côté;  ils  sont  placés  de  manière  qu'ils 
se  trouvent  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Ils  ont  auprès 
d'eux  quatre  diables,  dont  trois  poursuivent  la  petite 
âme,  et  le  quatrième  est  acharné  contre  l'ange,  à  qui 
il  donne  de  grands  coups  de  massue  sur  le  coussin. 
Aux  deux  premiers  coups,  l'ange  et  V armetto  sautent 
comme  pour  fuir,  sans  abandonner  pourtant  la  croix; 
au  troisième  le  jeu  est  fmi.  L'ange  sauto  de  joie  d'a- 
voir sauvé  la  petite  âme. 

Les  diables,  dans  ces  deux  jeux,  ont  un  corset  et 
de  très  -  longues  culottes  noires ,  sur  lesquelles  sont 
peintes  des  flammes  rouges  ;  leur  têtière  est  aussi  noire 
et  rouge ,  hérissée  de  cornes  ;  le  tout  ensemble  rend 
assez  bien  la  forme  des  diables,  tels  qu'on  les  repré- 
sente. Le  grand  diable  a  une  têtière  un  peu  plus  hi- 
deuse, et  quelques  cornes  de  plus  :  ils  sont  armés  d'une 
fourche,  et  portent  deux  cordons  de  quinze  à  vingt 
sonnettes  chacun ,  qui  se  croisent  sur  la  poitrine.  On 
peut  s'imaginer  le  tintamarre  qu'ils  font  quand  ils 
dansent. 

Tous  ces  diables  vont  entendre  la  messe  à  Saint- 
Sauveur,  le  jour  de  la  Fête  -  Dieu.  Ils  entrent  dans 
l'église,  la  lêlière  à  la  main;  et  après  la  messe,  ils 
jettent  de  l'eau  bénite  dessus,  en  faisant  le  signe  de 
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la  croix  ,  pour  empêcher  (pic  cpielque  vrai  diable  ne 
se  niélc  ;i  la  troupe ,  cl  qu'à  la  fui  il  ne  s'en  irouve 
un  de  plus,  comme  cela  est  arrive,  disent -ils,  il  y  a 
lon^-tenips. 

La  troisième  scène  représente  radoralion  du  veau 
d'or.  Moïse  y  paraît,  accompagné  du  grand -prêtre, 
ou  plutôt  d'un  prophète  ,  et  nnontre  aux  Juifs  les  Ta- 
bles de  la  loi.  L'un  d'eux  porte  le  veau  d'or  au  bout 
d'un  bâton  ;  les  autres  tournent  atitour  de  lui  ;  et  en 
passant  devant  Moïse  et  devant  le  grand -prèirc,  ils 
font  avec  la  main  un  signe  de  mépris ,  en  criant  :  Ou 
ho  oui  ou  ho  oui  Après  avoir  fait  trois  ou  quatre  ibis 
le  tour  du  veau  d'or,  l'un  des  Juifs  jette,  aussi  haut 
qu'il  peut,  uh  chat  enveloppé  dans  delà  toile,  et  assez 
ordinairement  il  ne  le  laisse  pas  tomber  par  terre.  Le 
peuple,  frappé  des  cris  de  ce  pauvre  animal,  appelle 
colle  scène  le  jeu  du  chatj  lou  jucc  il'aou  cal,  quoi- 
(jii'il  fût  plus  naturel  de  l'appeler  le  jeu  du  veau 
d'or.  L'incident  du  chat  me  paraît  avoir  été  ajouté 
après  coup. 

Je  crois  qu'après  celte  scène  venait  celle  des  pro- 
phètes qui  avaient  prédit  le  Messie  y  et  qu'on  les  a 
supprimés  pour  en  laisser  subsister  un  seul,  cproii  a 
réuni  h  Moïse. 

La  reine  de  Saba  vient  immédiatement  après.  Elle 
\a  voir  Saloinou,  et  se  fait  accompagner  d'un  danseur 
lestement  habillé,  (pii  a  beauc(jup  de  petits  grelots 
aux  jarretières,  cl  tient,  »lc  la  main  droite,  une  épée, 
au  luMil  lie  l;i([ii<'ll(;  es»  un  |)(lil  cliàlcui  de  (•arli>ii.La 
reine  a  troi.-.  Mii\;inlis  «m  dames  d'atours,  «pii  porlcnl 
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chacune  une  coupe  d'argent  h  la  main.  Le  jeu  con- 
siste en  ce  que  la  reine  de  Saba  met  ses  deux  mains 
sur  les  côtés,  et  s'agite  noblement  et  sans  sortir  de  sa 
place,  en  se  conformant  à  la  cadence  d'un  air  com- 
posé par  le  roi  René  :  dans  le  même  temps  le  danseur 
fait  ses  trois  tours  devant  elle  ;  et  toutes  les  fois  qu'il 
baisse  l'épée  pour  la  saluer,  la  reine  le  lui  rend  par 
im  signe  de  tête.  Après  le  troisième  salut ,  les  trois 
dames  d'atours  dansent  ensemble. 

Les  trois  mages  ne  tardent  pas  à  paraître  :  ils  vont 
ù  Jérusalem ,  à  la  faveur  d'une  étoile  portée  au  bout 
d'un  long  bâton  par  un  homme  vêtu  d'nne  robe  blan- 
che. 11  est  suivi  des  trois  mages,  qui  ont  chacun  leur 
page  et  un  habit  de  diverses  couleurs:  ^  avec  une  tê- 
tière en  forme  de  couronne  royale;  celle  des  pagei. 
est  en  pain  de  sucre. 

Quand  ils  veulent  faire  leur  jeu ,  le  porteur  de  l'é- 
toile se  tourne  du  côté  des  rois,  et  la  fait  aller  deux 
ou  trois  fois  à  droite  et  à  gauche.  Les  rois  et  les  pages, 
qui  sont  tournés  vers  l'étoile ,  et  à  la  file  l'un  de  l'autre, 
suivent  le  même  mouvement,  et  s'arrêtent  quand  l'é- 
toile s'arrête.  Un  de  ces  pages  salue  ensuite  l'étoile, 
en  lui  tournant  le  dos,  et  en  faisant  un  mouvement 
des  fesses ,  qu'on  appelle  en  provençal ,  lou  reguigneou. 
Ce  jeu  s'appelle  la  belle  étoile j  la  bello  estello. 

Il  est  relevé  par  celui  deis  tirassouns j  ou  dos  cn- 
fans  qui  se  traînent  par  terre.  C'est  la  représentation 
du  massacre  des  Innocens ,  ordonné  par  le  roi  Hérode. 
Ce  prince  est  suivi  d'un  enseigne,  d'un  tambour  et 
d'un  fusilier.  Des  enfans ,  au  nombre  de  sept  à  huit , 
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courent  amour  tic  lui  eu  poussant  des  cris  j  le  soldar 
lire  un  coup  de  fusil  ;  ils  tombent  et  se  roulent  par 
terre ,  d'oii  leur  est  venu  le  nom  de  tirassouns.  Ils 
ont  une  têtière,  et  sont  vêtus  d'une  chemise  de  toile 
rouge. 

Dans  la  dernière  scène,  paraissent  divers  person- 
nages qui,  dans  l'origine,  devaient  former  des  scènes 
à  part.  Saint  Siméon  est  représente  en  grand -prêtre, 
donnant  la  bénédiction,  et  portant  un  panier  d'oeufs; 
c'est  le  mystère  de  la  Piirificalion.  Saint  Jean  le  Pré- 
curseur y  paraît  sous  la  forme  d'un  enfant  couvert 
d'une  peau  de  mouton  :  ensuite  vient  Judas,  à  la  tète 
des  apôtres,  tenant  dans  la  main  une  bourse  oii  sont 
les  trente  deniiîrs  :  enfm,  on  voit  Jésus-Chrisl  allant 
au  Calvaire,  vêtu  d'une  robe  longue,  avec  ime  cein- 
ture de  corde,  et  courbé  sous  le  poids  de  la  croix. 

Tout  cela  est  terminé  par  un  trait,  qui  est  comme 
la  moralité  de  la  pièce  ;  c'est  saint  Christophe ,  qui 
porte  le  Sauveur  du  monde  ,  pour  nous  avertir  que 
nous  devons  le  porter  dans  le  cœur. 

Je  croirais  volontiers  que  les  deux  jeux  «jui  pn'cè- 
dent  la  pièce  sont  deux  divertissemens  allégoricpies 
et  moraux  imaginés  pour  servir  de  prologue,  et  que 
par  le  premier,  qu'on  appelle  le  grand  jeu  des  dia- 
bles, le  roi  René  a  voulu  représenter  les  dangers  de 
la  royatilé  en  général  ,  sous  la  figure  d'un  prince  qui 
est  obsédé  par  une  troupe  de  démons. 

Dans  cette  hypothèse,  le  second  représentera  les 
dangers  (!('  Tlutinme,  qui  ne  se  sauve  que  par  les  se- 
foins  «le   1.1  croix   cl   de    son  bon   ange.  Si  l'on  veut 
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pourtant  que  ces  deux  jeux  fassent  partie  de  la  pièce, 
il  faudra  regarder  le  premier  comme  représentant 
Adam  chassé  du  paradis,  sous  la  forme  d'un  roi,  parce 
qu'il  était  le  roi  des  animaux  ;  et  le  second  représen- 
tera l'homme  attaqué  par  le  démon  après  la  chute  du 
père  des  humains,  et  n'ayant  de  ressource  pour  se 
sauver  que  dans  la  croix  et  dans  l'assistance  de  son 
ange. 

Je  dis  que  la  pièce  me  paraît  terminée  par  la  scène 
de  saint  Christophe  ;  il  faut  donc  regarder  comme  des 
ballets  les  trois  jeux  suivans,  qui  sont: 

1  "  Leis  chivaous  frux  ou  les  chevaux  fringans. 
Ce  sont  huit  a  dix  jeunes  gens  qui  portent  des  rubans 
de  différentes  couleurs  au  cou,  au  bras  et  derrière  la 
tête  :  ils  ont,  en  outre,  des  épauleltesen  or  et  des  sca- 
pulaires  de  Notre-Dame  -du  -Mont-Carmei,  etc.  Ils 
passent  leur  corps  jusqu'à  la  ceinture,  dans  un  cheval 
de  carton  bien  caparaçonné  ;  et  dans  cet  équipage , 
qui  leur  donne  l'air  de  centaures,  ils  font  des  danses 
qui  plaisent  assez  par  la  cadence  et  la  vivacité  des 
mouvemens. 

2°  Les  dansairesj  les  danseurs ,  sont  en  corsets , 
culottes  et  souliers  blancs,  ornés  de  rubans,  avec  un 
casque  garni  de  diamans  faux  :  ils  ont  au-dessous  du 
genou  des  jarretières  garnies  de  petits  grelots,  et  dans 
la  main  une  baguette  ornée  de  rubans,  qui  leur  sert 
à  marquer  la  cadence.  Ils  sont  ordinairement  suivis 
d'une  troupe  de  petits  danseurs  qui  dansent  après 
eux,  et  qui  méritent  quelquefois  autant  d'applaudis- 
semens. 
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3°  Le  Iroisiènic  ballet  est  figure  par  des  en  fans 
mesquinement  velus,  appelés  rascassctos  ou  les  tei- 
gneux. Ws,  ont  deux  cordons  de  sonnettes,  qui  se 
croisent  sur  la  poitrine  et  derrière  les  épaules,  et  pour 
tout  habillement  deux  tabliers  de  mulets  à  liantes, 
qu'ils  mettent  l'un  devant ,  et  l'autre  derrière.  Leur 
têtière  est  rase. Un  àes rascasse los  a  un  ijrand  peigne, 
l'autre  des  brosses ,  et  le  troisième  des  ciseaux  de 
tondem'.  Leur  jeu  consiste  à  danser  autoiu'  du  qua- 
trième ,  à  lui  peigner  une  mauvaise  perru({ue  qu'il 
porte  ,  à  la  brosser  et  l'agiter  avec  les  ciseaux.  Ce 
ballet  doit  être  figuratif;  mais  il  est  dillicile  de  de- 
viner ce  que  le  roi  René  a  voulu  représenter  par  des 
acieurs  et  par  un  jeu  si  sales  et  si  dégoùians. 

Outre  ces  scènes  allégoriques,  il  y  a  plusieurs  ofH- 
ciers  dont  l'institution  tient  aux  exercices  de  l'an- 
cienne chevalerie;  on  en  a  supprimé  im,  qui  éiait  le 
j)rince  d'amour,  à  cause  <les  dépenses  auxquelles  il 
était  assujetti  :  on  n'a  laissé  subsister  que  son  lieute- 
nant et  ses  ofliciers.  j  ;    .„v,  ,\  .:q   ..:, 

Il  y  a  aussi  le  roi  de  la  basoche  et  l'abbé  de  la 
ville,  (pTon  nommait  peut-être  anciennement  l'^^M^»' 
de  la  jeunesse.  Tous  ces  personnages  sont  bien  mis  : 
ils  sont  élus  avec  beaucoup  <le  iwlonnitë,  et-piatcheut 
devant  la  procession,  accuui pagnes  de  leurs  ofliciers 
et  d(;  leurs  bâtonniers,  cl  d'une  suite  nombreuse  de 
parens  et  d'amis;  ce  (jui  forme  un  eoi-lége  assez  bril- 
lanl  :  il  y  a  aussi  beaucoup  de  lifrcs  et  de  tambours. 

La  vi-ille  de  la  Fête-Dieu,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
l(;  capitaine  (les  gardes  du  roi  dt^  la  basoche,  velu  en 
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bâtonnier,  et  les  trois  autres  bâtonniers  du  roi,  se 
rendent  devant  l'église  de  Saint-Sauveur,  où  ils  trou- 
vent les  six  bâtonniers  de  l'abbé ,  ayant  tous  leur 
habit  de  cérémonie  et  leur  uniforme.  Les  six  bâton- 
niers de  l'abbé  saluent  les  officiers  du  roi  delà  basoche, 
en  leur  présentant  les  armes  d'une  manière  qui  leur  est 
propre  ;  ensuite  ils  courent  comme  s'ils  allaient  forcer 
M\\  poste,  en  faisant  rouler  leurs  bâtons  autour  du 
corps.  Les  quatre  bâtonniers  du  roi  les  suivent  à  la 
distance  d'environ  mille  pas,  en  faisant  le  même  jeu: 
les  fifres  et  les  tambours  jouent  en  même  temps  un 
air  vif  et  animé ,  convenable  à  cet  exercice.  A  dix 
heures  et  demie  du  soir,  le  guet  commence  ,*  et  voici 
les  personnages  qui  le  composent  : 

i"  La  Pvenommée  à  cheval,  sonnant  de  la  trom- 
pette •  des  tambours  et  des  fifres  ;  des  chevaliers  du 
guet,  d'autres  tambours*  le  porte-drapeau,  précédé  et 
suivi  de  chevaliers;  tambours  et  fifres; 

2°  Le  duc  et  la  duchesse  d'Urbin,  montés  sur  des 
ânes,  et  suivis  de  quatre  chevaliers ,  tambours  et  fifres; 

3°  ]Momus  à  cheval  ;  Mercure  et  la  Nuit  à  cheval  ; 
les  rascassetos  et  le  jeu  du  chat; 

4"  Pluton  et  Proserpine  à  cheval  ;  le  grand  et  le 
petit  jeu  des  diables  ; 

5°  Troupe  de  faunes  et  de  driades  dansant  au  son 
des  tambours,  des  fifres  et  dos  tympanons; 

6°  Pan  et  Syrinx  à  cheval  ; 

-j"  Bacchus  assis  sur  un  tonneau ,  traîné  sur  un 
char;  • 

-    '  8°_  Mars  et  Minerve  à  cheval  ; 
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9°  Apollon  cl  Diane  à  cheval  ;  la  reine  de  Saba,  cl 
les  lauiLourins; 

10"  Saiurne  et  Cybèlc  à  cheval  ;  les  grands  cl  les 
petits  danseurs,  avec  leurs  tambourins; 

II"  Le  j^rand  char  tout  brillant,  sur  lequel  on  voit 
Jupiter,  Junon,\énus,  Cupidon,  les  Ris,  les  Jeux  et 
les  Plaisirs.  Tous  ces  personnages  de  la  fable  sont  dis- 
tingués par  leurs  attributs  ; 

12"  Les  trois  Parques  à  cheval  :  ces  trois  person- 
nages paraissent  avoir  été  ajoutés  par  le  roi  René,  pour 
avertir  que  les  grandeurs,  les  jeux  et  les  plaisirs  ont 
un  ternie  où  ils  finissent.  C'est  ainsi  que  ce  prince  a 
fait  terminer  la  procession,  le  jour  de  la  fêle,  par  un 
personnage  qui  représente  la  Mort  revêtue  de  tous  ses 
attributs,  et  dans  l'action  d'un  faucheur  qui  promène 
sa  faux  à  droite  et  à  gauche. 


EXPLICATIONS  DIVERSES 

DES   CÉRÉMONIES    DK    LA    FÉlE-DIEr    d'aIX. 

La  Fête  -  Dieu  d'Aix  se  dislingue  de  toutes  les 
autres  cérémonies  de  l'Eglise,  [)ar  des  circonsianci's 
assez  étranges;  elle  porto  im  caractère  de  singularité 
assez  frappant,  pour  avoir  Ibwrni  uuuièrc  aux  inter- 
prélaiions.  Comme  il  esl  difficile  d'y  rien  concevoir, 
on  s'est  fort  attaché  à  l'expliquer;  les  connnoniaicMirs 
ont  j)U  ne  pas  s'accorder  entre  eux,  cl  c'est  ce  cpii  i^L 


I 
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arrivé.  Les  deux  écrivains  qui  ont  le  plus  approfondi 
l'histoire  de  ces  folies,  n'en  ont  pas  jugé  de  la  même 
manière.  Gréi^oire ,  auteur  de  l'explication  publiée  à 
Aix  en  1777  (1),  rapporte  tout  à  la  chevalerie.  Le 
bon  M.  de  Haitze  n'y  a  vu  que  des  merveilles  sacrées, 
et  l'image  mystique  des  plus  graves  vérités  de  la  mo- 
rale et  de  la  religion  (2).  Yoici  les  raisons  de  chacun  : 

Suivant  Grégoire,  le  roi  René,  qui  avait  beaucoup 
de  passion  pour  les  joutes,  les  tournois,  et  générale- 
ment pour  tous  les  exercices  chevaleresques  si  fort  en 
usage  dans  le  quinzième  siècle ,  a  voulu  laisser  à  la 
postérité,  non  seulement  des  traces  de  son  amour  pour 
la  chevalerie ,  mais  encore  une  image  vivante  de  ces 
exercices,  qu'il  a  regardés  comme  des  institutions  po- 
litiques et  militaires,  et  qu'il  a  joints  aux  plus  grandes 
cérémonies  religieuses,  suivant  l'esprit  de  son  siècle, 
pour  en  assurer  la  durée. 

On  sait  que  les  tournois  étaient  de  très  -  grandes 
assemblées,  où  les  chevaliers  venaient  se  distinguer, 
soit  dans  des  combats  à  oiitrance_,  où  il  arrivait  fré- 
quemment que  les  combatlans  perdaient  la  vie;  soit 
dans  des  combats  de  courtoisie.,  dans  lesquels  un  ou 
plusieurs  chevaliers  se  présentaient  pour  essayer  leurs 


(i)  Explication  des  cérémonies  de  la  Fête-Dieu  d'Aix  en  Pro- 
oenre.  Alx ,  1777,  in-12,  fig. 

(a)  Lifprit  du  cérémonial  d'Aiv  en  la  célébration  de  la  Fête- 
Dieu,  par  Pierre- Joseph  (de  Haitze).  Aix,  pelil  in-12  de 
55  pages ,  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions.  Celle  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  de  1758. 
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armes  conlip  d'autres  chevaliers ,  avec  une  sorte  de 
ménagement  réciproque,  et  surtout  pour  être  applau- 
dis des  dames. 

C'est  du  combat  de  courtoisie  on  à  plaisance ^  que 
le  roi  René  nous  a  laissé  la  rcprcsenlalion  dans  une 
partie  du  cérémonial  de  îa  Fèle-Dicu. 

Le  Lieutenant  de  Prince  d'Amour,  son  guidon;  le 
Roi  de  la  Basoche,  son  lieutenant,  son  guidon;  l'Abbé 
de  la  Ville,  etc.,  etc.,  jouent  ce  jour-là  le  rôle  de 
grands  chevaliers  qui  assistaient  aux  tournois.  Ils  vont 
avec  leurs  suites,  entendre  la  messe  à  la  métropole, 
en  grande  cérémonie;  les  uns  avec  le  parlement,  les 
autres  avec  messieurs  les  consuls  ;  ils  sont  suivis  -de 
leurs  officiers  et  de  tout  ce  qui  forme  leurs  cours;  ce 
qui  était  autrefois  une  partie  des  usages  religieux  avant 
le  tournoi. 

Après  ces  premières  explications,  ce  qui  doit  pi- 
quer le  plus  la  curiosité  est  d'apprendre  pourquoi  un 
tournoi  de  courtoisie  est  joint,  dans  une  aussi  grande 
fèie  quenelle  de  la  Fête-Dieu,  aux  jeux  des  diables, 
des  apôlres,  des  rascassctoSj  de  la  reine  de  Saba.  des 
tirassons ,  etc. ,  etc.  ?  C'est  parce  qu'on  ne  célébrait 
point  de  grande  fêle  qu'on  u\  admît  ce  que  l'on 
nommait  alors  des  entremets  (^i)  ,    mot   (pie   l'on  a 


(i)  «  Le  mol  riitremcts  s'est  <lit  pciidant  long-temps  au  lieu 
«  de  celui  A' intermède ,  dans  nos  pièces  de  ihë.llre  :  Kntremets 
««  de  la  tragédie  de  Sophonishe,  dans  les  œuvres  de  Baïf  :  il 
"  signifiait  une  espère  de  sperlacle  muet  ,  arcnnijin^ne'  de 
«  machines  ,  une    rej)réseiitnii(m   roniuK-  tlic.Uialc  ,  oii   l'on 


(1,5) 

ensuite  changé  en  celui  ^intermède;  de  sorle  que  le 
roi  René,  pour  se  conformer  à  cet  usage ,  a  introduit 
dans  sa  grande  fête  ces  entremets,  pour  lesquels  il  a 
choisi  des  représentations  de  points  d'histoire  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  qui  prêtaient  le  plus 
à  son  gré,  à  la  morale,  à  l'agrément,  et  peut-être  aussi 
à  la  singularité  des  personnages,  pour  amuser  le  peu- 
ple, et  attirer  ce  concours  si  considérable  d'étran- 
gers pour  voir  sa  Fête-Dieu,  en  quoi  il  a  parfaitement 
réussi. 

Les  personnes  les  plus  instruites  ne  pouvaient 
approuver,  dans  la  Fête -Dieu  d'Aix,  un  usage  doiit 
elles  ne  connaissaient  pas  l'imitation  :  on  traitait  toutes 


«  voyait  des  hommes  et  des  bêtes  exprimer  une  action  ; 
«  quelquefois  des  bateleurs  et  autres  gens  de  cette  espèce  y 
«  faisaient  leurs  tours.  Ces  diverlisseniens  avaient  été  imagi- 
«  nés  pour  occuper  les  convives  dans  l'intervalle  des  ser- 

«  vices  d'un  grand  festin ,  d'où  ce  mot  entremets .  Je 

«  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  ces  espèces  de  repré- 
«  sentations  qui  furent  long-temps  à  la  mode  dans  nos  cours. 
<f  Le  goût  de  ces  anciens  plaisirs  s'était  conservé  à  Florence 
<f  jusqu'en  1600,  suivant  la  description  du  banquet  donné 
«  3ans  cette  ville  pour  le  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec 
«  Henri  lY.  »  (iV/e'/w.  de  Sainte-Palaye  sur  Varie,  chev.,  l.  i.) 
Le  même  auteur,  p.  ii8  du  même  volume,  dit  aussi,  en 
parlant  des  cours  et  fêtes  solennelles  des  rois  de  France  :  <c  On 
«  peut  encore  juger  de  la  magnificence  de  ces  fêtes  par  la 
'<  description  qu'on  lit  dans  Muratori ,  de  la  cour  plénière 
'«  tenue  à  Rimini,  pour  armer  chevaliers  des  seigneurs  de  la 
"maison  de  Malalesta  et  d'autres;  on  y  compta  plus  de  quinze 
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CCS  rcprcsentaiions  tle  profanes,  (rcxtravagaiiles  :  on 
n'y  Irouvail  ni  fondement,  ni  liaison. 

On  observera  que  ces  jenx  remplissoni  dans  lu 
procession  d'Aix,  un  intervalle  de  temps  auquel  ils 
servent  d'inlcrmèdes. 

Le  roi  Pxcnc  n'a  rien  négligé  pour  Ibrnicr  une  Irès- 
grande  fête  ;  il  a  rempli  tout  à  la  fois  ses  idées  reli- 
gieuses,, politiques  et  militaires. 

D'ailleurs  ce  bon  prince,  comme  nous  l'avons  dit, 
si  passionné  pnnr  tous  ces  jeux  militaires  de  son  temps , 
voulut  d'autant  plus  eji  conserver  la  mémoire,  (ju'il 
comprit  cor'ainement  que  l'inveniion  de  la  poudre  les 
ferait  bientôt  oublier.  A  quoi  peuvent  servir  en  effet 
toiUes  ces  armures  <jne  l'on  admirait  dans  les  tournois, 


"  cents  saltimbanques,  bateleurs,  comédiens  cl  boufTons.  »  Et 
p.  58,  t.  2  :  «  Comme  les  fêles  profanes  des  tournois  étaient 
«  accompagnées  d'actes  de  dévotion ,  les  fètea  de  l'Eglise 
u  furent  quelquefois  suivies  des  images  de  nos  tournois.  Ma- 
««  ihieu  de  Couci  fait  le  récit  d'une  fèlc  pieuse  ou  proccs- 
«f  sion  que  les  ambassadeurs  de  Bourgogne  virent  à  Milan 
"  en  i-i^g,  et  qui  se  termina  par  des  représentations  ou 
«  spectacles  iVfunnnics  rt  de  f mîmes ^  tumnir  de  grus  d'armes, 
«  faisant  armes  paur  l'umuur  de  leurs  dûmes.  Ceux  qui  de  noS;  i 
"  jours  ont  vu  les  processions  de  la  Fî'le-nie»],  dans  la  v^lle 
«'  d'Aix  en  Provence,  ci  le  personnage  qu'y  jouaii  le  prince 
«  d'atiionr,  n'auront  pas  de  peine  à  croire  ce  que  raconte 
««  M.âliii(.-ii  (le  (^(»uci  de  la  cour  d«'  iMiJan.  »  (  l'ojw  les  Mé- 
moûes  w//  /çi  I /ieiu//enr  ,  par  Sainte-Palaye ,  fiussim;  cl  priu- 
ripalcmenl  les  notes  sur  les  faUiaui ,  ni /a  f'icpiii'ee  des  Fraii- 
f/iis  (premiiif  partie;,  [lar  le  drand  d  Aussi.) 
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en  lenr  opposanl  aujourd'hui  la  plus  pelile  pièce  de 
noire  artillerie? 

Telle  est  l'opinion  de  Grégoire. 

Pierre  -  Joseph  de  Haitze  ne  traite  pas  la  chose  si 
légèrement.  Selon  lui ,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  ici 
que  de  se  divertir  ou  de  se  battre.  Ces  extravagances 
«ont  autant  d'hommages  rendus  à  la  religion  par  un 
prince  dont  la  piété  avait  été  aussi  ingénieuse  que 
profonde  dans  ses  conceptions  ;  mais  laissons-le  s'ex- 
pliquer lui-même  : 

C'est  René  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem  et  des  Deux- 
Siciles ,  comte  de  Provence ,  qui ,  un  peu  après  le 
milieu  du  quinzième  siècle,  fut  l'inventeur  du  céré- 
monial qui  lui  est  propre  en  ce  jour.  Les  pièces  dont 
il  est  composé  ne  sauraient  être  plus  assortissanies,  et 
l'arrangement  plus  juste.  Il  fut  applaudi  pendant  tout 
le  temps  qu'il  fut  exécuté,  suivant  l'esprit  de  son  au- 
teur ;  et  il  ferait  encore  aujourd'hui  l'admiration  des 
étrangers,  comme  des  habitans  d'Aix  ,  si  on  pouvait 
fixer  leur  goût ,  surtout  pour  les  choses  extérieures 
de  religion  ,  qui  certainement  sont  d'autant  plus  vé- 
nérables, qu'elles  sont  anciennes.  Cependant,  comme 
par  indolence  on  a  peu  à  peu  négligé  de  s'attacher  à 
cet  esprit,  l'exécution  de  ce  cérémonial  est  si  fort  dé- 
chue de  la  noblesse ,  de  la  rectitude  et  de  la  sainteté 
de  son  origine,  que  ce  spectacle,  autrefois  si  louable, 
est  maintenant  devenu  indifférent  pour  ceux  d'Aix  , 
et  ordinairement  méprisé  par  les  étrangers.  Ce  mé- 
pris est  allé  jusqu'à  des  critiquas  outrées  ,  qu'on  a  pu- 
bliées contre  notre  rit,  qui  bien  loin  de  retirer  nos 


(  "O 

concitoyens  de  celle  imUflerence  blâmable  à  réj^artl 
de  ce  cérémonial,  les  fonl  passer  insensiblemenl  dans 
le  même  senliment  de  ceux  qui  rimprouvenl  entiè- 
re mpiït.  ■■'■ 

Il  était,  ce  semble,  de  riniérét  ctdu  devoir  des  ba- 
bitans  d'Aix,  de  faire  revivre  le  premier  csj)ril  de  ce 
cérémonial ,  puisque  l'expérience  de  cba(|ne  année 
fait  voir  qu'on  ne  vent  pas  l'abandonner.  Sur  cela, 
j'ai  cru  qu'après  avoir  entrepris  de  donner  riiisloire 
de  celle  ville,  dans  laquelle  Finslitulion  de  ce  céré- 
monial doiit  naturellement  et  nécessairement  entrer, 
j'étais  en  quelque  obligation  de  publier  par  avance  la 
découverte  que  j'ail  failc  du  véritable  espril  que  son 
royal  auteur  eut  en  ,1c  projetant. 

llcné  pensait  atUremcnt  des  cboscS  de  religion, 
lors({u'i}  prit  à  lùcbe  d'instituer  un  cérémonial  pour 
la  célébration  de  la  Fête-Dieu,  qui  répondît,  le  plus 
djgnqment  qu'il  se  pourrait,  à  la  grandeur  du  mys- 
,tèr.e  qu'on  bonore  en  celle  siolennilé.  Corpme  il  on 
était  enlièrement  pénétré,  il  a  répondu  exactement 
à  l'f^î'pi'ii  de  son  inslitutitju  ,  ({ui  csl  de  célébrer  en  ce 
jour  raccomplisscnîcnt  des  iigiu:es  de  ranciwine  loi, 
et  rappariiion  du  soleil  de  justice,  qui  a  donné  le 
terme  de  ces  figures,  et  a  dissi|)â  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme répandues  sur  la  lace  di-  la  lerlcGVstl  à  cela 
que  v^se  ce  cérémonial,  <[ue  son  roval  auteur  a  <lis- 
posé  conune  la  rcpréscntalion  d'un  triomphe;  aussi 
lui  donna-l-il  l'auguste  nom  <lc  triomphe  (fe  Trido- 
ruhlc  Mi('fc//irn/j  ou  le  .sdcrCj  c'ost-à-dirc  la  et  rémo- 
uie  sacrée  par  cxccUencr.  A  ces  lins,  il  lit  ciMk  i  dans 
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celle  pompe  les  gens  de  lous  les  étais ,  de  loui  âge  ei 
de  loule  condition ,  afin  que   la  reconnaissance  fût 
aussi  générale  que  la  grâce  répandue  en  ce  jour. 

On  y  observe  même  ces  détestables  changemens 
de  sexe  et  d'espèce ,  et  leurs  productions  mons- 
trueuses (i),  dans  lesquels  la  philosophie  païenne  était 
tombée,  qui  ont  donné  lieu  à  la  juste  censure  que  l'a- 
pôtre des  nations:  en  a  faite,  et  à  faire  rougir  ses  Sec- 
tateurs d'un  tel  abàndonnement. 

Une  feuillée  roulante,  en  manière  de  char,  tramée 
par  des  chevaux  ou  par  des  bœufs,  serre  la  file.  Sous 
cette  verdure,  la  déesse  Cybèle,  mère  des  dieux,  est 
placée,  ayant  son  Saturne  à  ses  côtés,  et  au-devant 
plusieurs  jeunes  garçons  vêtus  en  héros,  et  divers 
animaux  autour  d'eux,  qui  symbolisent  sa  prétendue 
maternité  à  l'égard  des  êtres  célestes  et  terrestres. 
Cette  marche  tient  à  la  vérité,  et  extérieurenient,  de 
la  mascarade;  mais  par  rapport  à  la  chose  représentée, 
et  au  temps  de  la  nuit  pendant  lequel  elle  est  étalée, 
elle  est  très -convenable  pour  exprimer  les  ténèbres 
du  paganisme,  qui  ont  été  dissipées  parla  publication 
de  la  loi  de  grâce,  et  à  l'approche  du  soleil  de  jus- 
tice ,  qui  l'est  venue  manifester  aux  hommes.  Ce  que 
le  grand  panégyriste  de  ce  sacrement  a  compris  dans 
ces  trois  mots,  noctem  luoc  éliminât.  Aussi  le  céré- 
monial de  la  fête  porte  que  cette  marche  doit  dispa- 
raître au  lever  du  soleil,  pour  ne  plus  revenir;  c'est- 
à-dire  qu'elle  durait  toute  la  nuit,  et  n'était  plus 

(i)  C'est  ce  qu'on  appelle  cheoaux  fiingans. 
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reproduite  dans  la  journée  suivante,  comme  on  le  lait 
contre  l'esprit  du  cérëmonial. 

Celle  première  représentation  esl  ce  qu'aujourd'hui 
on  appelle  le  gnet_,  par  rapport  à  ces  rondes  noc- 
turnes cpii  se  font  dans  les  villes  pour  empêcher  les 
désordres  et  maintenir  la  tranquillité  publique  :  dé- 
nomination tout  à  fait  impropre ,  si  on  regarde  Tes- 
prit  de  la  chose  représentée;  mais  très-propre,  si  on 
considère  la  manière  de  la  représentation  ,  inainte- 
nanl  ircs-avilie,  comme  en  tout  le  reste. 

L'auteur  (i)  de  la  critique  contre  notre  rit,  inti- 
tulée :  Plaintes  h  Gassendi^  s'est  fort  exclamé  contre 
cette  première  représentation ,  sans  en  avoir  pu  appro- 
fondir le  sens.  Il  est  vrai,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
qu'elle  est  fort  défi|j;urée  ;  mais  on  doit  convenir  que 
ce  n'est  pas  le  défaut  de  l'invention,  mais  bien  celui 
de  l'exécution. 

La  suite  du  cérémonial  porte  que  le  jour  de  la  fête, 
la  célébration  des  saints  mystères  étant  achevée  ^ 
bonne  heure,  on  conmience  incessamment  la  proces- 
sion du  triomphe.  L'ouverture  de  cette  procession  est 
faite  par  la  croix  de  réj;lise  métropole,  toute  nue  et 
sans  aucua  étendard,  comme  la  portent  ordinairement 
les  éj;lises  matrices,  en  sif^nc  de  supériorité,  de  [jui- 
diction  et  d'indépendance,  h  la  dillérence  de  ciUo 
d<\s  ét;lisf'S  particulières,  «pii  doivent  avoii-  (|u»l(|nc 
drapeau  poiu-  nianjuor  leur  sujétion. 

Après  cela  il   doit  paraître   nue    troupe  de   jcun<s 

(l)  Mrtiic. 
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gens  représentant  des  chevaliers  de  Saint-Jean- de- 
Jérusalem  j  avec  la  veste  ronge,  marquée  d'une  croix 
blanche,  eniraînant  une  multitude  de  captifs  de  di- 
verses nations,  pour  signifier,  par  cette  représentation 
emblématique,  que  c'est  là  le  triomphe  de  l'Eglise  mili- 
tante. Cette  troupe  est  suivie  par  les  bannières  de  toutes 
les  confréries  et  corps  de  métiers,  accompagnées  de 
tous  ceux  qui  y  sont  immatriôulés,  portant  des  cierges 
allumés ,  à  la  queue  desquels  paraît  l'étendard  de 
l'archiconfrérie  du  Saint  -  Sacrement,  dont  la  suite 
est  composée  de  tous  ses  officiers,  et  d'une  multitude 
extrêmement  grande  de  gens  de  tous  les  états,  portant 
des  flambeaux  et  marchant  deux  à  deux. 

Après  ce  nombreux  luminaire,  on  voi*i» venir  deux 
différens  corps  de  gendarmes  à  pied ,  armés  d'épées  et 
de  mousquets,  pour  faire  feu  pendant  la  marche,  ho- 
norant de  cette  façon  le  triomphe  du  seigneur  Dieu 
des  armées  ,  dont  la  gloire  remplit  le  ciel  et  la  terre. 
Ces  deux  corps  sont  composés  chacun  de  trois  com- 
pagnies. Dans  le  premier  de  ces  corps,  les  marchands 
et  les  artisans  sont  enrôlés;  dans  le  second,  les  clercs 
ou  les  scribes  du  palais  ,  et  les  autres  gens  servant 
honnêtement  à  la  justice.  On  a  donné  au  comman- 
dant du  premier  corps  le  nom  dCabbéj  qui  signifié 
père  par  excellence;  et  au  chef  du  second,  celui  de 
roi  de  la  basoche ^  c'est-à-dire  des  gens  de  palais,  mol 
qui  vient  de  celui  de  basilique „  qui  est  tiré  d'un  autre 
grec,  qui  signifie  roi;  nom  qu'on  donnait  ancienne- 
ment à  ces  palais  pnblics  où  se  rendait  laf  justice,  à 
cause  que  tout  s'y  fait  an  nom  du  roi. 
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Ce  prince  est  devancé  par  son  lieuienani  ei  pav 
son  j^nidon,el  doit  èlre  accompagné  des  capitaines  de 
quartier,  dont  partie  marchait  devant  lui ,  et  partie 
le  suivait  inimédiatcmcnl,  pour  marquer  que  le  prin- 
cipal appui  des  princes  consiste  en  i'allachcmcnt  que 
les  peuples  ont  à  eux.  Ce  prince,  et  tous  ses  olHciers 
richement  vêtus,  portait  des  flambeaux  ou  des  cierj^es 
alhmiés,  et  marchant  dans  toute  la  gravité  et  la  mo- 
destie convenable  à  Toiat  qu'ils  figuraient  et  ù  la  céré- 
monie où  ils  étaient  admis  ,  sans  jamais  s'en  départir, 
témoignaient  par  ce  respect  qu'ils  honoraient  le  triom- 
phe de  celui  par  qui  les  rois  régnent. Ce  prince  figuré 
était  suivi  par  tous  ceux  de  sa  connaissance,  portant 
aussi  des  cierges  allumés,  et  imitant,  en  leiu*  main- 
lien  ,  leur  souverain  de  représentation  ,  pour  donner 
h  entendre  que  tout  se  moule  à  l'exemple  du  roi. 

Ces  trois  bandes  représentent  les  gens  des  trois 
états  Iqiques,  faisant  honneur  au  triomphe  de  l'Eglise 
et  de  son  ^poux. 

La  file  de  la  procession  est  continuée  par  la  marche 
des  corps  mixtes  ecclésiastiques,  qtii  sont  lea  hôpi- 
taux, chacun  avec  son  étendard,  et  l'Université,  com- 
posée de  ses  docteurs,  licenciés  et  bacheliers  en  toutes 
les  Facultés,  ayant  le  recteur  îà  sa  tète,  paré  de  toutes 
les  marques  de  sa  dignité. 

^lais  (pii  ne  voit,  parce  que  je  n  uns  «le  ro[)résen- 
i(-r,  (pie  ce  cpii  paraît  de  pagani^mi*  dans  ce  c<'rémo- 
nial,  n'est  que  pour  relever  davantage  le  liiNiif  «If  la 
religion  cliK'licnne  ,  (pii  m  a  lait  Milr  rillii.sioii  ,  la 
N.Miité  et  Terreur.   Les  eaj)lirs,  les  principales  pièces 


(  '^3) 

des  dépouilles  remportées  sur  les  ennemis,  et  élalées 
dans  un  triomphe ,  ne  sont  pas  produits  pour  faire 
honneur  à  la  nation  vaincue,  mais  pour  exalter  la 
{gloire  du  conquérant.  C'est  ici  la  célébration  du  jour 
de  gloire  du  christianisme ,  dans  lequel  son  excel- 
lence au  -  dessus  du  judaïsme  a  dû  être  représentée, 
aussi  bien  que  la  victoire  qu'il  a  remportée  sur  le 
paganisme  en  le  détruisant.  Après  cela,  qui  ne  con- 
viendra que  ce  judaïsme  retracé  et  ce  paganisme  dé- 
truit, non  seulement  ne  font  pas  du  tort  a  cette  pompe , 
mais  qu'ils  la  font  éclater  davantage. 

Mais  quand  on  regardera  l'intention  du  roi  qui  en 
fut  l'auteur,  quand  on  considérera  la  chose  en  elle- 
même ,  on  ne  trouvera  luen' qui  ne  soit  également 
louable. 

En  ramenant  les  choses  à  leur  premier  esprit,  tous 
les  corps  de  la  ville,  sans  exception,  sont  honorable- 
ment employés  au  triomphe  de  l'adorable  Sacrement. 
Peut-on  rendre  de  service  plus  honorable  et  plus  utile 
tout  ensemble  ?  Par  les  représentations  mystérieuses 
qui  s'y  font,  on  retrace  au  public,  et  surtout  au  bas 
peuple ,  dont  tout  l'esprit  semble  être  dans  les  yeux , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré  dans 
notre  religion  ',  et  comme  ce  qui  passe  par  la  vue  est 
plus  sensible  à  l'esprit  que  ce  qui  lui  vient  par  l'o- 
reille, il  est  sans  douie  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure 
instruction.  11  n'est  pas  jusqu'au  jeu  des  momons  dont 
on  ne  put  retirer  du  profit,  s'il  était  exécuté  dans  les 
termes  qu'il  fut  institué  par  le  royal  auteur  du  céré- 
monial :  que  si  le  temps  a  apporté  du  relâchement  en 
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la  roprësciUalion  cic  loiis  ces  jeux,  on  doil  rinipulcr 
à  la  faiblesse  humaine ,  plulôt  qu\'\u  défaul  de  l'in- 
venieur. 

Car,  comme  on  voit ,  ces  choses  avaient  é\.c  très- 
sagement  réglées,  et  elles  n'ont  dégénéré  ([ue  par  le 
mauvais  usage,  ou,  pour  mieux  dire,  par  le  peu  d'al- 
larhement  qu'on  y  a  eu.  Toute  prévention  à  part,  et 
tout  ce  qui  s'est  glissé  de  défectueux  dans  l'exécution 
<le  ce  cérémonial  retranché,  conmie  il  est  très-aisé, 
il  est  sans  doute  qu'il  répond  parfaitement  h  celte 
sainte  allégresse  qui  doit  dominer  dans  la  célébration 
de  celle  fête,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  saint  el  sa- 
vant auicnr  de  l'olHce  que  l'Eglise  récite  en  ce  jour: 
Sit  jucnndcij  siL  decoraj  mentis  jitb'datio. 

Le  bon  M.  de  Hailze  a  vu  toutes  ces  belles  choses 
dans  les  mascarades  de  la  fêle  d'Aix.  ]Nous  pourrions 
nous-mêmes,  sans  être  très-diflicllcs,  ne  voir  dans  ses 
idées  que  de  pieuses  rêveries.  En  résultera  - 1  -  il  que 
Grégoire  a  trouvé  le  nu)t  île  rj'nigme?  c'est  cv  ({ne 
nous  ne  prétendons  pas  décider. 
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LETTRE 

SUR  l'aî^cienne  et  singulière  cérémonie  de  la  saint- vital, 

ET  la  procession  NOIRE  d'ÉVREUX  (i). 


C'est  avec  plaisir,  monsieur,  que  je  vous  envoie  le 
petit  détail  que  vous  m'ayez  demandé  j  je  m'attends 
bien  que  vous  en  fei  ez  part  aux  auteurs  du  Mercure 
de  France^  qui  pourront  réjouir  encore  une  fois  le 
public  aux  dépens  de  la  simplicité  et  de  l'ij^norance 
de  nos  ancêtres  ;  cela  nous  procurera  peut-être  d'au- 
tres Mémoires  sur  d'anciens  usages  aussi  singuliers. 
Vous  ne  pouviez,  au  reste,  mieux  vous  adresser  qu'à 
moi  pour  ce  sujet;  j'en  dois  avoir  une  connaissance 
d'autant  plus  exacte,  que  je  suis  peut-être  le  seul  qui 
l'ait  approfondi  ;  je  suis  même  muni  de  toutes  les 
pièces  qui  le  regardent,  et  que  j'ai  recueillies  depuis 
près  de  quarante  ans,  que  je  suis  membre  de  notre 
cathédrale. 

La  cérémonie  dont  j'ai  à  vous  parler,  et  dont  on 
voit  encore  quelques  traces  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  d'Evrenx,  est  appelée  vulgairement  cérémonie 
de  la  Scdnt-Vitalj  à  cause  qu'on  la  conmiençait,  et 
qu'on  en  pratique  encore  quelque  chose  le  28  avril, 

(i)  Extr.  du  Mercure  d'avril  1726. 
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jour  dédié  h.  ce  aaïnl.  Celle  cérémonie,  dis-je,  csi  un 
de  CCS  anciens  abus  dont  on  ne  irouve  point  l'orij^inc 
certaine,  mais  qui  peut  remonter  jusqu'au  onzième 
ou  dixième  siècle,  comme  plusieurs  autres,  dont  Ic^ 
vestij^es  se  sentent  encore  de  ces  libertés  qui  ont  été 
abolies  par  les  conciles,  ou  rectifiées  par  les  puissances 
particulières  de  l'Ej^lise  et  de  l'Etat. 

L'offrande  de  maij  qui  se  faisait  autrefois  àDieu  seul, 
à  ce  que  je  crois,  et  qui  ne  se  fait  plus  aujourd'bui  qu'aux 
honunes,  y  adonné  occasion,  et  voici  comment.  Le  pre- 
mier jour  de  mai ,  notre  chapitre  avait  coutume  d'aller 
dans  le  bois  l'Evêque,  qui  est  fort  près  de  la  ville, 
couper  des  rameaux  et  de  petites  branches,  pour  en 
parer  les  images  des  saints  qui  sont  dans  les  chapelles 
de  la  cathédrale.  Les  chanoines  lirent  d'abord  celte 
cérémonie  en  personne;  mais  dans  la  suite,  ne  croyant 
pas  devoir  s'abaisser  jusqu'à  aller  couper  eux-mêmes 
ces  branches,  ils  y  envoyèrent  leurs  clercs  de  chœur; 
ensuite  tous  les  chapelains  de  la  cathédrale  s'y  joigni- 
rent, en  conséquence  des  fondations  poslérieiires  qui 
se  rencontraient  ce  jour-là,  où  il  y  a  une  assez  bonne 
distribution.  Enfin,  les  hauls-vicaires,  ayicarii  capitii- 
larcs  de  altd  sedCj  y  trouvant  lem-  avantage,  aussi 
bien  (juc  la  <-ommunauté  des  chapelains,  ne  dédai- 
gnèrent point  de  se  trouver  à  cette  singulière  proces- 
sion, uoimnée  la  procession  noirr. 

Les  clercs  de  chœur,  qui  regardaient  cette  commis- 
sion (omme  une  partie  de  plaisir,  sortaient  de  la  ca- 
thédrale deux  îi  deux,  en  soutane  cl  bonnet  carré, 
précédés  des  enfans  de  chœur,  des  apparileurs  ou  be- 
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^eaux,  et  des  autres  serviteurs  de  l'église,  avec  clia- 
cuu  une  serpe  à  la  main,  et  allaient  couper  ces  bran- 
ches, qu'ils  rapportaient  eux-mêmes,  ou  faisaient 
rapporter  par  la  populace,  qui  se  faisait  un  plaisir  et 
unhonneur  de  leur  rendre  ce  service,  en  les  couvrant 
tous  dans  la  marche  d'une  épaisse  verdure,  ce  qui, 
dans  le  lointain,  faisait  l'effet  d'une  forêt  ambulante. 

Un  autre  abus  s'introduisit  peu  à  peu;  c'était  de 
sonner  toutes  les  cloches  de  la  cathédrale ,  pour  faire 
connaître  à  toute  la  ville  que  la  cérémonie  des  bran- 
ches et  celle  du  mai  étaient  ouvertes;  et  cet  abus 
augmenta  si  fort  dans  la  suite  des  temps ,  qu'il  fit  casser 
des  cloches,  blesser  et  même  tuer  quelques  sonneurs, 
rompre,  briser  et  démolir  quelque  chose  d'essentiel 
aux  clochers.  L'évéque  y  voulut  mettre  ordre  ;  il  dé- 
fendit celte  sonnerie  et  ce  qui  l'accompagnait.  Mais 
les  clercs  de  chœur  méprisèrent  ses  défenses;  ils  firent 
sortir  de  l'église  les  sonneurs,  qui,  pour  la  garder,  y 
avaient  leur  logement  ;  ils  s'emparèrent  des  portes  et 
des  clefs  pendant  les  quatre  jours  de  la  cérémonie,  se 
rendirent  enfin  maîtres  de  tout,  sonnèrent  eux-mêmes 
à  toute  outrance,  et  ne  devinrent  pour  ainsi  dire  rai- 
sonnables que  le  matin  du  deuxième  jour  de  mai.  Ils 
poussèrent  mêmç  l'insolence  jusqu'à  pendre  par  les 
aisselles,  aux  fenêtres  d'un  des  clochers,  deux  cha- 
noines qui  y  étaient  montés  de  la  part  du  chapitre 
pour  s'opposer  à  ce  dérèglement. 

Ce  fait,  monsieur,  vous  paraîtrait  incroyable,  s'il 
n'était  expressément  ainsi  marqué  dans  les  actes  au- 
thentiques et  originaux  que  j'ai  entre  les  mains.  On 
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Iroiive  même  le  nom  des  deux  chanoines  auxquels  on 
fil  cel  atlronL;  l'un  éiail  Jean  Maiiscl,  iK'sorier  de  la 
calhédrale,  du  temps  de  Henri  11,  roi  d'Anj'leierre 
et  duc  de  ]Norniandic,  qui  est  qualifie  dans  nos  ar- 
chives conseiller  de  ce  prince.  11  était  de  la  maison 
des  Mansel ,  seigneurs  d'Erdinlon ,  en  Angleterre,  etc. 
L'autre  était  Gautier  Dentelin,  chanoine,  qui  devint 
aussi  trésorier  après  la  mort  de  ^Jansel ,  en  i  206. 

La  procession  noire  faisait  au  retour  mille  extra- 
vagances, comme  de  jeter  du  son  dans  les  yeux  des 
passans,  de  faire  sauter  les  uns  par  dessus  un  balai, 
de  faire  danser  les  autres,  etc.  On  se  servit  ensuite 
de  masques;  et  celle  fête,  à  Evreux,  fit  parlie  de  U 
fête  nommée  Xa  Jéte  des  fous  et  des  saouls-diacres, 
saturorinn  diaconoruin,  qui  élail,  comme  vous  sa\cz, 
une  fiîie  presque  universelle,  contre  laquelle  nous 
avons  tant  de  canons  des  conciles,  et  de  règlemens 
généraux  ou  particuliers  de  l'Eglise. 

Ces  clercs  de  chœur,  revenus  dans  l'église  calhé- 
drale, se  rendaient  maîtres  des  hautes- chaires,  et  en 
chassaient  pour  ainsi  dire  les  chanoines.  Les  enfaiis 
de  chœur  portaient  la  chape;  ils  faisaient  rollice  entier, 
depuis  none  du  38  avril,  jusqu'à  vèjjrrs  du  premier 
i'»ur  de  mai,  pendant  le(juel  lemps  toute  l'église  était 
ornée  de  branchages  et  de  venlures. 

Pendant  l'intervalle  de  rollice  de  ces  joms,  les 
chanoines  jouaient  aux  quilles  sm*  les  voùles  de  l'é- 
glise :  ludnnl  ad  qiiillns  super  voilas  ecclesiiVj  di- 
sent le^  titres  «li-  ce  temps-là.  ils  y  faisaient  il<'.s  re- 
présenlatiujis,  des  danses  et  des  concerls  ijaciunl  po- 
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(lidj  choreas  etchoros;  ei  ils  recommençaient  à  celle 
fêle  loales  les  folies  usitées  aux  fêtes  de  Noël  et  de  la 
Circoncision ,  et  reliqua  sicut  in  iiatalihus. 

Au  reste,  celte  cérémonie  de  mettre  ainsi  des  ra- 
meaux autour  des  statues  des  saints,  passa  de  Téglise 
cathédrale  dans  celles  des  paroisses  de  la  ville,  à  toutes 
les  fêtes  des  patrons,  et  surtoul  aux  fêtes  des  confré- 
ries; mais  cela  ne  se  pratique  plus  ici  que  dans  l'é- 
glise de  l'Hôtel-Dieu,  qui  dépend  des  administrateurs 
du  bureau  des  pauvres,  et  qui  n'a  pour  desservans 
que  des  prêtres  par  commission.  J'ajouterai  que,  de 
temps  immémorial ,  la  compagnie  des  frères  de  la 
charité  a  assigné  une  somme  d'argent  au  sonneur  de 
cette  église  pour  avoir  soin  de  la  brancher _,  ou  orner 
de  verdure  du  haut  jusqu'au  bas,  à  toutes  les  fêtes  que 
cette  confrérie  célèbre,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq, 
dans  le  cours  de  l'année. 

Yoilà,  monsieur,  jusqu'où  l'on  a  poussé  tme  extra- 
vagante liberté;  mais  ce  n'est  pour  ainsi  dire  encore 
rien,  au  prix  de  ce  que  vous  allez  entendre,  et  cer- 
tainement c'est  ici  où  l'on  peut  bien  vous  dire,  et 
à  vos  amis  qui  liront  ma  lettre  : 

Spectatum  admissi  risum  teiiealis  arnici. 

En  effet,  les  choses  étant  en  l'état  que  je  vous  ai 
marqué  ci-dessus,  un  chanoine  diacre  nommé  Bou- 
teille _,  qui  vivait  vers  l'an  1270,  s'avisa  de  faire  une 
fondation  d'un  obit^  directement  le  28  avril ,  jour 
auquel  commençait  la  fête  en  question.  Il  attacha  à 
IL  3e  Liv.  Q 
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cciobitune  forte rétxibulion  pour  Icschaiioines,  liauts- 
vicaircs,  chapelaiJis,  clercs,  eufans  de  chœur  clc.  ;  el 
ce  qui  est  Je  plus  singulier,  il  ordonna  qu'on  élen- 
drail  sur  le  pavé,  au  milieu  du  chœur,  pendant  Vobit^ 
un  drap  mortuaire  aux  quatre  coins  duquel  on  mel- 
traii  quatre  bouteilles  pleines  de  vin ,  el  ime  cinquième 
au  milieu,  le  tout  au  profit  des  chantres  qui  auraient 
assisté  à  ce  service. 

Celte  fondation  du  chanoine  Bouteille  a  fait  appeler 
dans  la  suite  le  bois  de  TEvéque,  où  la  procession  noire 
allait  couper  ses  branches,  le  bois  de  la  Bouteille;  et 
cela  parce  que,  par  une  transaction  faiie  entre  l'évé- 
que  et  le  chapitre  pour  éviter  le  déi;ài  et  la  destruc- 
tion de  ce  bois,  l'évêque  s'oblij^ea  de  faire  couper,  par 
un  de  ses  j^ardes ,  autant  de  branches  qu'il  y  aurait 
de  personnes  à  la  procession,  et  de  les  leur  faire  dis- 
tribuer à  l'endroit  d'une  croix  qui  était  proche  du 
bois. 

On  ne  chaulait  rien  durant  cette  distribution,  mais 
on  ne  se  dispensait  pas  de  boire,  comme  on  dit  ici, 
eu  chanue  cv  on  sonne\u'.  On  ne  mauf^eaii  que  cer- 
taines galettes  appelées  parnù  nous  casse-gueule  et 
casse-museau j  à  cause  (pie  celui  (jiil  les  servait  aux 
aiiires  les  leur  j(.'laii  au  visa^e  d'une  manière  ^ro- 
lescpie,  etc. 

Le  jjavde  de  l'évêque,  chargé  de  la  distribution  des 
rameaux,  était  obliii*',  avant  tontes  chose.s,  de  faire 
[)r<,'s  la  croix  dont  j'ai  parU',  deux  li^^urrs  de  bouteilles 
i|u'il  creusait  sur  la  terre,  renq)lissant  les  cr<Mix  de 
sable,  en  mémoire  el  u  l'inteniu  n  du  li)ndatom'  Hou- 
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leille,  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  a  donné  son 
nom  au  bois  qui  fournissait  les  branchages. 

On  ne  saurait  trop  louer  Dieu,  et  je  finis  par-là  ma 
lettre,  de  nous  avoir  fait  vivre  dans  des  temps  qu^il  a 
rendu  lui-même  plus  éclairés,  et  en  faisant  enfin 
triompher  l'Eglise,  toujours  contraire  aux  usages  abu- 
sifs de  ceux  que  l'ignorance  et  la  dépravation  de  quel- 
ques particuliers  avaient  introduits. 

Au  reste  ,  on  voit  encore  aujourd'hui  dans  plu- 
sieurs provinces  de  France  de  ces  sortes  de  forêts  am- 
bulantes, surtout  à  des  processions  solennelles  qui  se 
font  tous  les  malins  des  jours  non  chômés,  entre  Pâ- 
ques et  l'Ascension.  On  a  vu  et  on  voit  encore  sou- 
vent la  jeunesse  précéder  le  retour  de  la  procession, 
à  peu  près  comme  il  est  dit  ci-dessus.  Tout  le  monde 
sait  que  porter  en  celte  occasion  des  branches  d'ar- 
bres, cela  s'appelle  porter  un  mai.  C'est  aussi  une 
chose  très-commune  de  planter  le  mai  le  jour  de  saint 
Philipj^ie  et  saint  Jacques.  Couper  et  planler  des  ar- 
bres le  premier  jour  du  mois  de  Mai,  était  une  cou- 
tume si  universelle  dans  le  Milanais,  du  temps  de 
saint  Charles-Borromée,  que  le  cinquième  concile  de 
Milan  (i)  fit  un  règlement  à  ce  sujet.  La  chose  se 
pratiquait  avec  grande  cérémonie,  suivant  qu'on  l'ap- 
prend par  le  stiilut  du  saint  évéque.  L'artillerie  était 
de  la  partie,  et  il  y  avait  de  somptueux  repas  attachés 
à  la  cérémonie.  Saint  Charles  fit  tous  ses  efforts  pour 
abolir  cette  coutume,  qu'il  disait  êl^e  un. reste  des 

•(i)Pari.  I,  num.  3. 


(  '3^  ) 

superstitions  du  paji^anisnic  :  taiiquam  i^ciitilitiœ  su- 
pcrstitionis  speciem  quandam  cjcjiibet ;  ci  il  ordonna 
qu'à  la  place  on  arborai  des  croix,  cl  qu'à  toutes  les 
grandes  fclcs,  sans  excepter  celles  de  l'hiver,  on  ornât 
de  verdure  les  portes  des  églises,  selon  l'ancien  usage  : 
quemadmodnm  ^etcris  i7istitutî  est  iisuque  romano 
comprobadj  et  à  Bealo  Jlieronimo  laudati.  On  voit 
par-là  que  les  lauriers,  les  buis,  le  philaria  et  autres 
arbrisseaux  qui  conservent  leur  verdure  pendant  les 
plus  grands  froids,  n'auraient  pas  eu  trop  bon  tcn)ps 
dans  la  province  de  Milan,  si  l'hiver  y  eùl  été  tel  qu'il 
est  dans  ce  pays-ci.  Cet  usage,  qui  était  ancien,  et 
peut-être  autrefois  universel,  subsiste  encore  dans  cer- 
tains cantons  à  la  Fête-Dieu,  aux  fêtes  patronales  et 
aux  dédicaces  des  églises  qui  n'arrivent  point  en 
hiver.  Ce  n'est  qu'à  cause  de  certains  inconvéniens, 
el  parce  que  l'usage  des  tapisseries  est  devenu  com- 
mun, qu'on  a  cessé  dans  les  églises  ces  sortes  de  dé- 
corations j  et  l'on  se  contente  maintenant  d'orner  de 
branchages  le  frontispice  des  églises,  de  même  que 
saint  Charles  l'ordonnait,  ou  bien  le  faîte  des  tours 
et  des  clochers  ,  ou  tout  au  plus  d'arborer  le  niai 
devanl  la  porte  de  l'église. 

11  est  bon  de  dire  ici  en  passant  que  le  Dictionnaire 
de  Furetière  n'est  pas  exact,  lorsqu'il  dit,  eu  parlant 
•  les  mais ,  qu'il  n'y  a  que  de  petites  gens  à  (jui  on  en 
piéscntc.  On  voit  bieu  des  grandes  villes  où  l'on  en 
otlrc  aux  principaux  du  lieu  en  grande  cérémonie;  et 
pour  pou  (ju'on  voyage,  on  aperçoit  encore  ces  mais  à 
l<iu  porte,  ou  ils  restent  durant  le  cours  de  l'année. 


(  '33  ) 

Cela  se  pratique  aussi  à  Téf^ard  des  premiers  dans 
plusieurs  petites  villes;  et  souvent,  comme  les  bâti- 
mens  n'y  sont  pas  fort  exhaussés,  on  reconnaît,  sans, 
entrer  dans  ces  villes,  que  la  cérémonie  y  est  en  vi- 
i^ueur,  parce  que  l'usage  y  est  de  choisir  les  vernes 
(aunes)  les  plus  élevées  qui  soient  dans  le  pays,  et 
qu'il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  surpassent  1^  hau- 
teur ordinaire  des  maisons  de  province. 


i   J-^i  > 


FÊTES  PliBlJQlES  DE  CAMBRAI, 

ET    NOTAMMENT 
1>E   LÀ   CÉLÈBRE   VROCESSTON    DE   SAINT   GERY    (l). 


Il  paraîl  (lu'au  reloiir  des  cruisadcs,  les  princes  et 
les  chevaliers  flamands,  (jiii  avalent  puisé  dans  TO- 
rienl  le  ^oùi  des  solennités  pompeuses  et  triomphales, 
en  firent  à  leurs  concitoyens  des  tahloaux  si  enchan- 
teurs, que  ce  peuple,  toujours  ami  du  merveilleux, 
s'empressa  d'en  fixer  l(»  souvenir  par  des  représenta- 
tions aussi  brillantes  cpie  le  permettait  l'élat  des  arls 
à  celle  épocpie.  L'admiration  qu'excitait  riiéroisrae 
i\cs  croises,  le  plaisir  que  causait  le  retour  de  ces 
j;lorieux  champions  du  christianisme,  durent  aussi 
i'aire  naître  rirh'c  de  les  aceueillir  a  peu  près  comme 
les  Rnni;iiu.>>  recevaient  ceux  de  Irnrs  {généraux  (pii, 
flaiis  des  (expéditions  lointaines,  a\.i;(MU  mérité  les 
honni.'urs  du  tiiomphe. 

Li-  tournoi  d'Aîiehin,  (lui  lut  on\eiT  m  1069, 
peut  être  rej^ardé  coimne  la  premièic  léic  dont  l'his- 
toire du  pays  tasse  mcniion. 


(ij   /,'////.   (1.   I,.,   (l'.ipitv-.    (li\rr.-<cs    Noiict's    «'l    «  ()nis|)(m- 
dnnrt's. 


(  >35  ) 

Liai /este  et  joulte  de  l'Espinette,  qui  s'est  long- 
temps célébrée  à  Lille  avec  une  magnificence  vrai- 
ment royale,  remonte  à  Tannée  1282. 

La  fête  des  Anes  et  celle  du  Prince  de  la  rhé- 
torique j  qui  firent  pendant  des  siècles  les  délices  des 
Douaisiens,  paraissent  d^lne  date  encore  bien  plus 
reculée. 

Cambrai ,  l'une  des  cités  les  plus  anciennes  de  la 
Gaule  belgique ,  et  berceau  de  la  monarchie  fi-an- 
çaise,  ne  fut  pas  la  dernière  à  adopter  ces  institu- 
tions populaires,  dont  la  puissante  influence  n'a  ja- 
mais été  révoquée  en  doute. 

Les  évéques ,  qui ,  depuis  le  commencement  du 
onzième  siècle,  étaient  souverains  temporels  de  Cam- 
brai et  du  Cambrésis,  avaient  coutume  de  signaler 
leur  prise  de  possession  par  de  grandes  solennités.  La 
réception  qui  fut  faite  à  Robert  de  Croy,  en  i529,  est 
curieuse  :  elle  eut  lieu  le  29  juin,  à  huit  heures  du 
matin.  Le  prélat  était  accompagné  de  plusieurs  évé- 
ques et  d'un  grand  nombre  d'abbés  et  de  grands  sei- 
gneurs ,  dont  la  pUipart  étaient  décorés  de  l'ordre  de 
la  Toison-d'Or.  IMais  laissons  parler  le  chroniqueur 

dans  son  vieux  et  naïf  langage  (l)  :  « I^*-  y  ^'^' 

((  on  plusieurs  exemples  (2)  comme  à  la  porte  Saini- 


(i)  Chronique  manuscrite  recueillie  par  les  soins  tlu  sa- 
vant M.  Mutle,  doyen  de  la  métropole,  mort  le  il^  aoùl  1774* 

(2)  C'étaient  des  représentations  allégoriques  plus  ou 
moins  analogues  à  la  circonstance. 


(  <3f.  ) 

((  Ladre  (i);  ceux  de  Sainl-Jacques,  une  au  marchcl 

«  au  bois les  merchiers  entre  deux  cambres 

((  les  cabaiiicrs  conire  la  chapellellc ,  les  drapiers 
f(  contre  la  croix  au  pain,  les  voisins  de  la  rue  des 
({  ^Nlaseaux  (2),  à  Tenlréc  de  la  rue  qu'on  passoil  par- 
ce dessous  le  ihéàlre El  furent  les  abaleslricrs  au 

((  devant,  tous  à  cbeval,  les  arcbicrs  tout  routée  veslus 
(f  et  bonels  orangicrs^  les  canonniers  vcslus  de  cui- 
te racbc  et  bonets  rouîmes,  et  tous  les  serniens  de  la 
u  ville,  el  plusieurs  autres  conipai^nies  comme  le  que- 
<(  tivier  (3);  lesquels  éloienl  babilles  en  bommes  sau- 
te vages,  et  y  avoit  une  femme  sauvage,  et  les  joueurs 
((  de  l'espée  à, deux  mains  tout  blanc-caucbés,  en 
((  cbemises  et  blanques  buvèles ,  tous  dansans  à  tout 
((  cspée  trancbanl;  cl  en  cet  estai  bu  monsieiu'  de 
((  Cambrai  mené  à  N.  D. ,  cl  là  oïl  la  jurande  mosse  : 
«  après  fut  veslu  d'une  robe  de  vcloux  cramoisy,  et 
<(  s'en  vint  en  la  rucTaveau,  où  il  y  avoit  deux  ou 
<(  trois  exemples  et  tendues  de  tapisseries;  et  se  vint 
((  devant  le  maison  de  ville,  monta  sur  un  c'cbafaui 
((  (ju'on  avoit  fait  el  tous  les  seij^neurs  qu'il  avoit 
((  amenés  avec  luy,  et  après  montèrent  ]MM.  les  pre- 
((  vost,  escbevins,  conseillers  cl  ([ualrc  bonunes,  les- 
«  quels,  aj)rès  (jue  nionseif^neur  eut  fait   lo  scriniMH  , 


(  i)  (icili'  |i(>rl(',  |).ii-  l.i(|ij('llc  les  rvi'cjiics  fais.iii'iil  tou- 
jours leur  cnlnM-,  riait  silui-f  riiln-  rclli-s  Av  (.aiuimpn-  i-l 
de  ScHl'.  I'JIc  est  fcriuiic  depuis  loIl^-lcIIl|)s. 

(2)  Rue  .le  rArbre-d'Or. 

(3)  Cr-lail   If  «iii.irUfi  Sailli  l'iarir. 


(  "37  ) 

f(  lui  jurèrenl  d'enlrelcnir  les  droits  et  les  loys  cous- 
((  tûmes  du  pays  et  comté  de  Cambrésis;  et  adonc  fut 

<(  rué  or  et  argent et  trompettes  sonnèrent  et 

((  chacun  à  mener  grande  feste.  Les  canonniers  dé- 
((  chargèrent  plus  de  cent  arquebuses ,  lesquelles 
<(  étoicnt  arrangées  aux  freneltes  du  grenier,  et  avoit 
«  on  fait  une  gallerie  où  qu'on  juoit  de  Tespée  à  deux 
({  mains.  Les  meulquiniers  firent  rolir  un  bœuf  tout 
((  entier,  lequel  éloit  lardé  de  pourchelels ,  d'oisons, 
((  de  poulets  et  de  pigeons  ;  et  les  taverniers  mirent 
((  une  pièche  de  vin  sur  trois  pièches  de  bois  en  haut 
((  et  la  laissièrent  couler  tant  qu'elle  peut,  et  y  fit 
(c  on  plusieurs  ébatemens  comme  de  juer  sur  corde  et 
((  de  danser  en  toute  joyeuseté  que  on  sijavoit  faire 
«  pour  son  seigneur.  » 

"^  La  nouvelle  de  la  trêve  de  i534  arriva  le  5  août  à 
Cambrai ,  et  ce  jour-là  fut  encore  une  fois  consacré 
à  des  réjouissances  dont  on  excusera  volontiers  le 
bizarre  enthousiasme,  si  l'on  fait  attention  aux  maux 
que  les  Cambrésiens  avaient  eus  à  souffrir  durant  ces 
guerres  dont  ils  étaient  toujours  les  tristes  victimes. 
Chaque  rue  fit  une  fête  particulière  :  c'étaient  des 
banquets  en  plein  air,  où  tout  le  monde  assistait  sans 
distinction  de  rang  ni  de  fortune;  c'étaient  encore, 
chose  étonnante  pour  la  saison,  de  joyeuses  mascara- 
des, précédées  de  tambours  et  accompagnées  de  musi- 
ciens. Aucun  désordre,  disent  les  historiens,  ne  trou- 
bla ces  jeux  bruyans  ;  mais  ils  se  prolongèrent  telle- 
ment, que  le  magistrat  fut  obligé  d'interposer  son 
auiorilé  pour  y  mettre  fin. 


(  '38  ) 

Les  Gantois ,  (jui  supporlaieni  impaiienimciii  la 
dominaiion  impériale,  vouliitcni  secouer  le  jou^  de 
Charlcs-Quint,  cl  proposèrent  au  roi  do  France  de 
le  reconnaître  pour  leur  souverain  seii;ncur.  Fran- 
çois 1",  prince  loyal  et  relij^ieux  observateur  des  trai- 
tas,  refusa  une  offre  aussi  avantageuse,  et  crut  nicnic 
devoir  en  donner  avis  à  l'empereur.  Celui-ci  résolut 
d'aller  sans  délai  dompter  la  ville  rebelle  qui  l'avait 
vu  naître,  et  invita  son  trop  magnanime  rival  à  le 
laisser  passer  par  la  France.  Apres  avoir  travereé  le 
royaume  du  midi  an  nord  ,  il  fit  son  entrée  à  Cam- 
brai le  20  janvier  i54o,  accompagné  de  deux  lll«  de 
France,  de  sept  cardinaux,  et  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  France  et  d'Espagne.  Une  réception  ma- 
gnifique lui  avait  été  préparée  :  il  fut  harangué  à  la 
porte  Saini-Goorges  par  Pierre  liricpiet,  conseiller  de 
la  ville.  Les  rues  par  où  il  passa  étaient  éclairées  dr 
trois  mille  flambeaux  placés  à  (pialre  pieds  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre»  Au  milieu  de  la  rue  Saint- 
Georges,  les  marchnnds  de  toilettes  avaient  fait  éle- 
ver un  portique  romain,  figurant  la  remontiance  de 
In  Trinité,  avec  lea  trois  étals  de  la  ville  eu  adoration. 

Au  cimetière  de  Saint«-!îNi colas,  les  orfèvres,  maré- 
chaux, taillandiers  cl  serruriers,  représentèi  eut  l'en - 
tievue  (le  l'ompereur  et  du  loi  de  France  au  pori  de 
Marscilli;. 

\ers  le  nulieu  d«'  la  rut;  des  Liniers,  on  voyait  les 
(  iifatis  d'Israël  recueillant  au  désert  la  manne  du  ciel, 
et  Melclîisédech  préseniani  h  Abraham  !«•  pain  el  le 
vin  :  c'était  l'ouvraîie  des  bonlanjiers. 


(   >39  ) 

A  l'angle  de  la  rue  des  Liniers  et  de  celle  des 
Rôtisseurs,  les  orfèvres  avaient  suspendu  une  grande 
couronne  impériale ,  environnée  de  cinquante  flam- 
beaux d'argent. 

Les  taverniers  construisirent  au  milieu  de  la  grand'- 
place  une  tour  sur  un  piédestal  carré,  aux  quatre 
coins  duquel  quatre  statues  d'enfant  laissaient  couler 
du  vin.  Une  multitude  de  torches  environnaient  cette 
lour,  que  surmontait  un  aigle  éployé,  portant  les  ar- 
moiries de  l'empereur,  celles  du  roi ,  du  dauphin, 
du  duc  d'Orléans  et  de  l'évêque  de  Cambrai. 

Au  coin  de  la  rue  de  l'Arbre-d'Or,  sur  un  arc  de 
triomphe  construit  par  les  drapiers,  on  voyait  trois 
jeunes  filles  richement  vêtues,  qui  fig.,raient les  trois 
vertus  théologales,  /<2  Foi^  V Espérance  et  la  Cha- 
rité. A  l'autre  extrémité  de  la  ménie  rue ,  un  bœuf 
entier,  empalé  dans  une  broche,  rôtissait  devant  un 
feu  de  joie  :  c'était  une  ga;lanterie  du  ebrps  des  bou- 
chers. ;/i:ji:f-.:ii  .;::     ; 

Auprès  de  Saint- Aubert,  les  tanneurs  et  les  cor- 
donniers avaient  retracé  l'entrée  de  l'empereur  à  Jé- 
rusalem. Devant  la  porte  de  celte  abbaye  s'élevait  un 
nouvel  arc  de  triomphe ,  décoré  de  toutes  sortes  d'ar- 
moiries et  d'emblèmes.  Une  statue  de  femme  se  dé- 
tachait de  l'une  des  colonnes,  et  jetait  du  vin  par  Jes 
mamelles. 

Enfin ,  la  façade  du  palais  épiscopal  était  chargée 
des  décorations  les  plus  riches,  et  offrait  l'illumina- 
tion la  plus  brillante.  Au-dessus  de  ce  portique  on 
avait  placé  un  orchestre  composé  de  tous  les  chantres 


(  '4^  ) 

«le  la  cathcdralc  ,  (|iii  ch;iiU;iuMii  muuli  ruelodieuse- 
mcnt. 

Des  cdrémonies  religieuses  lerminèrcnl  la  fêle.  On 
remarqua  que  Charlcs-Quinl  prit  le  gonpillon,  el  jela 
l'eau  béniie  aux  princes  rpii  rcnvironnaienl  (i). 

Charles-Quinl  parut  de  nouveau  à  Cambrai,  le  lo 
novembre  i543;  mais  celle  fois  son  enlrée  fui  moins 
joyeuse  :  il  venait,  au  mépris  de  la  neuiraîiië  consen- 
tie, s'emparer  de  celte  ville,  et  y  mellve  garnison. 
Pour  mieux  s'assurer  de  la  place ,  il  fil  conslrnire , 
aux  dépens  des  habilans,  une  citadelle  sur  le  mont 
Saiut-Géry. 

Le  traité  du  Cateau-Cambrésis  ayant  mis  fin  à  la 
guerre,  le  3  avril  la  paix  fut  publiée  à  Cambrai  avec 
beaucoup  de  pompe  el  au  milieu  des  fcles,  qui  durè- 
rent cinq  h  six  jours.  On  déploya  le  grand  étendard 
du  Quélivier;  chaque  quartier  de  la  ville  prit  les 
armes,  el  alla,  précédé  de  son  enseigne,  faire  des 
processions  dans  les  environs  naguère  encore  occupés, 
par  les  combatlans  (a). 

Maximilien   de   Bcrglies,   qui   avait  élc  promu   à 


(i)  I^rs  empereurs  d'Alteniagnc  ,  ainsi  «jne  nos  rois  ,  étaient 
considërés  et  se  regardaient  eux-in^mes  romnu*  personnes 
ecclésiastiques.  Le  jour  de  iSoël  i-^yj,  Tenipereur  (^liarles  IV 
se  trouvant  à  Cambrai,  chanta  la  septième  lo<;on  à  matines, 
rcvôiu  de  ses  liabifs  impériaux. 

(2)  Ces  courses  extérieures ,  après  une  guerre  <  ruelle , 
rappellent  li-s  'Irovens,  tpii ,  voyant  les  (irccs  s'éloigner, 
alU-renl  recorinaîlr»!  les  lieux  <»u  ils  avaient  rampe. 


(  '4'  ) 

i'cvèché  de  Cambrai  dès  l'année  i556,  ne  put  prendre 
possession  que  le  22  octobre  i55g. 

La  milice  bourgeoise  (i),  avec  ses  neuf  enseignes, 
alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Escaudœuvres.  Le  pré- 
lat, accompagné  de  trois  évéques  et  de  plusieurs 
princes,  entra  par  la  porte  du  Mal  (2),  alla  à  Saint- 
Géry,  et,  passant  par  le  rempart,  vint  se  rendre  de- 
vant la  citadelle,  où  l'on  avait  élevé  un  pavillon  ma- 
gnifique, sous  lequel  il  fut  revêtu  des  habits  pontifi- 
caux. Depuis  la  citadelle  jusqu'au  palais  épiscopal,  les 
corps  de  métiers  avaient  représenté  différens  faits  de 
r Ancien-Testament.  Les  cordiers  et  ploycurs  (man- 
neliers)  avaient  construit  un  gigantesque  manne- 
quin (3)  très-richement  habillé.  Après  que  Tévéque 
eut  prêté  le  serment  accoutumé  dans  l'église  Notre- 
Dame,  -il  fit,  comme  duc  de  Cambrai,  son  entrée  à 
l'Hôtel -de -Ville.  Le  prévôt  et  les  échevins  le  reçu- 
rent en  robes  rouges. 

Le  duc  d'Alençon  étant  mort  à  Château-Thierry 
le  10  juin  i584,  le  titre  de  protectrice  de  Cambrai  et 
du  Cambrésis  se  trouva  dévolu  à  la  reine-mère  Cathe- 
rine de  Médicis.  Le  serment  fut  prêté  par  Balagny 
au  nom  de  cette  princesse  ;  et  après  les  cérémonies 


(i)  L'effectif  de  celle  milice  était  alors  de  deux  mille  sept 
cents  hommes. 

(2)  Depuis  porte  ISotre-Dame.  La  porte  Saint-Ladre, 
par  laquelle  les  évêques  faisaient  ordinairement  leur  entrée, 
avait  été  fermée  et  démolie  cette  année-là. 

(3)  Les  chroniques  disent  un  gayantfort  brave. 


religieuses,  deux  hérauts,  poriani  les  armoiries  do  la 
reine,  jetèrent  du  haut  du  doxal  de  la  métropole,  des 
pièces  d'or  et  d'ariçent ,  on  criant  :  Largesse  !  lar- 
gesse! vive  Catherine  de  MédiciSj  reine  de  France j 
protectrice  de  la  ville  et  citadelle  de  Cambrai _,  pays 
et  comté  du  Cambrésis  !  Los  mêmes  hérauts  jelèroni 
aussi  des  pièces  de  monnaie  de  la  bretecque  (i)  de 
l'Hôiel-de-Ville. 

Ce  fut  le  20  octobre  qu'eurent  lieu  les  réjouis- 
sances publiques  pour  ce  protectorat.  Des  courses  dé 
ba|4,ne  à  cheval  furent  établies  sur  la  place  d'armes, 
que  l'on  dépava  à  cet  eifet.  Un  feu  d'artifice,  en  forme 
d'obélisque,  fut  tiré  sur  la  même  place.  A  une  très- 
petite  distance  de  l'obélisque  on  avait  planté  un  arbre,' 
aux  branches  duquel  était  fixée  une  cage  d'osier  ren- 
fermant trois  chats  vivans,  qui  divertissaient  beau- 
coup le  peuple  par  leur  frayeur  et  leurs  ébats. 

Le  II  du  mois  d'août  iGi)4?  ^'^  célébra  le  jubilé 
de  saint  Géry,  de  onze  cents  ans.  Ce  fut  dans  cette 
occasion  que  les  chars  de  triomphe  parurent  ppiir  la 
première  fois;  au  moins  n'avons -nous  trouvé  auenn 
document  qui  prouve  qu'on  les  ait  employés  antérieu- 
rement. Yoici  l'ordre  de  cette  procession  centenaire: 

i"  Les  conq)iignies  bourgeoises.  3"  Une  cavalcade 
d'écoliers  hal)ill('s  à  la  romaine.  3"  Un  char  de  triom- 
phe qui  représente  le  Mont  des  bœrifSj  oii  saint  Géry 


(f)  On  appelait  ainsi  nnc  espèce  Af  tnbmwr  3<laptée  a  la 

far,a«lc   d»!    Il  loiil-Ho -Ville ,   pmir  iairn   U-s   piiLlic.itioiis  et 

|ii  i)(  lniii.ili()r»5  oKii  icilcs. 
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i  ciiversa  les  idoles  :  ce  char  était  traîné  par  deux  che- 
vaux que  montaient  deux  écoliers  vêtus  eu  morienSj 
et  que  conduisaient  par  la  bride  deux  sauvages-  4°  Ca- 
valcade d'écoliers  vêtus  en  bleu.  5"  Second  char  de 
triomphe ,  où  saint  Géry  est  élevé  sur  un  piédestal  ^ 
la  robe  et  le  camail  tout  parsemés  d'étoiles,  le  rayon 
en  tête,  des  foudres  dans  la  main  droite,  et  une  ron- 
daclie  dans  la  gauche,  où  est  écrit  Vero  Deo.  Il 
foule  aux  pieds  le  dragon.  Sur  les  degrés,  autour  du 
piédestal,  on  voit  l'Idolâtrie,  l'Ignorance,  l'Hérésie 
et  les  autres  vices  enchaînés.  6^  Troisième  cavalcade 
velue  en  rouge,  y"  Troisième  char,  où  saint  Géry 
(\si  assis  sur  un  trône.  Sur  les  degrés  du  trône,  toutes 
les  vertus  lui  rendent  bommage.  Plus  bas,  la  ville 
et  les  Etats  du  Cambrésis,  avec  leurs  écussons,  se 
mettent  sous  la  protection  du  Saint.  Au  milieu  du 
char,  des  captifs  rachetés  par  ce  glorieux  pontife  lui 
adressent  des  remercîmens.  Six  chevaux,  montés  par 
six  écoliers,  et  guidés  par  autant  de  sauvages,  traî- 
nent ce  char.  8°  Suivent,  les  sybilles  a  cheval,  réci- 
tant leurs  parties.  9°  Un  char,  qui  porte  les  reliques 
de  saint  Géry,  avec  des  enfans  sous  la  forme  d'anges, 
lo"  Trois  génies  applaudissent  à  saint  Gépy,  cl  eban- 
icni  des  strophes  à  sa  gloire. 

11  paraît  donc  que  c'est  à  dater  de  cette  soleianité 
que  les  marches  triomphales  avec  chars  et  phaétons 
ont  commencé  à  augmenter  l'éclat  de  la  procession 
du  i5  août,  époque  qui  ramène  en  même  temps  la 
fêle  patronale  de  Cambrai  et  la  commémoration  du 
vœu  de  Louis  XllI. 


(  'H  ) 

Voici  la  clescii[)lioii  du  cerdiiionlal  observé  en 
iTig,  d'après  une  lellre  insérée  dans  le  Mercure 
du  temps  (i)  : 

«  iNolre  procession,  dit  Tauteur  de  la  lettre,  s'est 
{(  faite  le  i5  août,  avec  toute  la  pompe  (ju'on  pouvait 
«  attendre.  Le  cortège,  l'ordre  et  le  spectacle,  tout 
((  en  était  maj^nifique.  On  a  compté  ici  trente-cinq 
«  mille  étrangers  que  la  curiosité  y  a  attirés  ;  et  oni 
((  peut  dire  que  tout  le  monde  a  eu  une  entière  sa- 
((  tisfaction.  Yoici  l'ordre  qu'on  a  observé  dans  lai 
((  marche  : 

«  Premièrement,  un  détachement  de  la  garnison 
((  précédait  pour  faire  ranger  le  monde  et  pour  en»- 
«  pêcher  le  tumulte. 

((  Ensuite  les  vingt-quatre  massiers  des  chapitres, 
«  en  robes  de  cérémonie. 

((  Les  douze  croix  des  chapitres  et  paroisses,  por- 
((  lées  par  leurs  clercs. 

u  Les  capucins,  au  nombre  de  quarante. 

(c  Les  récolets,  au  nombre  de  cinquante. 

((  Les  bénédictins. 

«  Les  quatre  chapitres,  accompagnés  de  leurs  \\- 
({  caires,  chapelains  cl  musique. 

«  Les  dignités  et  ofiicians,  en  chapes  enrichies  de 
((  perles  et  pierreries. 

«Deux  chanoines  suivaient,  portant  sur  leurs 
((  épaules  l'image  miraculeuse  de  la  sainte  V  iorge ,  sous 
«  un  dais  relevé  en  broderies  d'or  :  ils  étaient  asi>i>lës 

(l)  Mcnurt  (le  Fraiirr  <lii  mois  th*  scptcinhrc  17  ly- 


I 
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c<  de  quatre  ecclésiasliques  en  dalmaliques  très-riches , 
«  et  dignes  de  la  magnificence  de  ce  célèbre  et  il- 
((  lustre  chapitre. 

((  M.  le  commandant  de  la  place,  avec  ses  gardes 
«  le  mousqueton  sur  l'épaule,  suivait  immédiatement 
((  avec  l'état-major,  et  les  personnes  les  plus  quali- 
(c  fiées  de  la  ville  et  des  provinces  voisines. 

(c  Le  magistrat  marchait  ensuite  en  robe  de  céré- 
((  monie,  et  escorté  des  officiers  et  scrgens  de  la  ville. 

«  Les  trois  compagnies  de  bourgeois  suivaient ,  mais 
(c  environ  à  deux  cents  pas,  pour  témoigner  plus  de 
((  respect  :  ces  compagnies  étaient  en  babils  unifor- 
(c  mes,  avec  les  drapeaux  et  tambours,  le  tout  d'une 
((  magnificence  surprenante.  '• 

((  Les  arbalétriers  en  habit  d'écarlate,  galonné  d'or, 
((  et  des  vestes  et  paremens  de  tissu  d'or. 

((  Les  canonniers  et  archers  en  habit  bleu,  aussi 
«  galonné  d'or. 

((  On  voyait  ensuite  trois  cents  jeunes  gens  à  che- 
(c  val,  habillés  à  la  romaine,  armés  d'un  casque,  d'une 
«  cuirasse  et  d'un  bouclier  :  ils  avaient  à  leur  tête  un 
((  timballier  et  quatre  trompettes. 

«  Dix-neuf  jeunes  filles  suivaient  toutes  à  cheval  : 
<(  les.  sept  premières  représentaiit  \ç.s  femmes  fortes, 
((habillées  à  la  romaine,  très -magnifiquement;  les 
((  douze  autres  représentaient  les  douze  sjbïïles ., 
((  habillées  à  la  grecque,  superbement  vêtues,  mon- 
((  tées  sur  des  chevaux  d'Espagne  richement  hai - 
((  nachés. 

((  Quatre  charriols  de  triomphe  terminaient  ce 
II.  3"=  Liv.  lo 
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((  pomjîeux  collège  :  le  premier,  rcprésenlani  Tas- 
((  somption  de  Nolrc-Dame,  diait  lire  par  six  chc- 
u  vaux,  précédés  de  douze  hommes  velus  en  sauva- 
«  ges.  Sur  le  haut  du  char,  qui  figurait  une  gloire j 
((  éiait  une  jeune  fille,  avec  une  couronne  d'argent 
((  et  un  habit  couvert  de  pierreries,  reprcsenUinl  la 
((  sainte  Yierge.  M 

«  A  ses  pieds  étaient  en  cercle  les  douze  apôtres, 
«  représentés  avec  les  symboles  de  leur  martyre,  et 
((  tous  si  bien  choisis,  qu'il  sullisait  d'avoir  vu  la  cène 
((  du  Carrache  pour  les  reconnaître. 

((  Le  reste  du  cbarriot  était  rempli  de  jeunes  filles 
c(  Tepiésenianl  le  peuple ,  tontes  vêtues  fort  galam- 
((  naent,  et  récitant  avec  grâce  des  vers  qui  remplis- 
oc  saicnt  d'admiration  tous  les  spectateurs. 

((  Le  second  cbarriot ,  aussi  précéilé  do  douze  sau- 
«  vages,  représentait  la  montagne  sur  hupicUe  saint 
«  Géry,  apôlre  de  la  Flandre,  a  prêché  l'Evangile. 
«  On  voyait  dans  la  gloire  saint  Géry  en  habits  pnn- 
t(  lificaux,  et  l'Hérésie  à  ses  pieds. 

«  Cent  jeunes  gens  rcpréscniani  les  mis  les  l'rr- 
((  tuSj  les  autres  les  'vices j  étaient  dans  le  même  char- 
«  riot,   cl  se  battaient  au  son  des  instrumens.  Les 
(c  filles  représeniaiont  les  'vertus ,  et  les  'viccs  se  mon-     J 
u  traient  sous  la  forme  des  garrons. 

H  Le  troisième  charriot  représ(;ntail  la  tour  de  Ba- 
«  bel  :  c'était  une  espèce  de  cxiiio  troncpié  ^  six  étages, 
u  chacun  de  hauteur  d'homme;  chaque  éiaiîo  avnil 
«  uiir  b.iluslrade  remplie  i\c  \c\\ncs  gens  représon- 
«  tant  les  dilîérentes  nations,  ions  habillés  «lilférem- 
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((  ment,  et  parlant  diverses  sortes  de  langues,  Le  cbfir- 
((  riot  était  conduit  par  des  sauvages^  qui  mcinaiiînt 
fc  des  chevaux  de  différent  poil  j  en  sor\e  qu'on  peut 
«  dire  que  jaqiais  la  confusion  n'a  «té  mieux  imitée. 

((Le  quatrième  et  dexnier  cbarriot  représentait' le 
((  beffroi  de  THôtel- de -Ville,  et  si  bien  quie  tout  le 
((  monde  y  a  été  trompé.  Martin  et  Martine  y  son- 
((  naient  l'heure,  comme  ils  le  font  à  l'horioge,  sur 
((  une  cloche  véritable  de  Iroiç  pieds  de  diamètre.  Jl 
((  y  avait  un  vrai  carrillon  qui  sopn^il  ^out  le  Ipng  du 
((  chemin.  Ce  jcharriot  était  rempli  de  plus  de  deuX 
((  cents  jevmes  filles  et  garçons  habillés  à  la  romaiin.eM 
((  et  qui  avaient  épuisé,  pour  embellir  la  fête.,  tout  ce 
((  qu'il  y  a  dans  le  pays  de  i^iagnificence  et  d^jJ'î- 
((  chesse.  io^aiiii 

((  Le  charriot  de  la  tour  de  Baj^el^  du  rez-de-chaus- 
((  sée  à  la  cime,  avait  cinquante  pieds  de  hauteur,  çt 
((  celui  de  la  flèche  du  beffroi,  soixante  et  douze  pieds, 
((  compris  l'aigle,  qui  tient  lieu  de  girouette. 

((  Ce  cortège  a  fait  plusieurs  tours  dans  la  ville, 
((  pour  satisfaire  la  curiosité  des  étrangers;  ensuite, 
((  les  cbarriots  ont  été  menés  sur  la  grande  place,  qui 
('.est  sans  contredit  une  des  plus  vastes  du  royaume  : 
((  on  les  a  remplis  d'artifice ,  composé  par  le  sieur 
((  Baas,  Suédois,  artificier  a  la  suite  de  l'artillerie.  Ce 
((  spectacle,  joint  à  une  belle  nuit,  a  couronné  cette 
((  grande  journée  avec  les  acclamations  et  les  applau- 
((  dissemcns  de  tout  le  monde.  MINL  les  magistrats, 
((  toujours  attentifs  à  l'exacte  police ,  et  allant  au- 
((  devant  de  tous  les  désordres,  avaient  ordonné  d'al- 
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u  luincr  dans  louies  les  rues  des  fanaux  d'arlliicc  pcair 
«  éclairer  la  ville  pendant  toule  la  nuit. 

((  Les  irompeltes  et  les  limballes  d'un  côtd,  et  les 
<(  hautbois  de  l'autre ,  égayaient  la  nombreuse  assem- 
«"  blée,  et  le  bruit  perpétuel  de  la  mousquélerie  con- 
te iribuait  à  rendre  la  fêle  complète.  » 

Cette  cérémonie  fut,  par  la  suite,  tellement  per- 
fectionnée, que  les  étrangers  même  la  regardaient 
comme  la  plus  belle  des  Pays-Bas. 

U  paraît  que  la  pompe  en  avait  reçu  alors  tous  ses 
d'éveloppemens,  et  que  c'était  le  beau  temps  de  la 
procession  de  saint  Géry. 

-Les  fermiers  de  la  mal  tôle  s'aperccvant  que  les 
fêtes  de  ce  genre  attiraient  une  foule  d'étrangers  qui 
laissaient  beaucoup  d'argent  à  Cambrai,  firent  des 
dépenses  considéi-ab!^cs  pour  les  embellir  par  l'addi- 
tion de  plusieurs  chars;  mais  l'intendant  de  la  pro- 
vince, q»ii  voyait  les  choses  d'iui  autre  œil,  et  désap- 
prouvait celte  profusion,  commença  en  1^32  par  sup- 
primer le  feu  d'artifice,  pour  en  appliquer  la  dépense 
à  la  réparation  du  beffroi.  En  lyS^,  il  fit  cesser  toul  ^ 
fait  l'appareil  di's  chars.  Pou  d'années  après,  les  rtun- 
mures  du  peuple  et  les  représentations  du  magistrat 
firent  révotpicr  cette  décision;  de  sorte  qiï'en  1769, 
la  procession  fut  des  phis  brillantes.  On  y  voyait  sept 
chars  de  triomphe  et  plusieurs  cavalcades.  La  journée 
se  termina  par  un  feu  d'artifice  dont  quelques  vieil- 
lards parlent  encore  comme  d'une  merveille. 

Knfin ,   après   avoir  été    interrompue  pendant   les 
orages  de  la  révolution,  celte  fètc  fut  rétablie  en  1822, 
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avec  des  modifications  fort  remarquables,  mais  qui 
conservèrent  h.  la  représenta;tion  toute,  sa  pompe  et  sa 
singularité.  Le  principal  changement  consiste  dans  la 
substitution  de  sujets  et  de  scènes  tirés  de  l'histoire 
de  France ,  aux  tableaux  et  aux  allégories  plus  ou 
moins  bizarres  de  l'ancien  cérémonial,  qui  apparte- 
naient à  l'histoire  particulière  du  pays  (i). 

(i)  On  lit  à  la  fin  de  l'une  des  relations  où  celte  Notice  a 
été  paiséc  :   .  ."{j-i   ^-..  .J^;::iCii 

«  Si  nous  n'avions  craint  de  dépasser  les  bornes  d'un  sim- 
"  pie  précis ,  nous  serions  entrés  dans  quelques  détails  sur 
"  plusieurs  vieilles  institutions  tombées  en  désuétude ,  telles 
«  que  l'abbé  de  l'Escache ,  l'abbé  Boit,  etc.;  nous  eussions 
<f  pu  aussi  retracer  le  fameux  hoiupiet  provincial  rendu  le  2  sep- 
«  tembre  1788,  par  la  compagnie  royale  des  arquebusiers 
n  de  cette  ville,  aux  quaire  provinces  unies  de  Champagne, 
"  Brie ,  Ile-de-France  et  Picardie.  » 

Au  nombre  de  ces  vieilles  institutions  que  l'auteur  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  rappeler,  on  peut  compter,  sans  doute, 
la  mascarade  de  saint  Jean  Gnul,  dont  les  Pères  Giry  et 
Ribadeneira  ont  donné  une  description  si  singulière  dans 
leurs  Légendes.  Telle  était  encore  la  fameuse  procession  du 
grand  géant  de  Douai,  instituée,  dit-on,  en  mémoire  do 
secours  miraculeux  que  cette  ville  aurait  reçu  de  saint  Mau- 
rand,  son  patron,  en  i556,  lorsqu'elle  était  assiégée  par 
Gaspard  de  Coligni.  Le  redoutable  géant  et  son  épouse  y 
paraissaient  à  la  suite  d'un  nombreux  cortège,  où  brillaient 
divers  chars  décorés  d'emblèmes,  et  chargés  de  divinités 
païennes  et  de  figures  allégoriques.  Ces  colosses  n'avaient 
pas  moins  de  vingt  pieds  de  hauteur.  La  femme  conduisait 
par  la  main  un  marmot  de  huit  pieds,  en  béguin,  et  tenant 
un  hochet,  qui  était  censé  le  fruit  d'une  si  belle  union.  Il  y 
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Voici  les  noms  des  personnages  qui  figurent  main- 
tenant dans  les  chars  et  les  phaëlons  de  la  procession 
de  Cand3rai  : 

Premier  phaéton  :  Pharamond ,  Cloiilde ,  Rade- 
gonde,  Baihilde,  sainte  Geneviève. 

Premier  char  :  Charlemagne ,  Hildegarde ,  Adé- 
laïde de  France,  Emma,  Richilde,  Ansgarde,  Ger- 
berge. 

Deuxième,  phaéton  :  Hugues  Capei,  endormi  dans 
la  groUc  du  nioiia^lèic  de  Cenlulc,  rêvant  les  glo- 
rieuses destinées  de  sa  race  ;  Alix  de  Champagne , 
Blanche  deCastille,  Marguerite  de  Provence,  Jeanne 
de  Navarre,  Yolanle. 

Deujcième  char:  Jeanne  d'Arc,  Jeanne  Hachette , 
Valeniine  de  INIilan,  Clolilde  de  Surville. 

Twisième  phaéton  :  Anne  de  Bretagne,  Jeanne 
de  France,  Louise  de  Savoie,  ime  jeune  paysanne  du 
Midi ,  deux  chevaliers. 

Troisième  char  :  Jeanne  d'Albret,  Anne  d'Au- 
triche, la  juarcpiise  de  Lambert,  M""  de  Séviguë, 
M"""  Dacior,  M""  cl  M"'  Deshoulières,  Julie  do  Uara- 
bouillcl,  Marie  Sluart,  la  comlesse  de  Soissons,  M""  de 
la  Sablière,  la  comtesse  de  la  Suze. 

Oiiatrième  et  dernier  char  :  Les  femmes  célèbres 


avait  <lr  i|nni  «'nV.iNfr  I)'umi  d'aiiln-s  riifaiis  ;  mais  il  ji.'irait 
«pie  ceux  «1«?  Dduai  s'in  .imnsaicnl  beaucoup.  Kn  gôin-ral , 
lt'9  Flainaiids  «-1  l«-s  Urines  se  sonl  toujours  »li<:lin£;ués  «lans 
r«9  sortis  «le  spcclai  les  :  (  '«-tait  le  goût  «lu  pays ,  et  rien 
ir annonce  qn'il  se  soil  absolument  perdu. 
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du  dix-huitième  siècle,  entre  autres  M°'*  du  Châtelet 
et  M"""  Cottin. 

On  a  conservé  la  représentation  des  chevaux  ma- 
rins, précédés  d'un  timballier,  suivant  l'ancien  usage. 
La  fête  commence  le  i5  août,  et  ne  finit  que  le  18. 

{Edite.  L.) 
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LETTRE 

AU    SyjtT    J)K    LA    CEREMONIE    DE   LA    FIEKTE    (l). 


lîoiicii,   le  l"^'  juin  l7,?o. 

La  cérémonie  de  la  llerle  s'est  faite  ici  le  jour  de 
rAscension,  comme  à  l'ordinaire,  avec  un  ^rand  con- 
cours de  peuple  et  d'étrangers,  que  cette  curiosité  at- 
tire tous  les  ans  pour  voir  ce  qui  se  passe  au  sujet  du 
prisonnier  qu'on  y  délivre. 

C'est  un  des  plus  anciens  monumcns  de  la  piété 
de  nos  rois,  et  une  concession  des  plus  authenti- 
ques qu'ils  aient  jamais  faite  h  aucune  église  de  leur 
royaume. 

Ce  privilège  de  \ajteiie  (2),  ou  châsse  de  saint  Ro- 
main, consiste  dans  l'ahsolution  d'un  criminel  et  de 
ses  complices,  ù  la  fêle  de  l'Ascension  ,  pninvu  qu'il 
ne  soit  pas  accusé  de  crime  de  lèse-majcslé,  d'hérésie, 
de  fausse  monnaie,  de  viol,  ou  d'assassinat  de  guct- 
à-pcns.  Dans  le  choix  (juc  le  chapitre  de  l'église  mé- 
tropolitaine et  primatiale  de  Rouen  fait  de  celui  qui 
doit  jouir  de  ce  priviléi;e,  il  ohsorve  très-religieuse- 
ment la  forme  ancienne  de  cette  cérémonie. 

(l)  Exlr.  (lu  Mm  un:  de  juillet  i-j3o. 

(a)  Flrrtf ,  ijiol  < orronijtn  ilu  laliu,  ftrrlrunt,  uriuril,  de. 
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Le  lundi,  quinzième  jour  avant  les  Rogations,  il 
députe  au  parlement,  à  la  Cour  des  aides  et  au  pré- 
sidial,  quatre  chanoines  pour  vérifier  et  insinuer  le 
privilège,  afin  que,  depuis  ce  jour-là  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  eu  son  effet,  aucun  criminel  des  prisons  de  la  ville 
et  des  faubourgs  ne  soit  transféré,  mis  à  la  question, 
ni  exécuté. 

Pendant  les  trois  jours  des  Pvogations ,  le  chapitre 
nomme  deux  chanoines  -  prêtres  qui  se  transportent 
dans  les  prisons  avec  le  greffier,  pour  y  entendre  les 
confessions  des  criminels  qui  prétendent  au  privilège, 
et  pour  recevoir  leurs  déclarations  sur  les  cas  dont  on 
les  accuse. 

Le  jour  de  l'Ascension,  le  chapitre,  composé  seu- 
lement des  chanoines-prêtres  s'assemble  pour  l'élec- 
tion du  criminel  qui  doit  être  délivré.  Après  avoir 
invoqué  le  Saint-Esprit,  et  fait  serment  de  garder  le 
secret,  on  fait  la  lecture  des  confessions  des  prison- 
niers, qui  sont  brûlées  dans  le  même  lieu,  si  lot  que 
la  grâce  du  criminel  est  admise. 

L'élection  faite  ,  le  nom  du  criminel  est  porté  au 
parlement,  qui  ordonne  à  deux  huissiers  d'aller,  avec 
le  chapelain  de  Saint  -  Romain ,  le  prendre  dans  la 
prison.  Ils  le  conduisent  au  parlement,  où  il  est  mis 
sur  la  sellette.  Après  qu'il  a  été  interrogé,  et  que  ses 
informations  ont  été  rapportées,  sa  rémission  est  ad- 
mise sur  les  conclusions  du  prociu^eur-général.  Ensuite 
le  premier  président  lui  fiit  une  correction;  et  l'ayant 
déclaré  absous,  il  le  renvoie  au  chapitre,  pour  le  faire 
jouir  du  privilège  de  saint  Romain. 


(  ".'il  )    * 

L'éj^lisc  mciropolilaine  va  ensuite  procession nelle- 
menl  à  la  vieille  tour,  ancien  palais  des  ducs  de  Nor- 
mandie. On  y  conduit  le  prisonnier,  et  il  y  reçoit 
une  seconde  correction  du  célébrant,  tpii  lui  l'ait  por- 
ter la  fierté,  ou  chasse  de  saint  Romain,  jusqu'à  la 
grande  église,  où  il  se  prosterne  aux  pieds  de  chaque 
chanoine.  Il  quitte  ses  fers  à  la  chapelle  de  Saint- 
Romain;  et  après  avoir  entendu  la  messe,  qui  est 
quelquefois  dillérée  jusqu'à  six  heures  du  soir,  à  cause 
des  contestations  qui  surviennent  touchant  son  élec- 
tion, il  va  à  la  vicomte  de  l'Eau,  où  le  prieur  du  mo- 
nastère de  Bonnes-Nouvelles,  ordre  de  Saint-Benoît, 
lui  fait  encore  une  remontrance. 

Le  lendemain,  il  reçoit  une  dernière  correction  en 
plein  chapitre,  devant  tout  le  peuple,  tète  nue,  et  à 
genoux.  De  là,  il  est  conduit  au  confessionnal  du 
grand-pénitencier,  qui  entend  sa  confession;  et  après 
celle  espèce  d'amende  honorable,  il  c.^t  renvoyé. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  privilège,  selon  la  tradi- 
tion, c'est  que  saint  Romain,  archevêque  de  Rouen, 
ayant  élé  averti  que  dans  la  foret  de  Rouvray,  près 
des  faubourgs  de  I;i  viiK',  un  ^tip(Mil  d'une  grandeur 
monstrueuse  faisait  des  dégil.s  horribles,  il  résolut  de 
l'aller  cha.sser,  et  demanda  pour  l'accompagner  deux 
hommes  retenus  dans  les  prisons,  l'un  convaincu  de 
mcurlrc ,  et  l'autre  de  vol.  Le  voleur  s'enfuit  sitôt 
ipTil  vit  le  serpent;  le  meurtrier  demeura,  cl  ne  quitta 
point  1(!  saiiu  prélai  ,  (pu  jeta  son  étolo  au  cou  «le  la 
hùlc,  la  lit  conduire  par  ce  prisonnier  jusqu'à  la  place 
publicpie  «le  l.i  ville,  où  elle  se  laissa  altîjicher,  et  lut 
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brûlée;  après  quoi  on  fit  grâce  au  meurtrier,  qui  ne 
s'était  point  épouvanté.  Saint  Ouen,  successeur  de 
saint  Romain ,  pour  conserver  la  mémoire  de  ce  mi- 
racle, obtint  du  roi  Dagobert,dont  il  était  cbancelier, 
le  privilège  en  question ,  tel  qu'il  s'observe  encore  au- 
jourd'hui (i). 

(i)  Richelet  fait  à  ce  sujet  les  observations  suivantes  : 
«  Saint  Ouen  ayant  succédé  à  saint  Romain ,  obtint  du 
roi  Dagobert ,  dont  il  était  cbanceHer,  un  privilège  par  le- 
quel le  chapitre  aurait  à  l'avenir  le  pouvoir  de  délivrer  tous 
les  ans  un  prisonnier  accusé  de  quelque  grand  crime ,  sans 
que  l'on  pût,  dans  la  suite,  l'en  rechercher  et  le  punir.  Le 
chapitre  a  tâché  de  maintenir  ce  privilège,  qui  lui  a  été  sou- 
vent contesté,  parce  que  l'on  n'en  voit  p'^int  l'origine  ni  le 
premier  fondement.  On  lui  oppose,  en  effet,  que  saint  Ro- 
main n'a  point  occupé  le  siège  épiscopal  de  Rouen  dans 
l'année  Sao ,  où  l'on  prétend  que  le  miracle  est  arrivé.  Mais 
le  chapitre  ne  pouvant  pas  répondre  à  cette  objection ,  a 
prétendu  dans  la  suite  que  le  miracle  élait  arrivé  en  620.  On 
lui  a  fait  observer  encore  que  les  historiens  n'en  font  point 
mention  ;  qu'il  n'y  a  enfin  qu'une  simple  tradition  soutenue 
par  le  chapitre ,  intéressé  à  conserver  un  privilège  si  consi- 
dérable. On  peut  voir  le  détail  des  raisons  que  l'on  a  allé- 
guées de  part  et  d'autre  sur  cette  question ,  dans  un  recueil 
imprimé  en  161 1,  de  plusieurs  plaidoyers  qui  furent  faits  au 
grand  conseil,  dans  la  cause  de  Claude  Pehu,  sieur  de  la 
Mothc,  et  de  dame  Claude  Dossonvillier,  veuve  du  sieur 
Hallot.  Pasquier  a  traité  aussi  ce  sujet  dans  ses  Redierchcs. 
Ce  n'est  pas  sur  la  validité  du  privilège  que  l'on  a  plaidé , 
c'est  sur  son  étendue;  elle  a  été  bornée  par  un  édit  d'Hcnri- 
le-Grand,  de  l'année  1.^97,  qui  exclut  de  la  grâce  le  crime 
de  lèse-majesté,  le  guet-à-pens  et  quelques  autres.  C'était 
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aulrefols  un  doute  si  celle  grâce  devait  élrc  accordée  à  des 
personnes  qui  n'élaicnt  pas  du  ressorl  du  parlement  de 
Rouen  ;  mais  la  question  a  dté  décid»'o  par  une  (It'claration 
de  Louis  XIV,  qui  a  restreint  le  privilège  aux  seuls  justi- 
ciaLlcs  de  ce  parlcuieiif.  >•  (  Foj^z  Rirlicli't ,  au  moi  Jlrrfe; 
les  Recherches  de  Pasquier,  1.  q  ,  cl  les  anciens  iMrrrurrs.  ) 

{Edi'i.  CL.) 
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DIVERTISSEMENS  ;    JEUX   d'eXERCICE;    JEUX    DE  HASARD. 


NOTICE 


SUR   LES    DIVERTISSEMETSTS 

et  les  jeux  d'exercice  des  français  (i). 


'  On  ne  connaît  point  de  nation  qui  n'ait  en  ses  spec- 
tacles et  ses divertissemens. Chez  les  peuples  naissains, 
les  premiers  jeux  sont  les  exercices  du  corps ,  les 
combats,  les  joutes,  les  courses.  Les  Grecs  et  les  Pvo- 
mains  avaient  des  cirques,  des  athlètes,  des  gladia- 
teurs, avant  d'avoir  des  poètes,  des  théâtres  et  de^ 
acteurs.  r.MiC)  JrrQi;;». 

Chez  les  Gaulois  nos  aïeux,  les  fètes  iétai^flt  des 
simulacres  de  guerre,  ou  des  amusemens  conformes  à 
leurs  mœurs  iïuerrières  et  barbares.  Les  festins  se  tér- 
minaient  ordinairement  par  des  combats  particuliers , 
où  l'on  voyait  les  meilleurs  amis  se  défier,  et  se  charger 
quelquefois  avec  fureur. 

((  Lorsque  les  Gaulois  ont  pris  leur  repas,  dit  Athé- 
née, ils  s'attaquent  mutuellement  les  armes  à  la  main, 

(i)  Par  VEdit.  S. 
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cl  donnent  aux  spectateurs  le  plaisir  d'iuie  Inllc  où 
ils  sVpargnent  entre  eux.  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois qu'ils  s'échaufTent  les  uns  contre  les  autres, 
et  qu'ils  se  blessent;  alors  le  combat  deviendrait  sé- 
rieux, si  l'on  ne  prenait  soin  de  les  séparer. 

((  Ils  ont  aussi  un  jeu  où  ils  courent  souvent  risque 
de  la  vie  :  ils  l'appellcnl  le  jeu  du  pendii.W.  consiste 
à  suspendre  un  d'entre  eux  à  un  arbre,  à  l'aide  d'une 
corde  qu'on  lui  passe  autour  du  cou.  On  lui  met  h  la 
main  une  épéc  dont  le  tranchant  est  bien  aOllé  ;  il 
faut  qu'il  coupe  la  corde,  au  risque  de  rester  élrani^lc 
s'il  n'y  parvient  pas.  Ce  spectacle  est  pour  eux  l'occa- 
sion de  beaucoup  de  gaîlé  et  de  plaisanteries.  » 

Les  Gaulois  s'exerçaient  aussi  à  la  lutte,  à  tirer  de 
l'arc,  à  gravir  des  montapics,  escalader  des  rcti;an- 
chcmens,  ci  diuis  tous  ces  jeux,  ils  étaient  d'une  ex- 
trême agilïAé.  Ils  étaient  passionliés  pour  les  jeux  de 
hasard  ;  et  ([uand  ils  avaient  perdu  leurs  armes,  leni> 
chevaux,  ilj»  jouaient  leur  propre  personne,  et  so  li- 
vraient connue  esclaves  à  celui  qui  avait  i;ai;né. 

Letr  Gaules  n'eurent  de  spectacles  qu'après  avoir 
été  sçHi)iiS(6S  par  les  Romains.  La  politique  de  Rouie, 
eu  asservissent  l?s  |)enplc3,  cherchait  à  les  coiisoler 
d«î  la  perte  de  \çmv  liberté  €U  leur  ollranl  des  jeux  cl 
«It's  diverlihsciniînfi. 

il  ici  lidhil  (Tabord  grossiers, connue  les  spccutcurs 
auxquels  ils  éuùent  destinés.  Ou  commença  par  des 
coursts  (]<;  cirque  et  des  représeiilalions  d'une  gaîlé 
licencieuse. Salvicn, qu'on  a  appelé  le  Jcrémic  de  sou 
siècle,  en  parle  avec  (iduleiir. 
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Quisenim^  integroverecundiœ  statu  j  dicerequeat 
nias  rernm  turpium  bnitationes _,  illas  n)ocuin  ohs- 
cœnitateSj  illas  motiium  turpitudines j  illas  gestuum 
fœditates..!  Christo  ergo  circences  et  mimos  offeri- 
mus!  ((Qui  pourrait,  sans  blesser  la  puiieur, rapporter 
ces  imitalions  licencieuses,  ces  paroles  obscènes,  ces 
gestes  et  ces  attitudes  honteuses  qui  composent  nos 
spectacles!  Yoilà  donc  ce  que  nous  offrons  au  Christ, 
des  courses  de  cirques  et  des  jongleurs!  »     - 

L'amour  des  spectacles  passa  chez  les  Gaulois  avec 
la  même  fureur  que  chez  les  Romains.  La  ville  de 
Trêves  ayant  été  pillée  trois  fois,  les  habitans  qui 
avaient  échappé  au  glaive  des  Francs ,  supplièrent 
l'empereur  de  rétablir  les  spectacles ,  comme  l'unique 
adoucissement  de  leurs  maux. 

Les  inondations  des  Barbares  produisirent  l'extincr 
tion  totale  des  spectacles  dans  les  lieux  qu'ils  enva- 
hirent. Le  même  Salvien ,  qui  avait  déploré  si  amère- 
ment la  licence  de  ces  sortes  de  récréations,  assure 
que  depuis  les  invasions  des  peuples  du  Nord,  tout 
spectacle  avait  cessé.  On  trouve  cependant  un  concile 
d'Arles  qui ,  en  452 ,  renouvelle  les  excommunications 
contre  ceux  qui  montent  sur  le  théâtre;  mais  alors 
Arles  était  encore  sous  la  domination  des  Romains. 
Ce  ne  fut  que  près  de  quinze  ans  après  qu'Evaric  s'en 
rendit  maître. 

Lorsque  les  rois  francs  s'établirent  dans  les  Gaules, 
l'usage  ancien  des  jeux  du  cirque  et  des  théâtres  ne 
fut  pas  entièrement  aboli.  Deux  de  nos  rois  de  la  pre- 
mière race  en  donnèrent  le  plaisir  à  leurs  sujets.  Vi- 
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tii^ès,  roi  des  Oslrogoihs,  ayant  ccJc  la  Provence  aux 
Français,  Childcbert  I",  fils  de  Clovis,  renouvela  les 
jeux  du  cirque  dans  la  ville  d'Arles. 

Chilpc'ric  1"'  fit  construire  des  cirques  à  Paris  et 
à  Soissons,  pour  donner  ces  amusemcns  à  ceux  de  ses 
sujets  qui  regrettaient  les  mœurs  romaines.  Les  der- 
nières fêtes  de  ce  genre  eurent  lieu  en  087 . 

A  mesure  que  les  mœurs  des  vainqueurs  prévalu- 
rent sur  celles  des  vaincus,  les  anciennes  fêtes  cessè- 
rent ,  et  les  plaisirs  de  la  cour  elle-même  furent  réduits 
h  très-peu  de  chose.  Clovis  n'avait  pas  même  im  joueur 
d'instrument  h  sa  suite.  Quand  il  eut  remporte  la  vic- 
toire de  Tolbiac,  le  roi  des  Ostrogotbs ,  Thêodoric,  lui 
adressa  une  lettre  de  félicilation,  et  pour  célébrer  di- 
gnement ce  triomphe ,  lui  fit  présent  d'un  jongleur. 
((  Je  vous  envoie,  lui  dit-il,  un  homme  habile  dans 
son  art,  qui  joint  l'expression  du  visage  à  l'harmonie 
de  la  voix  et  aux  sons  des  instrumens.  J'espère  qu'il 
vous  amusera,  et  je  vous  l'adresse  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  vous  avez  paru  le  désirer.  » 

Ce  boullon,  espèce  de  grimacier,  fut  le  père  de 
beaucoup  d'enfans.  Les  histrions  et  les  bateleurs  se 
multiplièrent  singulièrement  on  France.  Ils  anni- 
saicnt  la  populace  par  des  farces  ridicules,  grossières  M 
cl  licencieuses;  ou  pliuôl  ils  amusaient  tout  le  monde, 
car  alors  tout  le  monde  ressemblait  au  plus  petit  peu- 
ple de  nos  jours.  Ils  étaient  pour  l'Eglise  un  sujet  de 
scandale  et  de  mépris,  et  les  conciles  les  cxcomnui- 
niaient  avec  (rauiaiu  ])lu.s  de  zèle  que  l'on  prenait 
])lus  de  jilai.sir  à    les  suivre.  ( -b;irl('inagne   renouvela 
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contre  eux  le  96*  canon  du  concile  d'Aft^iqiie,  les  nola 
trinfamie,  cl  leur  refusa  le  droit  d'accuser. 

Mais  quand  il  s'agit  de  plaisir,  les  lois  sont  de  fai- 
bles barrières.  On  continua  de  suivre  avec  ardeur  les 
jongleurs  et  les  bouffons.  Le  célèbre  Agobard,  arche- 
vêque de  Lyon ,  se  plaignait  qu'on  dépensât  beaucoup 
pour  eux  et  fort  peu  pour  les  pauvres,  ce  qui  prouve 
que  la  nature  humaine  est  la  même  dans  tous  les 
temps.  Ces  comédiens  se  ressentaient  beaucoup  de  la 
barbarie  de  leur  siècle,  car  ce  prélat  les  appelle  his- 
trioneSj  mimoSj  tnrpissimosque  et  vanissimos  jocii- 
latoreSj  u  des  histrions,  des  mimes,  de  vils  et  obscènes 
farceurs,  n 

Mais  tous  les  évêques  n'avaient  j>as  les  mêmes 
scrupules  que  lui.  Les  prélats,  les  abbés,  les  abbesses 
même ,  voulurent  avoir  chez  eux  des  farceurs  et 
s'amuser  de  leurs  facéties.  Les  conciles  de  Châlons , 
de  Reims,  de  Tours,  de  Paris,  sévirent  en  vain  contre 
ces  désordres;  on  n'en  vit  pas  moins  des  abbés,  des 
prêtres,  et  jusqu'à  des  évêques,  assister  à  ces  miséra- 
bles divertissemens.  Sous  Louis -le -Débonnaire  ,  les 
bateleurs  portèrent  l'impudence  jusqu'à  se  revêtir  des 
habits  des  religieux  et  des  religieuses,  et  jouer  les 
aventures  vraies  ou  fausses  des  couvcns.  Le  monarque 
défendit  ces  irrévérences,  sous  peine  de  bannissement. 
Mais  telle  était  l'étendue  du  mal ,  que  des  clercs  se 
faisaient  bateleurs,  et  jouaient  en  public  avec  les  plus 
vils  bouffons. 

Pendant  les  âges  de  fer  du  dixième  et  du  onzième 
siècles,  on  ne  vit  en  France  ni  jeux,  ni  poésie,  ni  aii- 
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cunc  production  de  Tcspril.  Ou  alicudaii  alors  la  fin 
(lu  monde  et  le  jugement  dernier  :  ce  iTélail  pas  le 
cas  de  plaisanter. 

]Mais  sous  Louis- le -Jeune  ,  au  douzième  siècle, 
quand  la  peur  fut  passée,  les  histrions  reparurent,  6t 
les  muses  françaises  balbutièrent  leurs  premiers  vers. 
Les  troubadours  inspirèrent  aux  jongleurs  l'idée  de 
joindre  quelque  poésie  à  leur  prose  barbare  ;  on  es- 
saya même  de  donner  à  ces  productions  indigestes 
quelque  forme  dramatique.  C'était  particulièrement 
les  princes  et  les  grands  seigneurs  qui  encourageaient 
ces  amusemens.  Ils  se  multiplièrent  h  un  tel  point, 
que  Philippe- Auguste  chassa  de  sa  cour  une  foule 
de  bateleurs  qui  avaient  en  quelque  sorte  trans- 
formé son  palais  cfi  une  vaste  salle  de  parades.  Les 
seigneurs  se  déj)ouillaient  de  leurs  habits  pour  en 
revêtir  les  comédiens.  Philippe  se  défit  d'une  partie 
de  son  garde-meuble  pour  couvrir  et  soulager  les  pau- 
vres :  trait  admirable ,  sur  lequel  le  burin  de  Thisloire 
ne  s'est  pas  assez  arrêté. 

Au  trciziènic  siècle,  le  goï"it  des  l'arccs  s'était  telle- 
ment répandu,  qu'il  pénétra  jusque  datjs  les  couvons, 
l'es  cimetières  et  les  églises  mêmes.  Les  ixîligieux  ,  pour 
mieux  vendre  Iciu-  \in  l(\s  jours  de  foire,  louaient 
des  baladins,  des  histrions,  et  jusqu'à  des  fennues 
<l('  mauvaise  vie,  auvcpiels  ils  dressaient  des  tré- 
teaiLV  jusque  dans  renceiriie  du  monastère.  Ils  y 
trouvaient  double  profil  :  leur  vin  se  vendait  mieux  , 
et  ils  fai.sarriii  n.rycr  tiiie  réliibntinu  .-ui\  comédiens 
et  aux  lillcs  de  joie,  l'u  conrilc  de  lk''/iers  eu   i?.23, 


(  '(■'•^  ) 

leur  défend  ce  houleux  trafic.  Mais  à  quels  excès  le 
mauvais  exemple  et  la  dépravation  des  mœurs  ne 
peuvent-ils  pas  entraîner?  On  s'était  tellement  fami- 
liarisé avec  ces  sortes  de  spectacles,  et  le  sentiment 
des  bienséances  éiait  si  peu  connu  dans  ces  siècles  à 
demi -barbares,  qu'on  vit  ces  tréteaux  s'élever  dans 
les  églises ,  et  le  pasteur  se  transformer  en  bouffon 
avec  ses  clercs ,  pour  faire  rire  ses  paroissiens.  Un 
concile  de  Salzbourg ,  en  i3io,  proscrit  cet  indigne 
abus  :  Clerici  neic  sine  joculatores  aut  galiardi.  Il 
paraît  que  ces  défenses  étaient  peu  observées,  car 
les  conciles  de  Baie  et  de  Tolède  furent  obligés  de 
les  renouveler  en  i435  et  i565.  Un  synode  diocésain 
de  Sens,  en  i524,  interdit  aux  clercs  les  danses,  les 
mascarades  et  les  farces  de  théâtre.  Un  autre  synode 
de  la  même  province  prescrit  aux  chanoines  et  aux 
curés  de  fermer  dorénavant  leurs  églises  aux  his- 
trions et  aux  bouffons  :  il  fallut  beaucoup  de  temps 
pour  chasser  la  barbarie  et  ramener  la  décence  et  la 
politesse. 

Il  ne  faut  pas  toujours  regretter  le  vieux  temps. 
L'Eglise  avait  raison  alors  de  frapper  de  ses  foudres 
ces  spectacles  licencieux ,  également  indignes  d'un 
chrétien  et  d'un  homme  honnête. 

Les  jongleurs  de  Paris  étaient  rassemblés  dans  un 
même  quartier  j  la  police  avait  inspection  sur  eux. 
Pour  les  mieux  contenir,  elle  leur  donna  un  chef 
qu'on  appela  jormce  des  sauts ^  parce  que  les  sauts, 
j  la  danse  et  les  gesticulations  étaient  leurs  principaux- 
exercices.  On  a  dit  depuis,  ou  par  corruption  ou  par 
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dérision,  prince  de x  sots j  et  tic  là  Icins  farces  fureur 
nommées  soties  ou  sotises. 

V.e  ne  fut  qu'au  quatorzième  siècle  qtic  les  spec- 
tacles commenc^^rcnt  \  prendre  une  forme  plus  ré{iu- 
lière  et  plus  dccenlc,  et  ce  fut  un  prélat  qui  la  leur 
donna.  En  iSgS,  sous  le  règne  de  Charles  A  I,  quel- 
ques bourgeois  s'avisèrent  d'élever  un  théâtre  dans  le 
village  de  Saint -Maur,  et  d'y  représenter  la  Passion 
de  Jésus -Chrisl.  Celle  nouveauté  eut  un  tel  succès, 
que  le  roi  permit  à  ces  bourgeois,  par  lelUes-patenles 
du  4  décembre  1402,  de  transporier  leur  théâtre  à 
Paris,  et  d'y  jouer,  par  brevet  d'inveniion,  Icins  mys- 
tères sainls,  sous  le  titre  de  Confrères  de  la  Passion. 

Pour  encourager  une  si  pieuse  instilulion,  le  car- 
dinal Lemoine  acheta  rhôlol  de  Bourgogne,  et  le  mit 
à  leur  disposition,  pourvu  que  tous  les  sujets  de  leurs 
pièces  fussent  des  sujets  pieux. 

Cetic  nouveauté  attira  beaucoup  de  monde,  et  de- 
vint un  objet  d'émulation  pour  les  troupes  de  jon- 
gleurs,  qui  jouaient  sous  la  direclion  du  prince  des 
sots ,  cl  se  faisaient  nommer  les  en  fans  sans  souci. 
Ils  essayèrent  de  perfeciionner  leurs  soties.  Dans  \c 
même  temps,  les  clercs  de  la  bazoche  voidurcul  aussi 
partager  la  rcpulalion  des  confrères  de  la  Passion  et 
des  enfans  sans  souci.  Comme  ils  ne  pouvaient  jouer 
des  mystères,  ils  inventèrent  des  mordlitcsj  el  les 
aiguisèrent  du  sel  de  la  satin;. 

Ces  comédiens  étaient  loin  dVtre  excommuniés. 
Les  jongleurs,  (ui'on  apjxlait  aussi  ménestrels ,  nie- 
ncstrirrs ,  alliaient  en  in«"in(>   umujvs  la   j"i(^  de  Irurs 
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parades  ei  les  piaiiques  de  la  dévotion,  Jacques  Grure 
elHugues-le-Lorraiii,  tous  deux  jongleuis,  poussèrent 
la  piété  jusqu'à  fonder,  en  i33i,  »;ne  église  parois- 
siale, sous  rinvocalion  de  Saint- Julien.  On  Fappela 
depuis  Saint-Jidieii^des-Ménestrels. 

Il  est  rare  qu'on  amuse  long-temps,  quand  on  n'a 
pour  amuser  que  les  larmes  et  la  dévotion.  Les  con- 
frères de  la  Passion,  toujours  tristes  et  lamentables,  se 
virent  bientôt  abandonnés  pour  les  enfans  sans  souci 
et  les  clercs  de  la  bazoche,  dont  la  gaîlé  et  les  saillies 
attiraient  la  mullitude.  Ils  sentirent  qu'on  ne  pouvait 
pas  toujours  s'affliger  et  pleurerj  et  pour  retenir  leurs 
spectateurs,  ils  mêlèrent  des  boutlonneries  à  leurs 
mystères;  ils  tournèrent  même  les  mystères  en  rail- 
leries, ce  q^ui  leur  attira  les  justes  censures  de  l'au- 
lorilé. 

En  1541 5  le  parlement  rendit  un  arrêt  pour  pros- 
crire ce  nouveau  genre  de  récréations.  Les  liiolifs  do 
cet  arrêt  portent  que  les  bonnes  mœurs  y  sont  ou- 
tragées ,  que  les  aclem's  de  ces  sortes  de  pièces  jouant 
pour  de  l'argent,  ils  doivent  être  assimilés  aux  his- 
trions^ bateleurs  et  jocidateurs;  que  ces  spectacles  , 
renfermés  dans  une  salle  souvent  mal  éclairée,  don- 
naient lieu  à  des  parties  d'amourettes  et  d'adultères. 
Le  parlement  siq)prima  la  salle ,  et  la  donna  aux 
pauvres.  Les  confrères  ne  se  déconcertèrent  point.  Ils 
acbetèrent  une  nouvelle  salle ,  obtinrent  des  lettres- 
patentes,  présentèrent  requête  au  parlement,  et  fu- 
rent autorisés  à  reprendre  leur  spectacle,  à  condition 
qu'ils  ne  joueraient  plus  que  des  mystères  profanes 
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et  décoiis ,  cl,  dans  aucun  cas  ,  rAnnonciatiuii ,  la 
Conccplion  de  la  Sainte- Vierge  ,  la  ISaissance  et  la 
Passion  de  Jésus-Christ. 

Le  mot  do  mystère  resta  [)Our  exprimer  ces  repré- 
sentations. On  cul  donc  le  Mystère  d' Hercule  JUant 
auprès  dOmplialCj  le  Mystère  de  Jupiter  et  d'ioj, 
le  Mystère  de  Mars  et  de  J  énus. 

Pour  se  concilier  le  clergé,  ces  comédiens  faisaient 
de  nombreuses  aumônes.  Cependant,  le  Père  Lebrun 
rapporte  cpi'ils  curent  un  démêlé  assez  vif  avec  le 
curé  de  Saint  -  Euslache.  Le  curé  ne  voulait  point 
cju'ils  ouvrissent  leur  théâtre  avant  la  fm  des  vêpres , 
attendu  (juc  dès  lors  les  vêpres  commençaient  h  êlre 
fort  négligées,  et  que  beaucoup  de  fidèles  préféraient 
les  joies  du  spectacle  à  la  monotonie  des  psaumes. 

^lais  les  confrères  représentèrent  qu'ils  faisaient 
tant  de  sacrifices  pour  les  relii^ieux,  les  églises  et  les 
pauvres,  qu'ils  seraient  ruinés  en  hiver,  si  on  les 
obligeait  de  donner  leur  spectacle  aux  lumières.  Le 
parlement  engagea  le  curé  h  dire  ses  vêpres  de  meil- 
leure heure,  fit  droit  à  la  requête,  et  on  put  aller  à 
la  fois  à  vêpres  et  au  théâtre. 

On  trouve  dans  la  préface  d'un  mystère  rcprcsenlé 
h  Rouen  en  if\']\-,  sous  le  tilre  de  Mystère  de  ï lu- 
carnation  et  SSati^'i/e'  de  A.  A".  Jésus-  Christ ,  une 
de^rq)li(>n  a.s.sez  cinicuse  «le  I.i  iorme  des  ihc'àlres  de 
ce  LiMups,  et  des  moyens  employés  pour  indi(juer  le 
sujet  de  la  pièce. 

f(  Premièrement  est  Paradis  ouvert,  lait  en  manière 
de  ihrosiiect  re(;.ons(  franges  d'or),  au  nuliru  ducpiel 
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eslDieueii  une  chaire  parée,  et  au  côiédexue  (droit) 
de  lui  PaiXj  et  soubs  elle  Miséricorde.  Au  scneslre 
(côté  gauche)  Justice j  et  soubs  elle  Vérité^  et  tout 
autour  d'elles  neuf  Ordres  d'anges,  les  uns  sur  les 
autres. 

«  Puis  la  maison  des  parens  de  Notre-Dame,  son 
oratoire,  la  crache  (crèche),  ès-bœufs.  Enfer  fait  en 
manière  d'une  grande  gueule,  se  cloant  (fermant) 
et  ouvrant  quand  besoing  est. 

<c  Les  limbes  des  Pères  (patriarches)  faits  en  forme 
de  charlre  (prison),  et  n'étaient  vus  si  non  au-dessus 
du  faux  du  corps  (de  la  ceinture);  les  places  des  pro- 
phètes es  divers  lieux ,  hors  les  autres.  » 

On  ne  connaissait  ni  les  entrées  ni  les  sorties  des 
acteurs.  Ils  restaient  tous  sur  le  théâtre  :  ceux  qui  ne 
parlaient  pas  étaient  censés  absens.  Tout  ce  qui  de^ 
vait  se  passer  sur  la  scène  était  préparé  d'avance; 
de  sorte  que  du  premier  coup-d'œil  on  pouvait  devi- 
ner tout  ce  qui  arriverait.  Le  style  des  pièces  répon- 
dait à  leur  économie.  Les  injures  n'y  étaient  pas  épar- 
gnées ,  surtout  quand  il  s'agissait  des  démons.  Eux- 
mêmes  se  disaient  force  sottises.  Dans  le  mystère  de 
la  Conception j  Passion  et  Résurrection  de  Notre 
Seigneur  Jésus- Christ j  Lucifer  ayant  convoqué  les 
diables,  Satan  se  présentant  au  conseil,  lui  demande 
C€  qu'il  veut  de  lui  : 

Que  te  fausl-il  maslin  irraisonuable  , 
Abominable ,  puant ,  vilain  ,  Infect , 
Pansa  ,  goulu ,  esperit  insaciable  , 
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lncrt|»abltt ,  iiifaiiit- ,  danmé  diable, 
Ordc  irognc,  sac  plein  de  pnuriture , 
Crapaux,  aspics,  te*  faut  pour  nouirilure,  etc. 

La  reprcscntaiioii  de  ces  sortes  de  pièces  durait 
plusieurs  jours.  Au  premier  acte  on  voyail  naître  Jc- 
sus-Christ,  au  dernier  on  le  voyait  mourir.  La  con- 
naissance de  Tari  n'allait  pas  plus  luin. 

Enfin  deux  poètes  français,  Jodelle  elGarnier,  en- 
treprirent de  tirer  le  théâtre  de  cet  état  de  barbarie, 
de  iairc  revivre  les  anciennes  formes  de  la  jx)ésie  dra- 
matique, et  donnèrent  avec  un  succès  inouï,  des  ira- 
i^édies  et  des  comédies  telles  qu'on  pouvait  les  attendre 
de  ces  premiers  rudimcns  de  Fart.  Alairel  les  sur- 
passa. Corneille,  par  son  ^cme,  éleva  la  scène  fran- 
çaise au  niveau  de  celle  d'Athènes  et  au-dessus  de 
celle  de  Home. 

Mais  les  représentations  ihéàlralcs  n'étaient  pas  les 
seuls  plaisirs  de  nos  aieux.  La  danse  faisait,  comme 
aujourd'hui,  une  partie  essentielle  de  Kmhs  fêles  pu- 
bliqiies  :  on  la  dislin{^uait ,  comme  chez  les  anciens, 
on  danse  sacrée  et  danse  profane.  Rien  n'est  plus 
ancien ,  ni  plus  naturel  que  ce  j;enre  de  plaisir.  Les 
Egyptiens,  tout  graves  (ju'ils  ('taicni  diuis  leurs  céré- 
monies religieuses,  Y  dansaient  au  xm  des  instrnmcns. 
On  dansait,  chez  les  Hébreux,  dans  les  léles  consa- 
crées au  Seii;neur.  David  lui-même  dansa  tlcNant 
l'arche. 

Les  Grecs  étaient  le  p(  unie  le  plu>  dauM'iu  di  la 
terre.   Les  Romains   imitèrent  les  Grecs,  mais   leur 
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Uanse  élail  moins  léi^ère.  Dans  l'origine  des  temps, 
les  poêles ,  les  comédiens  portaient  le  nom  de  âan- 
seicrSj  parce  que  non  seulement  ils  chantaient  leurs 
vers,  mais  les  accompagnaient  de  gestes  et  de  mou- 
vemens  du  corps  qu'on  appelait  saltatio. 

Quelles  furent  les  danses  des  Gaulois  et  des  Francs? 
L'histoire  nous  a  laissé  peu  de  détails  à  ce  sujet.  Mais 
on  sait  qu'après  leurs  festins  et  dans  leurs  fêtes,  ils 
dansaient  les  armes  à  la  main,  battant  la  mesure  sur 
leurs  boucliers,  et  figurant  des  exercices  militaires. 

On  a  un  exemple  de  ces  sortes  de  danses  (qui  se 
sont  conservées  plus  long  -  temps  en  Allemagne  que 
chez  nous),  dans  un  ballet  militaire  qui  fui  donné  en 
1726,  à  Marly,  sous  les  fenêtres  du  roi. 

a  Le  26  de  l'autre  mois  (mois  de  mars),  dit  un  jour- 
nal du  temps,  vingt  Suisses  du  régiment  aux  gardes  fi- 
rent l'exercice  de  la  danse  avec  leurs  épées  nues,  sous 
les  fenêtres  de  l'apparlement  du  roi,  au  son  d'un  tam- 
bour, d'un  fifre  et  d'un  violon.  Un  arlequin  et  un 
scaramouche  étaient  de  la  partie.  Un  caporal  com- 
mandait ce  ballet  militaire  et  comique,  qui  fit  beau- 
coup de  plaisir.  11  a  aussi  été  dansé  devant  la  reine. 
Leurs  Majestés  gratifièrent  ces  danseurs  de  cinquante 
pisloles.  )) 

Dans  la  primitive  Eglise ,  on  dansait  dans  les  céré- 
monies religieuses  :  nos  anciennes  chroniques  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard.  L'hymne  O  Filii  et 
FilicCj  que  l'on  chante  à  Pâques,  se  dansait  en  rond, 
les  jeunes  garçons  donnant  la  main  aux  jeunes  filles. 
Mais  les  abus  s'élant  introduits  dans  cette  partie  pé- 
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nllciist;  tics  cérémonies  tlu  ciiiie  ,  l  Jt-t^lisc  en  iiilerdii 
l'usaj^e  dès  le  ireizièine  siècle. 

Ln  auieui"  (jiii  a  fait  tic  iionibiciLscii  recherches  î»ui 
la  danse,  croit  que  le  mot  chœur j  encore  en  usage 
dans  les  éi;liscs,  vient  dnnioii;rec  ypyivj^  dntiscr,  parce 
que  c'était  dans  celle  partie  de  Téi^lise  que  les  chanoi- 
nes et  les  prêtres  de  paroisse  dansaient  aux  jours  de 
grandes  fêles.  Le  Père  Méneslricr,  dans  son  Histoire  des 
ballets  j  raconte  qu'il  a  vu,  dans  quelques  cathédrales, 
des  chanoines  danser  en  rond  avec  les  cnlansde  chœur. 
Scalij^cr,  dont  Térudilion  n'est  pas  suspcclc,  croit  que 
le  mot  de  prœsnlesj  prélais,  vient  du  latin  prœsilirCj 
danser  le  premier,  parce  que,  dans  les  i^randes  occa- 
sions, c'élailaux  prélats  à  ouvrir  le  bal. 

Le  Père  Helyot ,  dans  son  Histoire  des  ordres  re- 
ligieiiJC^  fait  mention  de  plusieurs  thérapeutes  des 
deux  sexes  qui  dansaient  ensemble  le  dimanche ,  en 
chantant  des  psaumes. 

On  tlansait  toute  la  nuil  au  premiiT  jour  de  l'an  <U 
au  V  mai.  Ces  danses  s'appelaient  balLidnireSj  parce 
qu'elles  étaient  en  clfet  des  espèces  de  bais  an\<pjelf» 
lout  le  monde  élait  admis.  Mais  il  arriva  aux  danse> 
halladdiiTS  ce  qaù  élait  arrivé  aux  danses  de  Pà<pies; 
on  mêla  la  débauche  ei  la  suj)er.sliiii>n  à  l.i  [lu'lé.  L'E- 
glise, (jui  les  avait  d'.iboid  encouragées,  lesdélendii, 
i»<Mis  des  peines  sévères  (i). 

La  danse  dca  brandons  ei   celle  de  la  Sauil-Jeau 

fi)  Prtthitiiuiit  sui  mlntri  ne  fxiint  rliorrii ,  niaxlmt'  in  Irihu.f  Itt 
n'.f  :  ïh  rçctrMÙ ,  iu  ttznutaiii  fi  pnM^-.ssituu&us.  (Sviiml.  Parib.) 
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échappèrent  à  la  proscription.  La  première  s'exéculaii 
aux  flambeaux  et  à  la  lueur  de  torches  de  paille  qu'on 
brûlait  le  premier  dimanche  de  carême  pour  écarter 
les  mauvais  génies,  et  la  seconde  autour  des  feux  qu'on 
allumait  sur  les  places  publiques  et  dans  les  rues.  Le 
nom  de  brandons  s'est  encore  conservé  dans  quelques 
provinces,  et  il  est  d'usage  de  donner  un  bal  ce  jour-là. 

Malgré  toutes  les  défenses  des  synodes,  on  continua 
de  danser  dans  beaucoup  d'églises.  On  dansait  encore 
au  dix-sepiième  siècle  dans  la  cathédrale  de  Limoges, 
le  jour  de  saint  Martial;  et  le  peuple,  au  lieu  du 
gîoria  paùi  qui  termine  tous  les  psaumes,  répétait: 
San  Martial  pregas  per  nous  et  nous  epingaren  per 
vous.  Mézerai  rapporte  que,  sous  le  règne  de  Charles  V, 
en  iS'yS,  les  Français  furent  saisis  d'une  telle  danso- 
nianie,  que  ceux  qui  en  étaient  atteints  se  dépouil- 
laient de  leurs  habits,  et  s'en  allaient  ainsi  tout  nus, 
hommes  et  femmes,  danser  dans  les  églises  et  dans  les 
rues;  cette  folie  est  connue  sous  le  nom  de  danse  de 
la  Saint- Jean.  On  soupçonna  d'abord  qu'il  y  avait 
quelque  malice  du  démon  ,  et  l'on  s'apprêtait  à  exor- 
cicer  les  danseurs  et  les  danseuses,  quand  l'hiver  sur- 
vint, et  apaisa  les  ardeurs  des  cavaliers  et  de  leurs 
dames. 

Jusqu'alors,  les  danses  en  France  étaient  grossières; 
et  quoique  celles  des  châteaux  fussent  un  peu  plus 
galantes,  ce  n'étaient  que  des  figures,  des  attitudes  et 
des  mouvemens  Combinés  sans  art,  exécutés  avec  peu 
de  grâce  et  d'élégance.  Ce  ne  fut  guère  que  sur  la  fin 
du  seizième  siècle  que  l'on  commença  à  joindre  une 
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inieiuioii  tliamuliquc  à  la  l^^II^v,•,  à  lui  luiro  lenié- 
seiiter  uik;  action. 

Kn  i583,  on  reprcsenla  à  la  cour,  par  ordre  de  Ja 
reine,  un  ballet  comique  pour  le  niaria<;e  du  duc  de 
Joyeuse  avec  la  princesse  de  Yaudeniont,  sœur  de  la 
reine. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII  ,  \c  duc  de  ]\eniours 
s'occupa  beaucoup  de  ce  genre  de  plaisir,  et  composa 
plusieurs  ballets  cpii  lurent  danses  à  la  cour.  Mais 
comme  il  avait  presijue  toujours  la  goutte,  il  no  pou- 
vait guère  y  danser  lui-même.  Que  lil-il  ?  il  composa 
nu  ballet  des  goutteux,  et  vint  v  jouer  le  premier  rôle. 

Il  ne  faut  jjas  croire  que  ces  ballets  eussent  le  mé- 
rite ,  rélégance  et  la  grâce  de  ceux  des  iSoverre ,  des 
Gardel ,  des  Dauberval.  On  en  peut  juger  par  la  liste 
des  ballets  qui  lurent  donnés  depuis  la  restauration 
di's  arls  justpi'en  l'y 22.  (  )n  n  IruuM'  le  ballet  des 
(liiiiize-vingtSj  des  P-elites- Maisons j  dc.\  niK'idi<leSj 
des  cris  de  Paris j  des  philosophes _,  des  alcliymisles^ 
des  néréides  qui  dansaient  dans  des  bassins  d'eau 
claire,  et  toutes  nuesj  plus»  tard,  oji  y  voit  les  ballets 
de  Flore,  de  Pomone ,  d'Alcibiade,  etc.,  el  plusieurs 
an  II  es  «pu  iniln|nenl  de);i  le  beau  siècle  de  JLouis  AlV. 
D.nis  Ions  ces  ballets,  li-s  dansems  étaient  en  grandes 
pcriucpies  (pu  leur  descendaient  )us(pi'à  la  ceinture, 
en  babils  ipii  vcnaie'jl  justprau  milieu  de  la  jambe, 
el  en  vestes  <|iii  s'al'»UL;eaieni  juscpi'aux  geimnx. 

.Mais  ces  leU's  n 'a\aii;nl  lien  qu'à  la  l'oiir.  I -e  un  et 
le^  pilliees  v  d.ins.iienl  soiueiil.  Kieuli'il  le  ^<inl  des 
b.tljils   p.i><-.a  a   rOpéra,  \   allira    la   louie.    el    s\    pei- 
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feciionna.  Ce  fui  à  ^overre  qur  l'on  eut  l'obligalion 
de  voir  reparaître  en  France  cet  art  des  pantomimes, 
qui  avait  eu  tant  de  célébrité  en  Grèce,  et  que  les 
Romains  avaient  adopté  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme. Les  Pvlades  et  les  Baihylle  trouvèrent  à  Paris 
des  imitateurs  qui  peut-être  les  surpassèrent. 

Outre  les  ballets  dont  on  vient  de  parler,  il  y  en 
avait  d'autres  qu'on  appelait  ambulatoires j  parce  que 
les  danseurs  allaient  de  ville  en  ville.  C'était ,  dans 
toutes  les  fêtes  publiques,  la  récréation  la  plus  solen- 
nelle. Ces  danseurs  étaient  des  jeunes  gens  qui  por- 
taient des  couronnes,  se  paraient  de  guirlandes.  ((  Ils 
allaient,  dit  un  ancien  auteur,  chantant  et  dansant 
dans  les  places  publiques  avec  autant  d'ordre  que  de 
méthode,  n  Cet  usage  des  ballets  ambulatoires  passa  de 
France  en  Italie ,  d'Italie  en  Espagne  et  en  Portugal , 
où  ils  furent  accueillis  avec  une  espèce  d'enthou- 
siasme. 

Quand  saint  Ignace  eut  été  béatifié ,  les  jésuites  de 
Barcelone  donnèrent  un  ballet  ambulatoire  en  son 
honneur.  Le  sujet  du  ballet  représentait  les  princi- 
paux évènemens  du  siège  de  Troye.  Le  premier  acte 
fut  joué  devant  la  porte  de  l'église  de  Notre-Dame-de- 
Loretle.  On  y  voyait  un  cheval  en  bois,  d'une  dimen- 
sion colossale,  qui  représentait  le  cheval  du  siège  de 
Troye.  La  machine  se  mouvait  par  des  ressorts  secrels; 
autour  de  lui,  les  écoliers  des  jésuites  exécutaient  en 
dansant  les  principales  circonstancesdu  siège  deTroye, 
accompagnés  d'une  symphonie  très  -  bruyante.  On  se 
rendit  ainsi  à  l'église  de  la  maison  professe.  La  place 
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on  elle  esl  siluce  était  ornée  de  décoralions  qui  re- 
présentaieni  la  ville  de  Troye  avec  ses  tours  et  ses 
murailles.  Aux  approches  du  cheval,  une  partie  des 
murailles  tomba  ,  les  soldats  tarées  sortirent  de  leurs 
machines,  les  soldats  troyens  sortirent  de  leur  ville, 
armés  de  feux  d'artifice  avec  lequel,  dit  le  même  au- 
teur, ils  firent  un  combat  de  danse  merveilleux. 

Le  lendemain,  après  dîner,  parurent  sur  la  mer 
quatre  briganlins  riehcmcnl  parés,  peints  et  dorés, 
avec  quantité  de  bandcrollcs  et  de  nombreux  chœurs 
de  musique.  Quatre  ambassadeurs,  au  nom  des  quatre 
parties  du  monde,  ayant  appris  la  béatification  d'I- 
;gnace  de  Loyola,  venaient  féliciter  les  Pères  jésuites, 
ict  reconnaître  les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de  leur 
patron  ou  de  ses  disciples,  leur  offrir  des  présens  et 
l'hommage  respectueux  de  tous  les  royaumes,  em- 
pires et  républiques  de  la  terre. 

Ce  ballet  se  donnant  a\ec  l'approbation  de  la  cour, 
toutes  les  galères  et  tous  les  vaisseaux  du  port  saluè- 
rent ces  brigantins  par  des  salves  d'artillerie.  En  arri- 
vant à  la  place  de  la  Marine ,  les  ambassadeurs  des- 
cendirent, montèrent  sur  un  char  superbement  paré, 
et  s'avancèrent  vers  le  collège,  accompagnés  de  trois 
cents  cavaliers  vctiis  ^  la  grecque ,  et  ])récédés  «le 
plusieurs  trompettes  et  timballes;  après  quoi  les  peu- 
ples de  diverses  nations,  chacun  vêtu  du  costimie 
de  «on  pays,  dansèrent  un  ballet  eomposant  quatre 
troupes  ou  quadrilles  pniir  les  cpiatre  parties  du 
monde. 

Les  rf)yamn(\s,  les  i'.iais  divrrs  rrji; ('.sentes  |),ii   .ni- 
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laiil  de  génies,  marchaient  avec  ces  nations  devant 
les  chars  des  ambassadeurs  de  l'Europe,  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  escortés  chacun  de 
soixante-dix  cavaliers. 

L'Amérique  marchait  la  première  :  elle  était  pré- 
cédée d'un  chœur  de  danse  composée  des  plus  petits 
écoliers  du  collège,  et  d'autres  enfans  déguisés  en 
singes,  en  guenons,  en  perroquets;  on  y  voyait  aussi 
douze  nains  montés  sur  de  pelites  haquenées.  Le  char 
de  l'Afrique  était  traîné  par  un  dragon,  en  mémoire 
de  celui  que  Régulus  fut  obligé  de  combattre  et  faire 
attaquer  par  des  machines  de  guerre;  celui  de  l'Asie 
par  deux  éléphans,  et  celui  de  l'Europe  par  six  beaux 
chevaux  richement  enharnachés. 

Après  avoir  déposé  leurs  présens,  les  ambassadeurs 
se  retirèrent  à  l'église  des  Pères  jésuites,  où  ron  chanta 
un  T&  Deitm. 

Les  Anglais  voulurent  aussi  avoir  des  ballets.  Le 
retour  de  Charles  II  fut  célébré  par  un  grand  et  ma- 
gnifique ballet  dédié  à  la  Yérité,  c'est-à-dire  à  la  lé- 
gitimité :  toutes  les  nations  du  monde  venues  par  la 
Tamise  se  rendirent  au  palais  du  roi,  et  y  formèrent 
un  ballet  composé  de  plus  de  trois  cents  danseurs. 
Les  muses,  habillées  en  vestales,  firent l'ouverlure  du 
spectacle  5  et  chantèrent  des  couplets  français  terminés 
par  ces  deux  vers,  qui  donnent  une  médiocre  idée 
du  talent  poétique  de  l'auteur  : 

C'est  ici  que  la  Vérité 

Veut  que  son  temple  soit  planté. 
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En  1 664)  "^  environ,  on  donna  à  Lisbonne  le  ballet 
(In  tabac  :  c'était  un  hommaf^e  rendu  à  cette  plante, 
qui  rapportait  un  grand  revenu  au  trésor  public.  La 
scène  représentait  l'île  de  2^abagOj  d'où  le  tabac  lire 
son  nom.  On  fit  exécuter  un  prologjie  par  une  troupe 
d'Indiens  qui  cbantèrent  les  avantages  du  tabac,  et  le 
bonbeur  des  peuples  à  qui  les  dieux  avaient  lait  la 
grâce  d'accorder  ce  puissant  sternutatoire.  On  voyait 
ensuite  quatre  acteurs  portant  cbacun  une  boîte  d'or 
remplie  de  tabac  en  poudre  qu'ils  jetaient  en  l'air, 
comme  une  otFrande  au  ciel ,  pour  le  remercier  de 
ses  bienfaits.  Ils  se  rendaient  ensuite  auprès  d'un 
autel ,  autour  duquel  ils  fumaient  avec  de  longues 
pipes ,  faisant  de  la  fumée  de  ces  pipes  une  espèce 
d'encens  pour  la  Divinité. 

Plus  loin  ,  deux  Indiens  mettaient  en  corde  les 
feuilles  de  tabac,  deux  autres  le  hachaient,  deux 
autres  le  pilaient  en  cadence  dans  des  mortiers,  deux 
autres  enfin  le  râpaient  au  son  de  la  musique  et  des 
instrumens.  Ces  dillerentes  scènes  formaient  trois  en- 
trées distinctes. 

La  quatrième  était  composée  <le  preneurs  de  tabac, 
qui  se  le  présentaient  mutuellement,  en  gesticidant 
d'tme  manière  plaisante,  et  étrrnuaient  en  cadenee. 
I.nfin,  la  cinquième  et  dernière  entrée  représentait 
des  fumeurs  de  toutes  les  nations.  Anglais,  Alle- 
mands, Franeais.  (|ui  remplissaient  la  salle  d'une 
fimiée  noire  et  ('jiaisse. 

Lu  ir)5^,  la  cour  donna  h  Paris  un  ball«M  aussi 
i/i/arre  par  le  nombre  (|ue  j>ai-  le  eboix  des  acteurs. 
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11  était  intitulé  la  Niiitj  et  destiné  à  célébrer  le  ma- 
riage du  duc  de  Nemours.  On  y  avait  mis  à  contri- 
bution le  ciel,  la  terre,  l'enfer,  toutes  les  divinités 
de  l'Olympe,  tous  les  héros  de  l'antiquité,  tous  les 
dieux  infernaux,  Pluton  ,  Proserpine  ,  les  Parques, 
Cerbère,  les  Furies,  Minos,  Eaque  etRhadamante,etc. 
On  avait  rassemblé,  pour  représenter  la  terre,  des 
hommes  de  tous  les  pays,  noirs,  jaunes,  blancs,  cui- 
vrés, des  géans,  des  nains,  des  individus  de  toutes  les 
professions,  des  princes,  des  gentilshommes,  des 
bourgeois ,  des  banquiers ,  des  avocats ,  des  procu- 
reurs ,  des  marchands,  des  docteurs  de  toutes  les  Fa- 
cultés, des  astronomes,  des  crieurs  de  vieux  habits, 
des  cuisiniers,  des  allumeurs  de  lanternes,  et  tout  ce 
que  l'imagination  féconde  avait  pu  découvrir,  dans  tous 
les  étals,  dans  toutes  les  professions,  depuis  les  plus 
hautes  jusqu'aux  plus  basses.  Les  divers  genres  de 
passions  ne  lui  avaient  point  échappé;  il  avait  mêlé  à 
son  spectacle  des  fous,  des  mélancoliques,  des  amans 
furieux,  des  amoureux  transis,  des  femmes  passion- 
nées, des  vestales,  et  tout  ce  que  la  nature  humaine 
a  de  plus  singulier  dans  ses  écarts. 

Revenons  aux  bals.  Louis  XII  étant  à  Milan ,  se 
trouva  dans  un  bal  avec  les  cardinaux  de  Narbonne 
et  de  Saint-Severin,  qui  ne  firent  point  de  difficulté 
de  danser  devant  Sa  Majesté.  Le  cardinal  Pallavicin 
rapporte  que  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  venu  au 
concile  de  Trente  en  i562,  les  Pères  du  concile 
convinrent  de  donner  à  ce  prince  une  fête  galante. 
On  y  invita  les  dames  de  la  ville,  qui  se  rendirent  à 
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la  .salle  du  l)al  dans  leurs  [dus  l)caux  aLoui's.  Le  bal 
fui  ouveil  après  un  bancjuci  inat^nif](jiio.  Philippe 
lui-inèinc  lui  élonné  de  l'appareil  de  celle  fêle  :  il 
y  dansa  avec  les  dames  les  plus  disliui^uées  ;  el  la 
gaîté  s'ëlant  répandue  parmi  les  présidens  de  la  fêle, 
les  cardinaux  el  les  ëvécpies  se  mireni  égalemenl  à 
danser.  Ces  manjucs  d'hilarilé  ne  choquèrenl  jjer- 
sonnc,  el  proiivcrenl  tjue  la  danse  pouvait  quelque- 
fois s'allier  aux  exercices  spiriiuels  el  aux  professions 
les  plus  graves. 

On  ne  parlera  poml  ici  des  bals  ni  des  ballets  de 
rOpéra;  mais  il  faut  dire  quelque  chose  des  bals 
mas(|ués. 

On  peut  croire  que  l'usage  en  remonle  au-delà  du 
berceau  de  la  monarchie,  el  qu'ils  nous  viennent  des 
Romains,  qui  gouvernèrent  les  Gaules  jusqu'en  420. 
Alhénée  rapporte  que  Lucius-Plancus,  proconsul  des 
Gaules  vers  le  milieu  du  second  siècle,  étant  à  Lyon, 
voulut  aller  au  bal  masqué,  déguisé  en  GlaiicuSj  dieu 
marin,  dont  le/'.orps  doit  se  terminer  en  queue  de 
poisson.  11  y  arriva  en  etfel  sous  ce  costume;  et  pour 
mieux  jouer  son  rôle,  il  dansa  à  genoux ,  jouant  de  sa 
longue  queue  sur  le  panjuel.  (\c  déguisemcjit  annisa 
d'abord  beaucoujj  le  bal  ;  mais  Plancus,  qu'on  ne 
larda  pas  à  reconnaître,  j^erdit  beaucoup  de  sa  consi- 
dération. 

Un  des  bals  masqués  les  plus  célèbres  et  les  plus 
malheureux,  est  celui  <pie  donna,  eu  1^93,  la  dn- 
«hcssc  lie  lierri,  dans  sou  palais  aux  Gobelins,  à  l'occa- 
sion d<\s  noces  d'ime  dame  de  la  reine,  l  ne  bande  de 
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masques,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  roi  Charles  YI, 
s'y  présenta  sous  le  déguisement  de  sauvages.  Ce  prince 
était  à  peine  remis  d'une  maladie.  Le  duc  d'Orléans 
voulant  les  reconnaître,  s'approcha  d'eux  avec  un  flam- 
beau ,  et  les  serra  de  si  près,  que  son  flambeau  mit  le  feu 
à  la  toile  qu'ils  s'étaient  appliquée  sur  le  corps ,  et  qu'ils 
avaient  enduite  de  poix  et  couverte  d'étoupes  :  le  feu 
prit  aussitôt;  et  comme  ils  étaient  enchaînés  les  ims  aux 
autres,  la  flamme  se  communiqua  à  tous  en  un  ins- 
tant. Heureusement  le  roi  venait  de  quitter  la  chaîne; 
la  duchesse  de  Bcrri  l'enveloppa  dans  ses  robes;  mais 
l'impression  que  lui  fit  cet  événement  fut  si  forte, 
qu'il  retomba  dans  la  démence  dont  il  avait  eu  plu- 
sieurs accès.  Quatre  seigneurs  périrent,  le  comte  de 
Joigny,  Aymard  de  Poitiers,  le  bâtard  de  Foix,  Hu- 
gues de  Guissay.  Jean  de  Nantouillet  parvint  à  rompre 
sa  chaîne ,  courut  à  la  bouleillerie ,  se  Jeta  dans  une 
cuve  remplie  d'eau,  et  se  sauva  ainsi.  Pendant  plu- 
sieurs jours  le  duc  d'Orléans  n'osa  se  montrer,  de 
crainte  d'être  lapidé  par  le  peuple. 

Ces  bals  n'étalent  pas  toujours  sans  inconvénient 
pour  les  mœurs.  Quatre  ans  auparavant,  la  cour  s'é- 
lant  rendue  à  Saint-Denis,  à  l'occasion  du  grade  mi- 
litaire conféré  aux  deux  fils  du  duc  d'Anjou,  après  le 
tournoi  on  donna  un  bal  masqué  :  le  plaisir,  les  li- 
queurs, l'avantage  du  masque  échauflerent  tellement 
les  acteurs  et  les  actrices  de  la  fête,  que  le  bal  dégé- 
néra en  vraies  saturnales;  et  les  demoiselles  n'en 
sortirent  pas  comme  elles  étaient  venues. 

Dans  l'origine,  tout  bal  masqué  était  public;  plus 
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lanl  ,  on  n'y  cnira  que  par  billeis;  mais  pour  {garder 
quel(|ue  chose  de  Tancien  usage,  il  fui  convenu  qu'a- 
près uiiiiuit  ou  recevrait  tous  ceux  qui  se  préscnle- 
raieni.  Louis  XIY  aimait  beaucoup  ces  sortes  de  di- 
vcriissemens.  Le  Journal  secret  des  divertis  s  emens 
de  la  courj  rapporte  (prun  des  présidens  du  parle- 
ment ay^'^nt  marié  sa  lille  et  donné  un  bal  masqué, 
Louis  XIV  témoigna  le  désir  d'y  aller  après  minuit. 
Toute  la  cour  se  déguisa  ;  les  valets  furent  habillés 
d'ime  casaque  grise,  poiu"  ne  pas  être  reconnus.  La 
troupe  auguste  se  présenta  à  Thùlel  du  président,  qui 
demeurait  dans  le  cul -de -sac  Aqs  Blancs- Manteaux. 
La  porte  était  gardée  par  des  Suisses,  qui,  suivant  leur 
consigne,  refusèrent  de  l'ouvrir.  Le  roi,  indigné  de  ce 
refus,  ordonna  de  mettre  le  feu  à  la  porte,  et  d'entrer 
de  force.  La  livrée  courut  chercher  une  douzaine  de 
fagots  chez  le  liuiiicr  le  plus  voisin,  on  les  dressa 
contre  la  porte,  et  Ton  y  mil  le  ieu.  Les  Suisses,  ef- 
frayés de  celle  hardiesse,  avertirent  le  président j  il 
ordonna  (ju'on  ouvrît  :  tout  le  cortège  se  précipiia 
dans  la  cour;  cl  Ton  vil  entrer  au  bal  douze  masipies 
magnifupjemcnl  velus,  avec  un  grand  nombre  de 
gardes  suisses  nKKs([ucs,  icnani  un  llambcau  dune 
main  cl  l'épéc  de  r.iuUc  .M.  de  Loiivois  lira  le  pré- 
sident à  part,  et  se  laisanl  reconnaîlrc  ,  lui  dit  (ju'il 
éiaii  le  niouidre  j)ers(jnnage  de  la  compagnie.  Ce  ma- 
gistrat, désolé,  et  voulant  réparer  sa  faule,  lit  aussitôt 
apporter  de  grandes  citi  bcillcs  renq)lics  de  confiUu'es 
sèciics  cl  (le  dragées  jxiiir  les  dllrn  aux  inaM[iii;s.  Mais 
INI"'   de    Monlpensicr,    <jui    dansaii  en   ce  numicnl  , 
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donna  un  ijçrand  coup  de  pied  dans  une  dos  coiheil- 
les,  el  fil  voler  en  l'air  loiiles  les  confiuires  cl  les 
dragées.  Le  président,  encore  plus  consterné  qu'aupa- 
ravant ,  ne  savait  de  quelle  manière  se  tirer  de  cet 
embarras,  lorsque  le  roi  fit  cesser  le  désordre.  Le 
reste  du  bal  se  passa  avec  beaucoup  de  calme,  et  la 
cour  sortit  sans  qu'aucun  des  masques  se  fît  recon- 
naître. Le  maîlre  de  la  maison  n'eut  a  regretter  qne 
ses  confitures. 

Sous  le  règne  de  Louis-le-Grand,  ces  sortes  de  fêtes 
furent  magnifiques.  Après  sa  mort,  la  cour  s'étant  re- 
tirée à  Paris,  le  régent  permit  à  FOpéra  d'établir  lui 
bal  public,  trois  fois  la  semaine,  pendant  le  carnaval, 
en  faisant  payer  un  écu  de  cent  sols  pour  droit  d'en- 
trée. Peu  de  temps  après.,  les  comédiens  français  ob- 
tinrent la  permission  d'alterner  avec  l'Opéra. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  diverlissemens   les 

plus  chers  aux  Français,  les  fêles  qui  se  célébraient  h 

l'entrée  de  nos  rois.  Dans  l'origine,  elles  étaient  fort 

simples.  Clovis  entra  dans  la  ville  de  Tours ,  monté 

sur  im  superbe  coursier,  entouré  des  généraux  el  des 

j  officiers  de  sa  cour.  Des  femmes,  des  en  fans  venaient 

i   au-devant  du  prince ,  les  mains  chargées  de  palmes,  et 

répandaient  des  fleurs  sous  ses  pas.  Plus  tard ,  on  fit 

1;  des  présens  au  monarque,  et  il  est  encore  d'usage  en 

l|  Bourgogne  d'offrir  au  roi  les  vins  de  la  ville. 

Après  les  croisades,  quand  le  luxe  des  tournois, 
,  des  parures  et  des  allégories  se  fut  établi,  les  entrées 
!  des  rois  se  firent  avec  plus  d'éclat  et  de  solennité. 
I    Les  beaux  esprits  du  temps  s'épuisèrent  en  brillantes 
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inventions  pour  célébrer  digncmenl  ravènemcnl  an 
Irônc  tlu  nouveau  monarque;  car,  h  cliaque  avène- 
inenl,  le  peuple  se  for{^eaii  un  avenir  plus  heureux, 
et  le  soulagcincnl  do  ses  maux.  C*élail  communément 
aux  régens  de  l'Uni versilé,  aux  docteurs  de  Sorbonne 
que  le  prévôt  et  les  échevins  de  Paris  s'adressaient 
pour  le  plan  ei  la  direction  de  leurs  fêles;  car  c'était 
alors  dans  les  colléi^os  et  en  Sorbonn.e,  qu'on  suppo- 
sait que  le  génie  avait  fixé  son  domicile  à  côté  de  la 
science.  Il  rc'sulta  de  cette  disposition  ,  que  ces  fêtes 
furent  un  mélange  du  sacré  et  du  profane.  Des  régens 
de  rUniversité  ne  pouvaient  guère  puiser  lems  idées 
que  dans  le5  livres  de  l'antiquité;  et  comme  il  ne  con- 
venait pas  non  plus  d'oublier  la  religion  ,  la  composi- 
tion de  ces  fêtes  devint  fort  bizaiTC.  C'était  Hercule 
et  saint  Christophe,  Vénus  et  la  Vierge,  saint  Michel 
et  Bellérophon.  Les  murs  étaient  couverts  de  tapis- 
series. Mais  bientôt  on  imagina  d'animer  m  quelque 
sorte  les  figures  quelles  représentaient,  en  otTrant  aux 
yeux  du  monarque  des  personnages  vivans,  dont  le 
costume  et  l'altitude  représentaient  qtieltuie  trait  de 
la  liible  et  de  rhistoire  ancienne.  Ces  personnages  ne 
parlaient  pas ,  mais  ils  pouvaient  varier  leurs  gestes 
[)onr  mieux  exprimer  leurs  rôles. 

On  c«nçoit  facilement  que  les  chants  et  les  vers 
n'étaient  j)as  ('pari^iiés  d.ins  ces  sortes  d'occasions.  Une 
des  inventions  les  plus  singulières  et  les  plus  connues, 
est  celle  (pi'on  imagina  à  l'entrée  de  Louis  AI.  On 
hissa  à  l.i  Imne  (rnii  mal  dressé  dans  la  cathédrale,  im 
mann(<|uin  ([ni  représentait  un  loi  velu  des  |)ius  ma- 
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i^nifiqiies  insii^nes  de  la  loyanle;  de  sorle  qu'il  se 
irouvaii  exposé  aux  regards  de  la  mulliinde  comme 
un  patient.  Mais  nos  bons  aïeux  étaient  moins  malins 
([lie  nous.  Tout  près  du  pendu  était  un  théâtre,  sur 
lequel  les  confrères  de  la  Passion  représentèrent  nn 
mystère.  La  roule  du  prince  était  Jonchée  de  fleurs  ; 
il  s'avançait  au  son  des  instrnmens  et  au  chant  dos 
syrènes  ;  et  pour  mieux  représenter- les  syrènes,  on 
avait  placé  dans  un  bassin  des  jeunes  filles  nues  qui 
chantaient,  disent  les  écrivains  du  temps,  des  motets 
et  bergerettes. 

Précédemment,  à  l'entrée  deCharlesYII,  on  avait 
vu  les  sept  péchés  capitaux  montés  sur  divers  ani- 
maux ,  en  costume  de  caractère.  La  paresse  sur  une 
tortue ,  la  gourmandise  sur  un  pourceau ,  la  luxure 
sur  un  baudet,  etc.  Ces  sept  péchés  mortels  étaient 
suivis  des  vertus  théologales  et  cardinales  à  cheval;  et 
pour  ajouter  à  l'édification  des  spectateurs,  on  voyait 
le  purgatoire,  l'enfer,  et  de  vastes  balances  dans  les- 
quelles l'archange  saint  Michel  pesait  les  âmes  des 
damnés  et  des  élus. 

Lorsqu'Henri  II  entra  à  Pieims  pour  son  sacre,  il 
trouva  dressé  à  la  principale  porte  de  la  ville,  un 
j  théâtre  orné  de  superbes  colonnes,  et  surmonté  d'une 
1  pomme  suspendue  au  milieu  d'une  auréole  lumi- 
neuse qui  représentait  le  soleil.  A  l'arrivée  du  roi,  la 
pomme  s'ouvrit,  et  l'on  vit  descendre  d'un  cœur  doré 
une  jeune  fille  de  neuf  ans,  magnifiquement  parée, 
qui  présenta  au  monarque  les  clefs  de  la  ville.  F.llc 
rentra  ensuite  dans  le  cœur,  le  cœur  dans  la  pomme  , 
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la  pomme  dans  le  soleil ,  ei  cel  astre  s'épanouit  aussi- 
tôt en  une  pluie  de  fleurs  de  lys.  Ce  dernier  épisode 
fit  beaucoup  de  plaisir  au  prince.  Jusqu'à  lui  les 
mystères  avaient  été  une  partie  obligée  des  entrées 
des  rois.  Il  les  al)olit  pour  y  substituer  des  arcs  de 
triomphe. 

Ces  solennités  ne  se  passaient  pas  sans  coûter  de 
l'argent  au  trésor  des  villes  et  aux  corps  des  bour- 
geois. Ces  bourgeois  étaient  classés  en  corporations,  et 
comprenaient  à  Paris  les  drapiers,  les  épiciers,  les 
merciers ,  les  pelletiers  et  les  orfèvres  :  quelquefois 
on  y  joignit  les  bouchers;  il  n'appartenait  qu'à  eux 
seuls  de  figurer  à  l'entrée  des  rois  dans  la  capitale; 
mais  cet  honneur  leur  coûtait  cher.  A  la  rentrée  du 
roi  Charles  yi,  on  vit  deux  mille  d'entre  eux  vêtus 
de  robes  mi-parlies  vertes  et  blanches,  et  d'une  élollc 
superflue,  recevoir  le  monarque  aux  portes  delà  ville. 
Celaient  eux  (|iii  pourvoyaient  à  la  décornlion  des 
rues,  qui  faisaient  dresser  les  tentures,  rechercher  les 
plus  riches  tapisseries.  Lorsque  la  reine  Anne  de  lirc- 
lagne  vinl  à  Paris,  le  gouverneur,  le  prévôt  et  les 
échevins  allèrent  la  rccc\  oir,  accompagnés  d'un  nom- 
bre considérabh;  de  bourgeois  richement  montés  et 
habillés.  Les  merciers  élaieni  i<i)u>  dr  contribuer  ù 
la  dépense  du  dais  ilr  la  reine;  mais  ils  avaient  le  pri- 
vilège do  le  porlcr  velus  d'écarlate.  La  milice  bour-j 
geoise  faisait  le  service  de  la  ville,  et  n'oubliait  rienj 
pour  se  donner  une  lournme  guerrière. 

Quchpiefois  on    joignait  à  la  pompe   de   ces   (èleJ 
ipiel(jues  exercices  militaires.  A  reiitic'e  (1<^  la  reine 
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Isabelle  de  Bavière,  en  iSSg,  on  avait  placé  sur  un 
vasie  échafaud  des  chevaliers  français  couverts  de  leurs 
armes,  et  vis-à-vis  d'eux  des  Sarrasins  également  ar- 
més. Au-dessus  élait  le  roi  de  France,  entouré  de  ses 
douze  pairs,  parmi  lesquels  on  distinguait  le  roi  d'An- 
gleterre, Pvichard-Cœur-de-Lion.  Quand  la  reine  fut 
près  de  l'échafaud ,  Piichard  se  détacha  des  pairs ,  et 
alla  demander  au  roi  de  France  la  permission  de  com- 
battre Saladin  et  ses  infidèles.  Le  roi  l'ayant  accordée, 
la  bataille  commença,  et  dura  (disent  les  chroniques 
du  temps)  une  bonne  espace. 

Pendant  long -temps,  rien  ne  fut  plus  bizarre  que 
ces  sortes  de  spectacles.  Le  sacré  et  Ic' profane,  tout 
y  était  mêlé,  comme  on  l'a  déjà  vu.  IMais  le  sacré  do- 
minait toujours.  Les  sujets  les  plus  ordinaires  étaient  un 
paradis  avec  un  trône,  où  résidait  la  Sainte -Trinité, 
entourée  d'anges  représentés  par  des  enfans  vêtus  de 
blanc,  et  parés  d'ailes  peintes  des  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel.  Les  tableaux  étaient  variés,  de  quartiers  en 
quartiers.  Ici ,  c'étaient  les  pastoureaux  gardant  les 
brebis,  et  avertis  par  un  ange  de  la  naissance  de  l'en- 
fant divin.  Plus  loin,  c'était  l'étable,  où  l'on  voyait 
l'enfant,  sa  mère,  saint  Joseph,  le  bœuf  et  l'àne.  Les 
apôlres  y  avaient  aussi  leurs  places,  et  ce  n'était  pas 
lui  moindre  épisode  de  la  fête,  que  Judas  pendu  à  une 
branche  d'arbre,  et  rendant  ses  intestins,  dont  le  dia- 
ble déjeunait.  Presque  toutes  les  circonstances  de  la 
vie  de  Jésus -Christ  y  étaient  représentées.  Ici,  on  le 
voyait  conduit  chezCaïphe;  là,  crucifié  entre  deux 
larrons;  plus  loin,  les  saintes  femmes  pleuraient  sur 
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son  lombeau  ;  enfin  .sa  résuireciion  j^lorieusc  faisait 
diversion  à  ce  irislcspeclacle.  Au  milieu,  ces  pieuses  re- 
prësentaiinns  claient  enlreniêlées  de  sujets  plus  gais. 
Tanl^l  c'était  un  bois  rempli  de  lièvres,  de  lapins,  de 
pigeons,  auxquels  de  jeunes  seigneurs  donnaient  la 
chasse.  Près  de  la  porte  duChàlelel,  était  étalé  \\n  lit 
magnifique  qu'on  appelait  lit  de  justice .,  et  quo  dé- 
fendaient d'une  part  un  lion  et  wn  cerf  de  carton,  et 
de  l'autre  douze  jemios  filles  tenant  d'une  main  un 
chapelet  doré,  et  de  l'autre  une  épée.  ^lais  dans  le 
corps  du  lion  et  du  cerf  était  un  homme  (pu  loin- 
faisait  remuer  les  yeux  ,  la  tète  et  la  (pioue  ,  ce  (pii 
paraissait  alors  lui  chef-d'œuvre  d'invention. 

A  la  rentrée  de  Charles  VII,  outre  les  sept  |>échés 
mortels  et  les  vertus  théologales  et  cardinales,  on  avait 
repréîsciué  lUie  fontaine  surmontée  d'un  lys  d'une 
grandeur  extraordinaire,  dont  les  feuilles  el  les  fleurs 
versaient  des  flots  d'hypocras,  de  vin  et  d'eau;  ,ni 
milieu  de  la  fontaine,  des  daiiphins  se  promenaient  à 
la  stirface  de  l'eau;  sur  tuie  terrasse  voisine,  saint 
Jean  -  Baptiste  montrait  \ agneau  de  D/au ,  cmomc 
d'anges  chantant  des  cantiques.  Puis  venaient  saint 
llidMias.  salut  Drnis,  saint  Maurice  et  autres  bien- 
heureux, au  milieu  desquels  se  trouvait  sainte  Ge- 
neviève. Des  inscriptions  en  vers  indiquaient  les  su- 
jets de  ces  représentations;  on  en  a  conservé  plusiem  s  : 

Cv  est  l'aiiuTc  l'.issioii 

Dr  iMdrc  Saiivem-  .k'sns-C'lirisI  , 

Kl  >a  ci'iu  ificition  , 
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Et  de  Judas  le  grand  délit , 
Qui  à  un  arbre  se  pendit , 
Par  très-grande  désespérance , 
D'où  en  enfer  il  descendit , 
Où  est  puni  de  son  offense. 

On  ne  commença  à  néglii^er  ces  représenialions 
religieuses^qu'à  l'entrée  de  Marie  d'Ani^leierre ,  se- 
conde femme  de  Lonis  XIÏ.  Les  ordonnateurs  de  la 
fête  la  donnèrent  toute  entière  en  allégories.  On  re- 
présenta un  grand  navire  d'argent  voguant  sur  la  mer, 
et  portant  le  dieu  Bacchus,  tenant,  dit  la  chronique, 
un  beau  raisin,  dénotant  plante  de  vin^  et  une  reine 
tenant  une  gerbe j  dénotant  plante  de  hlés.  Les  trois 
mâts  du  navire  étaient  surmontés  de  trois  hunes , 
dansJesquelles  on  voyait  les  armes  de  France  et  celles 
d'Angleterre.  Pour  représenter  les  quatre  vents  ,  on 
avait  figuré  quatre  géans  d'une  figure  monstrueuse , 
soufflant  sur  la  mer.  Le  reste  de  la  fête  était  conçu 
dans  le  même  genre  et  le  même  esprit. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  l'on  montra  des 
vaisseaux  dans  les  fêles  royales.  Lorsque  nos  princes 
donnaient  des  festins  d'appareil ,  on  les  égayait  par 
des  épisodes  qu'on  appelait  Entremets  :  c'étaient  des 
décorations  que  l'on  disait  rouler  dans  la  salle  du 
festin  pour  l'amusement  des  convives ,  et  dans  l'in- 
tervalle des  services.  Au  dîner  donné  par  Charles  V 
à  l'empereur  Charles  IV,  on  vit  paraître  dans  la  salle 
\\n  vaisseau  tout  équipé,  aux  armes  de  la  ville  de  Jé- 
rusalem. On  distinguait  sur  le  tillac ,  Godefroi  de  Bouil- 
lon ,  entouré  de  chevaliers  armés  de  toutes  pièces  ;  le 
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vaisseau  vogua  jns(jn*au  milieu  de  la  salle,  sans  <jii'oii 
aperçût  les  ressorts  qui  le  faisaient  mouvoir,  liieniot 
après  parut  la  ville  de  Jérusalem  avec  ses  tours  dé- 
fendues par  de  vaillans  Sarrasins.  Les  chevaliers 
chrétiens  s'élancèrent  alors  de  leur  vaisseau,  plantè- 
rent les  échelles,  donnèrent  l'escalade,  et  aj)iès  im 
combat  très-animé,  s'empaièrenl  de  la  ville. 

Ces  Entremets  variaient  stiivanl  le  goul  et  le  génie 
de  l'ordonnateur  des  f(^siins.  On  v  substitua  bientôt 
des  instrnmens  de  nmsiquc,  et  en  tin  des  mets  parti- 
culiers qui  ont  conservé  le  nom  à"" entremets. 

Toutes  ces  fêtes  convenaient  aux  grands,  aux  riches; 
mais  le  peuple  avait  aussi  ses  diverlissemens.  II  jouait 
aux  quilles,  aux  palets,  à  la  boule,  à  la  bague,  etc. 
Les  habitans  des  paroisses  de  Saiiu-Leu  cl  de  Saint- 
Gilles  en  inventèrent  im  autre.  Le  jour  de  la  lète  de 
leurs  patrons,  ils  plantèrent  dans  la  rue  aux  Ours,  en 
face  de  la  rue  Quincampoix,  une  perclu^  fie  la  hau- 
teur de  trente-six  pieds,  et  attachèrent  à  la  rime  \\\\ 
panier,  dans  lecjiicl  étaient  une  oie  grasse  et  six  blano 
de  monnaie.  Ils  graissèrent  celte  perche,  et  promirent 
le  panier,  l'oie  et  les  six  blancs  a  relui  (pii  ,  le  pre- 
mier, aurait  l'adresse  de  mouiei-  à  rextréunlé  (\c  la 
perche.  Mais  personne  ne  put  griunxM'  juscpie  là,  <'t 
l'on  adjugea  le  prix  à  celui  qui  était  monté  le  plus 
haut.  'iVlle  est  l'origine  de  nos  nidts  de  Comgne. 

«  La  même  année,  dit  le  Journal  de  Paris  sojis  les 
règnes  de  Charles  A  I  (  i  dr  (  lliarlo  \  II,  les  l'aVisiens 
imaginèrent  un  spectacle  bien  j»lus  singulier.  Dans 
riiAtel  d'Aiinauiiac.  rue  S.nni-I  l(in'M<'' .  ils  Imnièient 
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une  enceinie  où  ils  firent  eiilrer  un  cochon,  et  quatre 
aveugles  armés  en  chevaliers,  mais  n'ayant  pour  lance 
qu'un  bâton.  On  promit  le  cochon  à  celui  des  quatre 
qui  parviendrait  à  le  tuer  h  coups  de  bâton  :  Ten- 
ceinte  était  entourée  de  nombreux  spectateurs  impa- 
tiens de  voir  le  dénouement  de  cette  comédie.  Les 
aveugles  couraient  à  l'endroit  où  ils  entendaient  gro- 
gner l'animal,  et  alongeaient  leur  bâton  pour  le  frap- 
per; mais  il  arrivait  toujours  qu'au  lieu  de  frapper 
le  cochon,  ils  se  frappaient  eux-mêmes,  ce  qui  diver- 
tissait iniiniment  l'assemblée.  Ils  recommencèrent 
plusieurs  fois  l'attaque,  sans  être  plus  adroits.  Enfin  , 
ils  se  lassèrent  d'une  chasse  qui  ne  servait  qu'à  exci- 
ter le  rire  des  spectateurs,  sans  profit  pour  eux.  Ils 
renoncèrent  au  cochon;  mais,  par  courtoisie,  on  le 
leur  abandonna.  )) 

Ce  genre  de  chasse  était  le  seul  qui  fut  permis  aux 
bourgeois  et  aux  vilains  :  toute  autre  était  réservée 
aux  nobles.  Dans  l'origine ,  la  guerre  aux  animaux 
était  une  sorte  d'apprentissage  de  valeur,  et  souvent  un 
apprentissage  très-périlleux.  La  première  chasse  que 
les  Gaulois  permettaient  à  la  jeunesse,  était  celle  de 
l'uroch,  espèce  de  taureau  sauvage  fort  commun  alors 
dans  nos  foréis  :  ceux  qui  en  avaient  tué  un  certain 
nombre  eu  conservaient  les  cornes,  dans  lesquelles  ils 
buvaient,  ou  qu'ils  attachaient  à  la  porte  de  leurs  de- 
meures, usage  dont  on  retrouve  encore  quelques  traces 
dans  les  campagnes.  Mais  à  mesure  que  les  hommes 
se  multipliaient,  les  urochs  diminuaient.  Déjà,  sous 
les  successeurs  de  Clovis,  la  race  en  était  devenue  si 
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rare,  (jiie  les  rois  se  réservèreiu  exclusivemenl  le 
plaisir  île  les  poursuivre,  ei  prononcèrent  les  peines 
les  plus  sévères  contre  ceux  qui  prétendraient  paria- 
{^er  ce  plaisir  avec  eux.  Le  roi  Gonlran  ,  chassant  un 
jour  dans  mie  de  ses  loréls,  trouva  un  nroch  tué.  11 
en  fit  de  graves  reproches  li  son  garde-chasse  ;  celui-ci 
s'en  prit  au  chambellan.  Pour  vider  le  différend, 
Gonlran  ordonna  le  duel  entre  le  chambellan  et  le 
garde-chasse;  le  premier  étant  vieux,  chargea  son  ne- 
veu de  le  représenter.  Le  garde-chasse  tua  le  neveu  , 
le  neveu  tua  le  garde-chasse,  et  tout  cela  pour  un 
uroch  tué. 

La  passion  de  la  noblesse  française  pour  la  chasse 
tenait  de  la  folie.  Gaston  de  Foix  avait  seize  cents 
chiens  :  on  comptait  en  France  plus  de  vingt  mille 
gentilshommes  cpii  entretenaient  îles  meutes. 

A  la  première  croisade,  la  [)hipart  fies  grands  sei- 
gneurs emmenèrent  leurs  chiens  et  leurs  faucons.  Un 
gentilhomme  jurait  par  sou  chien,  par  son  oiseau, 
conmie  il  jurait  sur  ime  relitpie.  Les  ecclésiasti(pics 
eux-mêmes,  pour  se  donner  des  airs  de  noblesse, 
nourrissaient  des  chiens  et  des  faucons,  el  se  livraiciU 
comme  les  seigneurs  aux  plaisirs  de  la  chasse. 

La  chasse  aiix  cygnes  était  une  occasion  de  féies 
el  de  réjouissances,  et  ces  fêles  étaient  d'aulanl  plus 
innocentes,  qu'il  n'en  coulait  la  vie  à  aucun  de  ers 
oiseaux.  Il  était  défendu  de  les  tuer.  Elle  avait  lieu 
au  Miiiis  (le  juilln  ,  temps  où  les  petits  cygnes  ne  sont 
pas  encore  de  Ibrceh  s'envoler;  on  les  poursuivait  pour 
augmenler  les  fuuillcs  de  leiu-  espèce  qu'on  se  phu- 
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sail  à  nourrir  dans  les  élangs,  dans  les  viviers,  stir 
les  rivières  ,   dans  les  fossés  des  châteaux  ;  le   nom 
d'//e  des  Cjgnes  conservé  à  Paris,  rappelle  celte  sorte 
de  culte  antique  pour  ces  beaux  et  pacifiques  oiseaux. 

Le  paon  était  moins  heureux.  On  le  nourrissait  avec 
soin  ;  mais  la  richesse  de  son  plumage  et  les  étoiles 
dont  sa  queue  est  parsemée,  ne  le  préservaient  pas  du 
sort  des  oiseaux  les  plus  communs.  La  seule  distinc- 
tion dont  il  jouissait ,  était  de  ne  figurer  que  sur  la  table 
des  grands  et  dans  les  banquets  solennels.  Ce  n'étaient 
point  les  écuyers  servans  ordinaires  qui  avaient  l'hon- 
neur de  porter  le  paon  sur  la  table;  ce  privilège  était 
réservé  aux  dames.  Il  était  déféré  à  celle  d'entre  elles 
qui  se  distinguait  le  plus  par  sa  naissance ,  son  rang 
ou  sa  beauté.  Cette  reine  de  festin  entrait  dans  la 
salle,  accompagnée  d'un  nombreux  cortège  d'autres 
dames ,  au  son  de  la  musique,  et  portait  avec  pompe 
le  plat  d'or  ou  d'argent  sur  lequel  était  posée  la  vic- 
time de  la  féte,  qu'on  nommait  le  'vœii  du  paon.  Elle 
le  plaçait  devant  le  chevalier  réputé  le  plus  noble  on 
le  plus  illustre  par  ses  exploits;  c'était  à  lui  à  le  décou- 
per, et  il  devait  le  partager  avec  assez  d'adresse  pour 
que  tous  les  convives  pussent  en  goûter. 

Souvent,  avant  d'enfoncer  le  couteau  dans  cette 
chair  précieuse ,  il  étendait  les  bras ,  et  jurait  de  porter, 
dans  le  premier  combat,  le  premier  coup  de  lance  à 
l'ennemi,  de  planter  le  premier,  en  l'honneur  de  sa 
dame,  un  étendard  sur  le  mur  de  la  ville  assiégée. 
La  formule  était  conçue  en  ces  termes  :  Je  voue  à 
Dieiij  à  la  l  ierge  Marie j  aux  dames  et  au  paon 
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de  j  etc.  Celte  bizarre  alliance  de  Dieu  cl  du  paon  , 
suffit  pour  donner  une  idée  de  la  dévotion  et  des  lu- 
mières du  temps.  On  passait  ensuite  le  paon  aux  au- 
tres chevaliers,  qui,  jaloux  de  se  surpasser  mutuelle- 
ment ,  faisaient  souvent  les  vœux  les  plus  insensés. 

Quoique  le  faisan  d'Europe  ne  soit  pas  vêtu  aussi 
magnifiquement  que  le  paon,  on  lui  rendait  presque 
les  mêmes  honneurs.  Il  ne  paraissait  que  dans  les 
grandes  occasions,  et  l'on  jurait  aussi  sur  lui  comme 
sur  le  paon.  Ce  fui  sin*  un  faisan  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, en  1453,  fil  le  vœu  d'aller  en  croisade. 

Les  évoques  eux-mêmes  ne  s'iiuerdisaient  pas  le 
plaisir  de  la  chasse.  Hériberl ,  évêque  d'Auxerre , 
avait  fait  bâtir  deux  châteaux,  l'un  àTouci,  l'autre  à 
Saint- Fargeau,  qui  lui  servaient  de  rendez -vous  de 
chasse,  et  dans  lesquels  il  entretenait  ses  meutes  cl 
ses  équipages.  Les  auieins  de  la  /  ic  de  saint  Ger- 
main -  d'yinxerrej  assurent  qu'avant  d'être  élevé  à 
l'épiscopat,  il  était  passionné  pour  la  chasse,  et  qu'il 
avait  élevé,  sur  une  des  places  d'Auxerre,  une  espèce 
de  pyramide  où  il  suspendait  les  bois,  les  cornes,  les 
dépouilles  des  aniuiaux  (ju'il  a\ail  tués. 

Saint  Hubert ,  dont  la  renonmiée  esl  encore  si 
grande,  ne  l'avait  ac(juise  que  par  son  goùl  extrême 
pour  la  chasse.  Lors([u'il  eut  été  élevé  aux  honneur> 
de  la  canonisation,  on  lui  attribtia  surtout  la  vertu 
de  guérir  les  loups,  les  chiens  enragés,  et  ceux  qui 
en  avaieiii  i.'\v  niurdus.  Tous  les  ans  il  se  faisait  un 
concours  Innnense  de  chasseurs  à  l'abbaye  (jui  lui 
était  consacrée,  il  ('tait  d'usage,  dans  celte  partie  de 
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la  France,  de  lui  offrir  tous  les  ans  les  prémices  de  la 
chasse  et  la  dîme  des  lapins,  des  lièvres,  des  cerls, 
des  sangliers,  etc. 

Quoique  la  chasse  fût  expresse'ment  défendue  aux 
bourgeois  et  aux  paysans,  quelquefois  néanmoins  les 
seigneurs  se  relâchaient  de  leurs  droits.  A  Auxerre,  il 
était  d'usage,  tous  les  ans,  à  la  Saint -Hubert,  que  la 
population  de  la  ville  et  des  environs  se  répandît  pres- 
que toute  entière  dansiez  campagnes,  les  uns  a  cheval, 
le  très-grand  nombre  à  pied,  tous  arniés  de  bâtons  j  car 
toute  autre  arme  aurait  senti  la  noblesse.  On  envelop- 
pait, en  se  serrant  le  plus  qu'il  était  possible,  les  terres 
qui  dépendaient  du  comté  d'Auxerre;  on  marchait  en 
avant  en  poussant  de  grands  cris  pour  effrayer  le  gibier, 
et  l'on  tuait  à  coups  de  bâton  tout  ce  qui  cherchait  à 
franchir  l'enceinte  :  on  en  détruisait  une  si  grande 
quantité,  que  les  annalistes  désignent  cette  partie  de 
chasse  sous  le  nom  de  carnage  :  "venaticuni  carni- 
Jicium.  Ce  privilège  accordé  par  les  anciens  comtes 
d' Auxerre  ,  était  l'occasion  de  réjouissances  et  de 
grandes  fêles.  On  se  donnait  chacun ,  suivant  son  rang , 
de  splendides  festins ,  oii  les  dames  ne  manquaient 
pas  d'assister.  Ces  fêtes  duraient  ordinairement  depuis 
la  Saint -Hubert  jusqu'à  la  Saint-Martin,  en  se  re- 
pnriant  successivement  dans  tous  les  cantons  qui  dé- 
pendaient du  comté  d'Aujierre. 

Le  peuple  avait  aussi  ses  banquets  et  ses  festins; 

mais  le  choix  des  mets  était  en  rapport  avec  le  rang 

qu'il  occupait.  A  Noël  et  à  la  Saint -Martin,  on  tuait 

un  cochon  pour  se  régaler;  et  si  le  maître  du  festin 

II.  3"^  Liv.  i3 
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n'était  pas  assez  riche  pour  l'acheler  seul ,  ses  con- 
vives se  l'éiinissaienl  pour  payer  l'animal.  A  Pâques, 
on  se  décarêmail  avec  clii  jambon,  et  ces  jambons 
étaient  bénis  à  l'éj^lise  ;  de  là  la  foire  des  jambons 
qui  se  tenait  au  parvis  ?foire  -  Darne.  Le  goût  des 
cochons  était  si  répandu,  qu'il  n'était  presque  pas  un 
bourgeois  ou  un  bon  paysan  qui  n'eût  un  cochon. 
Dans  les  villes,  ils  se  promenaient  librement,  car  ils 
ne  craignaient  pas  d'être  écrasés  par  les  carrosses  et  les 
cabriolets.  La  police  mit  par  la  suite  des  restrictions 
à  leur  liberté;  mais  les  religieux  de  Saint- Antoine 
conservèrent  le  droit  de  laisser  courir  leurs  cochons, 
en  honneur  de  leur  patron. 

On  était  loin  alors  d'observer  dans  les  festins  la 
tempérance  qui  distingue  les  nôtres.  Les  plus  illustres 
seigneurs  se  provoquaient  à  boire  comme  ils  se  provo- 
quaient au  combat.  Charlemagne  défendit  ces  excès, 
et  décerna  la  peine  du  jeune  au  pain  et  à  l'eau  pen- 
dant un  temps  déterminé.  Mais  Bacchus  brava  Thé- 
mis,  et  l'on  continua  les  libations  sur  ses  autels. 

Long -temps  après,  François  1"  renouvela  ces  dé- 
fenses, et  rendit, en  1 536, un  édit contre  les  buveurs. 
«  Tout  horame,  y  est-il  dit,  convaincu  de  s'èlrc  cni- 
<(  vré ,  sera  condamné,  pour  la  première  fois,  à  subir 
«  la  prison,  au  pain  et  à  Teau;  pour  la  seconde  lois,  il 
((  sera  en  outre  fouetté  ;  pour  la  troisième ,  il  le  sera 
((  publi([ucment  ;  et  en  cas  de  récidive,  il  sera  banni, 
«  avec  amputation  des  oreilles.  » 

Mais  le  dieu  des  vendanges  triompha  de  François  I", 
comme  il  avait  triomphé  de  Charlemagne.  Il  était  dif- 
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ficile,  en  effet,  qu'on  ne  s'enivrùt  pas  dans  un  pays  où 
la  vigne  croissait  en  abondance,  où  les  seigneurs  eux- 
mêmes  sortaient  souvent  des  festins  les  jambes  mal 
assurées,  où  les  exercices  du  corps  provoquaient  de 
fortes  transpirations,  qu'on  était  disposé  a  apaiser  par 
l'usage  de  quelques  liqueurs  qu'on  appelait  des  rafrai- 
chissemens.  Ces  exercices  étaient  ceux  de  la  paume, 
du  ballon,  de  l'arbalète,  etc.;  et  quoiqu'ils  fussent 
communs  à  tous  les  ordres  de  citoyens,  les  princes, 
les  grands  seigneurs,  les  rois  eux-mêmes  ne  se  les  re- 
fusaient pas. 

En  i3o6,  Louis  X ,  surnomme  le  IliUnij  s'étant 
exlraordinaiiement  écbauffé  au  jeu  de  paume,  dans 
le  bois  de  Vincennes,  se  retira,  sans  rien  prendre, 
dans  une  grotte  voisine,  où  il  fut  saisi  d'un  froid  qui 
lui  glaça  le  sang,  et  lui  donna  la  mort. 

Quand  le  bon  et  malheureux  Charles  Yl  fut  tombé 
en  démence,  on  le  ramena  àParis,  et  de  là  àCreil-sur- 
Oise,  et  l'on  fit  à  la  fenêlre  de  sa  chambre  un  balcon 
entouré  d'une  rampe  de  fer  très-élevée  ,  d'où  il  pouvait 
voir  jouer  à  la  longue  paume  dans  les  fossés  du  château. 

Un  moine  jouant  un  jour  avec  François  P',  contre 
plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  fit  un  coup  si  adroit, 
(|u'il  fit  gagner  la  partie  au  prince.  Le  roi  lui  dit  : 
((  A  oilà  un  coup  de  moine.  —  Sire,  ce  sera  un  coup 
d'abbé  quand  Votre  Majesté  voudra;  »  et  François  l'^'" 
lui  donna  la  première  abbaye  vacante. 

Henri  II  se  plaisait  siiigulicrenient  au  même  exer- 
cice, mais  il  se  réservait  toujours  le  poste  le  plus  diffi- 
cile et  le  plus  périlleux.  Le  duc  de  Nemours  s'y  était 
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acquis  une  ^i  jurande  rcpulalion,  qu'il  avait  donné  son 
nom  à  quelques  coups  particuliers,  qu'on  appelait  les 
revers  de  M.  de  Nemours. 

Les  gens  de  lettres  et  les  savans  eux-mêmes  ne 
s'interdisaient  pas  l'exercice  de  la  paume.  Le  car- 
dinal licmbe,  dans  une  de  ses  lettres,  félicite  un  de 
ses  amis  de  quitter  quelquefois  l'élude  pour  se  livrer 
au  jeu  de  la  paume  cl  à  d'autres  exercices  du  corps 
avant  son  dîner.  Il  assure  qu'il  préférerait  ces  divcr- 
tissemens  à  toutes  les  di<^nitcs  de  Rome  :  Peream  si 
omnibus  Romanis  prœfecluris  magistratibiisqne  non 
prœfero  deamhidalioncidas  illas  "vestras  et  conciir- 
sationes  de  quihiis  scribis. 

Dans  les  commencemens,  on  jouait  de  la  main,  et, 
pour  se  faire  moins  de  mal,  on  la  garnissait  d'un  gant 
élastitpie.  On  imagina  ensuite  de  tendre  sur  le  gant 
de  petites  cordes  également  élastiques;  cl  comme  l'in- 
dustrie se  perfectionne  promptement,  de  là  vint  la 
raquette,  puis  le  battoir.  Mais  la  raquette  ne  lui  in- 
ventée (jue  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 

Le  Père  la  Saute,  jésuile,  a  composé  une  pièce  de 
vers  latins  sur  l'origine  de  la  paume  ou  de  la  halle, 
qu'on  appelle  en  latin  pila.  <(  (^iiand  Orcste,  dil-il ,  tua 
sa  mère,  c(!tie  miilluMucusc.*  princesse  apercevant  P\- 
lade ,  s'écria  :  ()  l^yludc!  Pyhide!  Mais  Oresle  fu- 
rieux la  saisit  [)')ur  l't'crasrr  contre  une  colonne  voi- 
sine, avant  <jue  Pelade  arrivât  à  son  secours.  Tout  à 
coup  elle  se  trouve  cliangée,  sous  sa  main,  en  une 
halle,  »ju"il  lanco  contre  la  colonne,  et  ((ui  rc\iont 
sur  lui.  Ce  prodige  et  l'invocation  de  Cl)  temnestrc  à 
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Pylade ,  firent  donner  le  nom  de  pila  h  cette  balle.  On 
aurait  peut-être  pu  trouver  une  origine  plus  ingé- 
nieuse. )) 

Le  jeu  de  la  paume  et  de  Tarbalêle  e'taienl  des 
exercices  très -propres  à  former  les  jeunes  gens  aux 
fatigues  de  la  guerre.  Plusieurs  ordonnances  de  nos 
rois  les  leur  recommandaient.  «Voulons,  dit  CharlesY 
((  en  i369,  que  nos  sujets  apprennent  et  s'exercent  au 
{(  fait  de  trait  d'arc  ou  arbalète  en  beaux  lieux  et 
((  places  convenables  j  pour  ce  fassent  leur  don  de  prix 
a  au  mieux  iraiant ,  ainsi  que  fêtes  et  joie  si  comme 
((  bon  leur  semblera.  )) 

On  ne  saurait  douter  que  le  jeu  de  paume  ne  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité,  puisqu'on  en  trouve 
une  description  dans  VOdjssée  d'Homère.  Lorsque  la 
belle  Nausicaa,  fille  du  roi  des  Pbéaciens,  a  fini  de 
laver  les  robes  de  sa  famille,  elle  relève  son  voile,  dit 
le  chantre  d'Ulysse,  et  ses  compagnes  l'imitant,  elles 
lancent  en  l'air  une  balle  qu'elles  s'envoient  et  se 
renvoient  avec  une  merveilleuse  adresse;  chacune 
d'elles  s'étudie  à  développer  sa  force  et  son  agilité  aux 
yeux  du  roi  d'Ilaque,  qui  prend  plaisir  à  contempler 
leursaimables  jeux.  La  paume  passa  des  Grecs  chez  les 
Rt)mains,  des  Piomains  chez  les  Gaulois,  des  Gaulois 
chez  les  Francs. 

L'arc  et  les  flèches  étant  le  premier  genre  d'armes 
dont  les  hommes  se  soient  servis,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'ils  s'y  soient  exercés  ;  on  trouve  partout  des 
traces  de  ces  sortes  de  jeux.  A  l'arc  succéda  l'arque- 
buse. Les  arquebusiers  formèrent  entre  eux  des  com- 
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pagnies,  cl  fixèrent  des  jours  pour  leurs  exercices.  Ces 
jours  ('uiiciu  autant  de  fêles,  dont  les  plus  solennelles 
rappelaient  la  pompe  el  le  caractère  martial  des  an- 
ciens tournois.  Tel  elait  l'appareil  de  la  lutte  de  Chà- 
lons-sur-Saone,  à  laquelle  les  compagnies  de  quarante 
villes  rivales  venaient  concourir  pour  le  i,'rand  prix 
de  l'arquebuse,  el  <jiii  dînait  sept  ou  huit  jours.  Ou 
lit  dans  une  description  de  ces  fêtes,  que  a  l'heureuse 
«  cilé'de  Chalons  devenait  alors  le  séjour  de  Mars  el 
((  de  Cupidon,  oii  tout  ce  qui  pouvait  avoir  de  l'incli- 
((  nation  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  abordait  en  foule 
((  pour  leur  rendre  hommage,  n  Outre  le  tir  de  l'ar- 
quebuse, objet  principal  de  la  fêle,  les  joutes  sur 
l'eau,  les  fanfares,  les  feux  d'artifices,  les  mascarades, 
«  le  passe-temps  du  clint,  de  Voj-ej  de  Vangnille  et 
({  des  poulets j  en  un  mol  de  tout  ce  qui  se  pralitjue 
{(  en  pareille  rencontre,  y  était  donné;  puis  on  tirait 
<(  plusieurs  volées  de  canon.  )> 

Les  chevaliers  de  l'arquebuse  (car  c'était  ainsi  qu'ils 
se  nommaient)  portaient  un  uniforme  élégant;  on  dé- 
cernait un  prix  au  vainqueur,  el  la  fclc  était  terminée 
par  des  danses,  où  les  dames  se  montraicnl  dans  leur 
plus  belle  parure.  Ces  exercices  avaient  encore  lieu 
dans  plusieurs  villes,  à  l'époque  de  la  révolution  (i), 


(i)  Kn  ijfif),  la  rnmpngnio  îles  arquebusiers  royaux  «le 
Paris  fut  chargée  d'un  service  pareil  à  celui  «le  la  ganlc  na- 
tionale ;  mais  elle  y  conservait  sa  r^gle  ,  sa  discipline,  el 
n'obéissait  qu'.î  ses  chefs  immédiats,  qui  prenaient  les  or- 
dres du  conunandant-géncral  «le  la  miliic  parisimne.  Il  existe 
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Biais  ils  étaient  exclusivement  réserves  aux  bourgeois. 
Un  gentilhomme  n'y  aurait  point  pris  part. 

Lorsqu'on  eut  imaginé  d'employer,  comme  les  Chi- 
nois, la  poudre  à  canon  en  feux  d'artifices,  ce  bril- 
lant spectacle  s'établit  bientôt  dans  les  réjouissances 
publiqvies.Qucl  fut  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon? 
On  s'accorde  à  en  faire  l'honneur  à  Roger  Bacon,  quoi 
qu'il  paraisse  qu'elle  était  connue  des  Arabes  plu- 
sieurs années  auparavant.  Ce  religieux  ,  né  au  trei- 
zième siècle,  et  l'un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires de  son  temps,  eut  beaucoup  de  peine  à  obte- 
nir de  ses  supérieurs  la  permission  de  se  livrer  à  ses 
recherches  de  physique  et  de  mathématique.  On  le 
traita  d'abord  de  magicien,  et  il  resta  long-temps  en 
prison  dans  son  couvent.  Mais  ayant  fait  une  profes- 
sion de  foi  bien  formelle  de  son  orthodoxie,  on, lui 
permit  de  cultiver  les  sciences.  '  <  yb  rj 

La  découverte  de  la  poudre  à  canon  fut  long-temps 
à  se  répandre  :  ce  n'est  qu'au  quatorzième  siècle  qu'on 
la  voit  employée  à  la  guerre.  On  ne  soupçonnait  pas 
alors  qu'on  pût  lui  donner  une  nouvelle  destination. 
Après  la  bataille  de  Montlhéry,  en  1 465,  entre  Louis  XI 
et  les  seigneurs  méeonlens,  à  la  léte  desquels  étaient 
le  comte  de  Charolais  et  le  duc  de  Berri ,  frère  du 


une  relation  imprimée  sous  le  titre  de  Journal  de  la  Compa- 
grue  des  citoyens  /irqiichuslers  royaux,  de  la  ville  de  Paris  sur  la 
révolution  a ctuellc.Var is,  1785,  in-^.".  Cette  relation,  qui  com- 
mence au  3  juillet  et  finit  au  3'seplembre,  est  de  Ricart, 
chancelier  de  la  compagnie. 
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roi,  Louis XT  .se  relira  à  Corbcil,  cl  les  niéconiens  à 
Eianipcs. 

Le  iliic  de  Bcrri  et  le  comte  de  Charolais  étaient, 
après  souper,  à  la  fenêtre  de  leur  appartement,  et 
causaient  ensemble.  Tout  à  coup  un  trait  de  feu  brille 
en  l'air,  serpente  en  pétillant,  et  se  dirige  vers  la 
croisée  qu'ils  occupent,  lis  sont  frappés d'effioi,  et  res- 
tcfit  interdits.  La  terreur  est  dans  tout  rhôtel.  Les 
deux  princes  ordonnent  à  leurs  i^cnsde  s'armer  :  leurs 
troupes  se  rassemblent.  On  ordonne  les  recherches 
les  pi  us  exactes,  pour  découvrir  la  cause  d'un  si  i^rand 
phénomène,  qu'on  attribue  déjà  à  quelque  invention 
de  renfer,  à  quelque  iirlifice  du  démon  contre  les 
princes. 

■  <(  Après  bien  des  perquisitions,  dit  raulciu'  du 
JPréeis  Ac.la  vie  piivée  des  Français j  on  àc:co\\\\\i 
la  cause  de  ce  violent  tumulte.  C'était  un  Breton  qui 
se  nommait  Jean  Bouie-FeUj  on  Jean  des  Serpens, 
cspèpî  de  charlatan,  qui  tenait  ce  sobriquet  de  l'a- 
dresse avec  laquelle  il  employait  la  poudre  en  |)ciards 
et  eu  fusées.  Il  vint  se  jcler  aux  pieds  des  princes, 
assura  iju'il  n'avaii  chcrchd  qu'à  les  annuser,  répéta 
soa  expérience,  les  égaya  beaucoup,  rt  ils  allèrent  se 
fièuoher^  en  riantlespromicrsde  leur  terreur  j)anique. 
Sou.s  le  rèi^ne  de  Henri  II,  il  y  avait  déjà  des  maî- 
tres arlificiers  en  titre  (ïnjjice.  Mais  s'il  est  vrai  qu'en 
ircnte  ans  on  ne  dépensa  que  neuf  mille  francs  en 
fç.ux  d'artidces,  ils  étaicMit  loin  d'c'^aler  les  brillans 
spuclacles  dont  on  amuse  aujoiud'lnii  le  peuplf  dans 
les  réjouissances  publiques. 
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DISSERTATIOiN 

SUR  l'oiiigi>e  des  jeux  de  uasard  (i). 
PAR  BENETON  E)E  PEYROS. 


Il  serait  bien  difficile  de  fixer  au  juste  le  temps 
oti  les  'jeux  de  hasard  ont  commencé.  Les  premiers 
hommes ,  occupés  du  soin  de  se  procurer  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  la  vie,  ne  pensèrent  guère  à  se 
créer  d'autres  jeux  que  de  simples  amusemens  inno- 
ceiis  et  champêtres  :  c'est  la  religion,  mal  entendue, 
qui  seule  a  produit  les  premiers  de  ces  jeux  de  hasard; 
et  sans  la  preuve  que  j'en  vais  donner,  on  aurait  peine  à 
croire  que  cette  religion,  faite  pour  contenir  les  hom- 
mes dans  des  bornes  justes*  et  honnêtes,  et  pour  les 
obliger  à  rendre  de  continuelles  grâces  à  la  Providence 
des  biens  qu'ils  en  reçoivent ,  ait  pu  donner  origine 
à  des  choses  qui,  depuis  qu'elles  ont  été  pratiquées, 
ont  clé  pour  ainsi  dire  le  soutien  des  vices,  et  la 
cause  d'une  partie  des  désordres  qui  sont  arrivés  dans 
le  monde;  la  chose  est  pourtant  réelle  :  venons-en  à 
la  preuve  ;  mais  ne  confondons  pas  la  superstition 
avec  la  religion. 

(i)  Extr.  Au  Mercure  de  septembre  1788. 
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Les  hommes,  devenus  idolàircs,  ayant  pris  les  as- 
tres pour  objets  de  leurs  adorations  ,  se  persuadèrent 
que  ces  astres  influaient  sur  les  choses  de  celte  vie, 
et  que  par  leur  inspcciion  ils  pouvaient  avoir  des  con- 
naissances de  l'avenir;  en  conséquence,  ils  les  exami- 
nèrent avec  attention,  ils  en  calculèrent  les  révolu- 
tions, établirent  des  présages  dessus,  et  firent  naître 
Tastronomie  et  Taslrolcj^ie  :  ces  sciences,  de  leur  côté 
devenues  en  réputation  ,  produisirent  bientôt  celle  de 
la  divination.  On  opérait  dans  celle-ci,  tant  par  les 
types  des  choses  qui  paraissaient  au  ciel,  que  parcelles 
qu'oflraient  les  élémeus,  l'air  et  la  terre;  on  lirait 
des  présages  du  vol  des  oiseaux,  des  cris  des  animaux, 
du  choc  dos  vcnis,  du  bruit  des  échos,  et  des  mur- 
mures de  l'eau.  Chaque  nation  a  eu  sa  voie  particu- 
lière de  divination.  Les  Grecs  avaient  ralecvriomancie, 
les  Romains  Taruspicie,  les  Celles  la  cromniomancie; 
les  Egyptiens  s'ailachèrent  à  lexplication  des  songes, 
et  les  Phéniciens  furent  les  premiers  qui ,  à  l'aide 
des  sorts,  se  flattèrent  de  pénétrer  dans  le  sombre 
avenir  :  il  y  eut  même  des  peuples  qui,  pour  mieux 
réussir  dans  de  semblables  recherches,  curent  recours 
aux  cnchaniemcns ,  à  la  nécromancie,  et  à  d'aulres 
infernales  cérémonies. 

Mais,  de  tous  ces  moyens  cmjilovés  pour  parvenir 
à  des  connaissances  sur  cet  avenir,. qui,  ûlant  cer- 
taines, feraient  plutôt  notre  malheur  que  notre  bon- 
heur, les  sorts  liMcnt  les  plus  en  usage;  et  soil  que 
l'on  crût  leur  pruti(|uc  plus  iiiuoriînlc  ou  plus  simple, 
toutes  les  religions  s'en  accommodèrent,  et  beaucoup 
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de  peuples  n'eurent  point  d'autres  oracles  que  les  sorls. 

On  procédait  a  l'opération  de  ces  soiHfs  avec  diffé- 
rentes choses,  comme  des  buUeiins,  des  ballottes  de 
différentes  couleurs,  des  osselets,  des  pelils  cubes 
appelés  taie  s  j  marqués  de  différens  caractères  en  let- 
tres ou  en  chiffres ,  ce  qui  a  fait  les  dés;  et  même  avec 
des  pierres  ou  des  pièces  de  métal,  où  se  voyaient  gra- 
vés le  portrait  ou  le  caractère  désignalif  de  quelque 
dieu  régisseur  de  planètes ,  qu'on  supposait  pouvoir 
favoriser  près  du  destin  cette  suprême  divinité,  au- 
teur du  hasard,  ce  redoutable  Demogorgon,  que  les 
autres  dieux  reconnaissaient  pour  plus  puissant  qu'eux, 
et  par  lequel  ils  craignaient  de  jurer,  puisqu' alors 
leurs  sermens  étaient  irrévocables. 

Chaque  peuple  avait  sa  manière  différente  de  jeter 
le  sort,  conformément  aux  préjugés  qui  naissaient  de 
la  religion  dont  on  était. 

Les  Hébreux,  qui,  comme  les  autres,  commettaient 
au  hasard  à  décider  de  leurs  actions,  avaient  deux 
sortes  de  sorts  :  le  divin  ou  surnaturel ,  et  le  naturel. 
Ils  se  servaient  du  premier  dans  les  choses  qui  inté- 
ressaient la  religion  ou  le  bien  général  du  peuple ,  et 
du  second,  pour  donner  la  préférence  du  choix  entre 
deux  actions  politiques  qu'ils  auraient  eues  à  faire. 

Salomon,  dans  ses  Proverbes  (i),  parle  du  pre- 
mier de  ces  sorls  :  on  le  jette,  dit  ce  roi ,  dans  le  sein; 
mais  tout  ce  qui  doit  en  venir  est  ordonné  par  l'Eter- 
nel; c'est  de  cette  manière  que  Dieu  fait  connaître 

(OC.  i6,  V.  33. 
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sa  volonlé  :  Sortes  mittuutur  in  sinum  j  sed  à  Do- 
inino  tcmpetanliir.  Il  n'y  avait  que  les  prêtres  qui 
pussent  jeter  le  sort  divin  ;  et  la  consullaiion  que  le 
gran(l-j»réUe  faisait  par  le  moyen  de  Vnrlni  et  du  tn- 
minij  appartenait  encore  à  celle  espèce  de  sort. 

Dans  Téleclion  de  saint  Matthias  à  l'apostolat,  on 
ne  trouva  point  de  voie  pins  propre  que  celle  du  sort 
pour  s'inslriiire  de  la  volonlé  de  Dieu  au  suji.-l  de 
celle  élection.  On  le  jeta,  après  avoir  prié  le  Seigneur 
de  le  dirii;er,  et  en  lui  demandant  qu'il  fît  connaître 
celui  des  deux  prélendans  à  cette  dii^nité,  qui  lui  se- 
rait le  plus  ai^réable  ;  Tauire  sort  connu  des  Hébreux, 
qui  était  le  naturel ,  leur  servait  pour  la  direction  des 
alfaires  ordinaires.  Après  la  mort  de  ^lotre-Seij^neur, 
sa  robe  fut  jetée  au  sort. 

Les  ])euplcs  de  la  Syrie,  voisins  des  flébreux  ,  je- 
taient le  sort  de  plusieurs  manières,  entre  autres  de 
celle  (pie  voici  :  On  prenait  dos  l)oules  taillées  ù  fa- 
cettes, sur  cliacunc  descpielles  était  une  lettre  ou  un 
hicroi^h  plie  ;  on  roidait  les  boules,  et  quand  elles 
s'arrêtaient ,  on  prenait  les  lettres  qui  étaient  sur  la 
surface  la  pbis  apparente  de  chacune  de  ces  boules, 
(pu-  l'on  conïbinait  i\r,  ilillérentes  manières,  pour  tâ- 
cher d'en  tirer  ini  sens  o\i  des  maripies  d'heureux  pré- 
sage; cl  si  on  n'y  pou\ait  parvenir,  on  présai;cail  mal 
|K>ur  le  cas  <pii  faisait  recourir  à  ce  sort,  appelé  ono- 
nmncic. 

C'cit  ainsi  (Ui'on  s'iiistnusail  du  sort  de  deux  hom- 
mes qui  devaient  combattre  l'un  contre  l'autre,  pour 
savoir  cpii  <les  deux  remporterait  la  Nictoirc.  INlainiis 
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Térenlianus,  auteur  d'une  pièce  de  vers  parvenue 
jusqu'à  nous,  et  qui,  selon  Lillb  Giraldi ,  florissait 
sur  la  fin  du  siècle  d'Auguste,  nous  apprend  que  c'est 
par  ce  moyen  que  les  Grecs  et  les  Trojens,  pendant 
le  sie'ge  de  Troye,  connurent  qu'Hector  devait  tuer 
Patrocle ,  et  qu'Achille  ensuite  tuerait  Hector,  pour 
venger  la  mort  de  son  ami. 

Dans  Bura,  ville  de  l'Acliaïe,  se  voyait  un  temple 
d'Hercule,  fameux  par  les  oracles  qui  s'y  rendaient 
d'une  façon  singulière  :  ceux  qui  venaient  consulter 
le  dieu,  après  leurs  prières,  prenaient  quatre  dés  qui 
portaient  sur  leurs  surfices  dilTérens  caractères;  ils  les 
roulaient,  et  ils  allaient  ensuite  consulter  un  tableau 
de  ce  temple,  qui  donnait  l'explication  des  caractères 
que  les  dés  avaient  montrés  :  heureux  si  l'explication 
avait  du  rapport  avec  la  chose  qu'on  voulait  savoir  ! 

Cicéron  nous  a  conservé  l'histoire  des  sorts  de  Pre- 
neste ,  les  plus  fameux  d'Italie  ;  ils  se  jetaient  avec 
des  dés  de  bois ,  sur  chaque  côté  desquels  était  gravé 
un  mot  :  ces  dés  étant  mis  dans  une  cassette,  un  en- 
fant les  en  tirait  l'un  après  l'autre,  et  les  arrangeait  à 
mesure  sur  une  ligne  qu'on  lisait,  si  on  pouvait.  Je 
ne  doute  pas  que  pour  trouver  un  sens  a  ces  mots  pris 
au  hasard,  qui  souvent  n'en  avaient  point,  on  ne  fût 
contraint  de  les  transposer;  et,  de  là,  cette  sorte  de 
divination  a  pu  produire  les  anagrammes,  les  acros- 
tiches, les  bouts-rimés,  et  autres  pièces,  tant  en  prose 
qu'en  poésie,  dont  le  mérite  est  de  renfermer  une 
pointe  d'esprit,  ou  la  connaissance  de  quelque  chose, 
dans  un  nombre  déterminé  de  mots,  de  vers  ou  de 
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li"ncs,  de  façon  néanmoins  ({ne,  malj^'ré  la  gène  de 
celle  mesure,  la  chose  rcnicrnice  soit  compréhen- 
sible. Les  Romains,  oulrc  la  manière  de  lircr  le  sort 
avec  les  dés,  le  liraicnl  encore  avec  des  Lonlcs  cL  des 
osselels:  nous  entendons  par  le  dernier  de  ces  icrmes, 
de  pelils  os  de  montons;  cl  qnelqnes-nns  de  ces  osse- 
lels  romains  ponvaieni  n'èire  (jue  cela.  La  snpersliiion 
anrail  pu  faire  croire  qu'il  v  avail  quelque  vcrln  occnlie 
dans  ces  pelils  os,  de  même  que  des  gens  croient  qiTil 
yen  a  dans  le  cœur,  le  foie,  la  raie,  on  d'aulrcs  mem- 
bres de  certains  animaux;  mais  communément  ils 
donnaient  ce  nom,  on  celui  à^ astragale j  à  tons  les  pe- 
tits corps  d'inc«^ales  et  de  dilVérenles  surfaces  on  cou- 
leurs, de  quebpie  matière  qu'ils  fussent,  n'eùt-ce  été 
que  des  fèves,  avec  lesquelles  ils  liraient  le  sort.  Les 
Tiomains  prenaient  donc  (juatre osselets;  ils  les  jetaient 
sur  une  table;  si  chacun  de  ces  os  se  plaçait  dillérem- 
mcnl,  on  doiuiait  à  ce  coup  le  nom  de  /  éiuis ;  il  élait 
rci^ardé  comme  nu  heiuiMix  prcsa«;e;  et  si,  au  con- 
traire, ces  os  se  trouvaient  tons  dans  ime  position  à 
peu  près  semblable ,  on  appelait  cela  le  coup  du 
chien,  qui  élail  de  malheureux  présage;  celle  sorte 
de  (livinaiion  s'appelait  dslragalnmaîicic. 

(  ihez  les  Grecs,  ceux  (lui  avaient  à  )tit;tn' un  homme 
accusé  jjvcnaicnt  deux  boules,  liuu;  noire  et  Tauire 
blanche;  ehacpie  juge  nïcltail  dans  une  urne  nnc 
de  ces  boules  à  son  choix  :  on  conq)lait  ensuite  toutes 
Içs  boidcs  de  l'inne  ;  s'il  s'en  trouvait  plus  de  blan- 
ches (jue  (le  noires,  raccus('  élait  renvoyé  absous;  et 
si,  au   contraire,    il  s'y  en  trouvait   j)lus  de   noires, 


(    207    ) 

l'accusé  étail  puni  (i).Mycile  eut  besoin  que  les  dieux 
fissent  un  miracle  en  sa  faveur,  et  changeassent  du 
noir  au  blanc  les  boules  qui  condamnaient  cet  Argien, 
pour  avoir  voulu  abandonner  sa  patrie,  ce  qui  élait 
en  ce  temps- là  un  crime. 

Je  crois  qu'il  est  inutile  de  rapporter  un  plus  grand 
nombre  d'exemples,  pour  prouver  que  les  sorts  ont 
fait  pendant  long- temps  un  des  principaux  mystères 
dans  chaque  religion  :  ils  se  jetaient  avec  les  choses 
que  j'ai  nommées  ;  et  comme  avec  le  temps  on  fait 
abus  de  tout ,  les  hommes ,  après  s'êlre  servi  de  ces 
sorls ,  pour  savoir  à  quoi  se  déiermiiier  sur  les  moin- 
dres actions  qu'ils  avaient  à  faire,  les  firent  servir  à 
leur  divertissement,  ayant  eu  la  faiblesse  de  croire 
pouvoir,  par  ce  moyen,  forcer  les  dieux  à  s'intéresser 
à  leurs  gains,  de  même  que,  par  de  semblables  opé- 
rations, ils  croyaient  s'instruire  sûrement  de  la  vo- 
lonté des  mêmes  dieux,  dans  les  autres  choses  indé- 
pendantes de  la  religion  qu'ils  avaient  à  entreprendre: 
on  tirait  le  sort  en  toutes  occasions.  C'était  lui  qui  dé- 
terminait si  on  entreprendrait  un  procès,  si  on  sollici- 
terait une  charge,  si  on  conclurait  un  mariage;  c'était 
encore  lui  qui  réglait  les  places  dans  un  fcslin.  Deux 
passages  pris  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  odes 
d'Horace  unis  ensemble ,  sont  formels  sur  cela  ;  le 
poète  y  fait  dire  à  des  gens  qui  sont  à  table  :  f^itCj 

(i)  L'auteur  confond  ici  le  scrutin,  qui  est  l'effet  d'une 
volonté  libre ,  avec  le  sort ,  qui  dépend  du  hasard. 

{Ed/t.  C.  L.) 
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que  Von  tious  fasse  des  couronnes  duché  et  de 
myrte  :  tirons  au  sort  cjn'i  sera  le  chef  du  festin. 
Quand  nous  serons  chez  Phitonj  il  n'y  aura  plus 
de  prééminence  entre  JiouSj  ni  de  hasard  pour  en 
décider. 

Les  jeux  des  laies  ou  des  des,  ceux  des  piles  ou 
balles,  el  ceux  des  aslraijales  ou  osselets,  tous  expri- 
mes eu  j^éuéral  sous  le  icrme  à\deaj  sont  les  plus 
anciens  jeux  de  hasard  que  les  Grecs  et  les  Romains 
nous  aient  fait  connaître.  Suétone,  dans  la  /  /e  de 
l'empereur  Claude _,  dit  que  ce  prince,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  composé  un  Traité  du  jeu  des  dés,  qu'il 
aimait  passionnément;  et  Sénèque,  en  plaisantant  sur 
sa  mort,  par  une  imilaliuu  de  la  fable  des  Danaïdes, 
représente  cet  empereur  occupé  dans  les  enfers  à 
mellre  des  dés  dans  un  cornet  percé  pour  conlinucr 
à  se  récréer  à  ce  jeu. 

Chaque  jeu  joué  avec  des  astragales,  avait  ses  astra- 
gales ou  pièces  agissantes,  à  lui   on  propre,  taillées 
d'une  forme  particulière,  soit  que  ces  pièces  fussent 
d'ivoire,  de  bois,  de  pierre  ou  de  mêlai.  Ces  distinc- 
tions de  lornies  élaicjii  d'autant  plus  nécessaires,  que 
ces  pièces,   dans  beaucoup  de    jeux,   n'étant    point 
charj^ées  de  icltrcs  alphabétiques,  ni  de  poinls  luuné- 
raires,   connue   les    talcs  ou   les  piles  à   lacclles,  les 
joueurs  n'auraient  pu,  tjuc  mal  aisément,  se  ressou- 
venir de  la  marche  que  cliacuue d'elles  devait  lairc, 
el,  par  cunséqucnl,  leur  alteniion  aurait  éléplus^cnée 
dans  l'action,  sans  le  secours  de  cesdilVérenles  formes, 
qui  lappelaicut  le  souvenir  de  la  manieuviede  chaipie 
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jeu;  CCS  manœuvres  se  faisaient  sur  des  planisphères  j 
tables  ou  tabliers j  divisés  par  cases,  d'un  nombre  dé- 
terminé pour  chaque  jeu ,  à  proportion  de  celui  des 
pièces  faites  pour  y  agir.  Le  plus  ancien  tablier  qui 
nous  soit  connu,  est  l'échiquier,  qui  tient  son  nom 
de  la  disposilion  de  ses  cases,  qui  ordinairement  sont 
de  deux  couleurs  opposées  l'une  ù  l'autre  (i);  et  les 
plus  anciennes  pièces  qui  se  soient  placées  dessus, 
sont  les  calculi  et  les  latrunculi;  celles-ci  eurent  ce 
nom  de  ce  qu'elles  étaient  taillées  en  forme  de  pelits 
soldais ,  destinés  pour  en  enlever  d'autres ,  et  faire 
ainsi  l'action  de  larrons.  Les  calculi  étaient  des  pierres 
plates,  dont  souvent  on  se  servait  pour  compter  et 
calculer,  d'où  elles  eurent  leur  nom,  qui  a  été  changé 
en  celui  de  dames j  d'où  l'échiquier  a  été  appelé 
damier. 

Dans  la  basse  latinité,  les  termes  de  latrones  et  de 
miles  étaient  synonymes  pour  désigner  un  homme  de 
guerre;  c'est  ce  qui  paraît  par  tous  les  vieux  Glos- 
saires. Les  Francs  en  arrivant  dans  les  Gaules,  et  avant 
qu'on  leur  eut  distribué  des  terres  h  titre  de  Jîejsj 
pour  leur  tenir  lieu  de  solde  militaire,  ne  vivaient 
que  de  rapines  :  on  a  sur  cela  l'histoire  du  soldat  que 


(i)  Il  semble  que  l'auteur  a  pris  ici  la  cause  pour  l'effet. 
Le  mot  échiquier  vient  du  mot  échec,  et  le  tablier  s'appelle 
échifjuier,  parce  qu'il  est  spécialement  propre  à  ce  jeu.  C'est 
ainsi  que,  par  analogie,  on  dit  en  Angleterre  la  Cour  de  Vé- 
chiquier,  parce  que  la  salle  où  se  tiennent  ses  séances  est 
carrelée  de  dalles  noires  et  bleues. 

II.  a-^  i.iv.  14 
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iiuiClovis,  STir  ce  (ju'il  no  voulait  pas  rcslilucr,  on 
plulMi  (jiroii  rcslimàt  un  vase  sacré  pris  dans  Téi^lise 
de  Reims,  de  peur  que  cela  ne  dimihuàl  son  droit  de 
caplure.  Il  est  donc  naturel  que  des  pièces  faites  pour 
servir  de  jeux  à  des  soldats,  et  ayant  la  forme  de 
ces  soldats ,  aient  été  ap|)e!ées  latrimcnli;  et  ensuite 
pions j  champions  et  cavaliers j  pour  monirrr  que 
l'action  de  ces  pièces  était  de  se  ravir  les  unes  les  au- 
tres, connue  des  soldats  qui  en  fout  d'aiUres  prison- 
niers à  la  {guerre. 

Les  jeux  de  hasard  rmi  donc  toujours  élé  des  imai^es 
de  la  guerre  :  comiueiit  la  chose  ne  serait -elle  pas, 
puisqu'indépendamnient  de  Tactiou  du  jeu,  la  pas- 
sion qui  s'y  joint  fait  ressembler  deux  joueurs  à  deux 
champions  qui,  en  comballanl,  avancent  ou  reculent, 
selon  (|ue  chacun  y  est  iorcC'  par  la  victoire,  divinité 
aussi  inconstante  que  la  foruine  cl  le  hasard  ?  C'est 
dans  les  armées  que  les  premiers  de  ces  jeux  ont  pris 
naissance;  les  i^uerricrs  lurent  forcés  de  les  iriv(Miter, 
pom*  se  préserver  de  l'ennui  dans  Toisivilé  des  lonj^s 
campcmcns.  Ou  prétend  quePalamède,  lils  de  ^au- 
plius,  inventeur  de  plusieurs  choses  pendant  le  siéi^e 
lie  Troyo .  le  lut  au.s.si  îles  i)rriui(>r.s  ji-ux  de  hasard 
qui  se  joucreiU  .sur  l'échiquier;  que,  par  celle  inven- 
tion ,  il  eut  dessein  de  décrite  les  ctimbals  arrivés 
pendant  ce  loni;  siéj;e  entre  les  Grecs  et  les  Troyens, 
ceux-ci  secondés  des  Ama/ones,  sous  la  conduite  de 
leur  reine  l'cnlhesilée;  et  (jue  ce  lui  la  rai>oii  pour 
laquelle  les  pièces  scrvaiil  à  jouer  mu'  cet  échiquier, 
fureul    appelées,    les  unes   danivs ,   à   cause    de    ces 


) 

Amazones,  el  les  mitres  pions j  pour  marquer  les 
champions  contre  lesquels  ces  héroïnes  eurent  affaire. 
Mais  sans  être  obligé  de  recourir  a  l'industrie  d'un 
seul  homme  pour  la  découverte  des  jeux  en  question, 
ne  devrait-on  pas  plutôt  convenir  que  cette  découverte 
est  l'ouvrage  du  temps  et  de  la  réflexion  de  plusieurs 
personnes?  J'ai  montré  que  c'est  l'art  de  la  divina- 
tion qui  a  produit  les  pièces  avec  lesquelles  on  a  joué 
d'abord  à  ces  jeux;  et  c'est  le  besoin  d'amusement 
qui  a  fait  trouver  aux  guerriers  les  premiers  tabliers 
qui  ont  servi  à  y  jouer,  s'étant  avisés  de  se  faire  de 
ces  tabliers  avec  leurs  boucliers. 

Des  soldats  qui  voulaient  jouer  ensemble  renver- 
saient un  bouclier,  s'asseyaient  autour,  et  roulaient 
dedans  leurs  cubes  ou  leurs  osselets  :  on  sait  que  sur 
ces  boucliers  se  voyaient  des  marques  propres  à  faire 
reconnaître  les  personnes  à  qui  ils  appartenaient.  Des 
soldats  qui  auraient  eu  sur  leurs  boucliers  des  échi- 
quelées  ou  des  carreaux ,  plaçaient  dessus  des  pions 
de  deux  couleurs,  et  les  faisaient  courir  et  caracoler 
les  uns  après  les  autres,  selon  les  règles  qu'ils  se  pres- 
crivaient, rendant  une  de  ces  deux  couleurs  ennemie 
de  l'autre. 

D'autres  soldats  qui  auraient  eu  des  boucliers  par- 
tagés par  des  lignes  diversement  tirées,  et  formant 
des  étoiles,  des  angles,  des  escarboucles  et  des  gi- 
ronnées,  plaçaient  aussi  des  pions  de  deux  couleurs,' 
ou  de  deux  formes  dillérenles  sur  ces  raies,  en  conve- 
nant que,  pour  gagner,  il  fallait  qu'un  certain  nombre 
de  pions  d'une  même  couleur  se  trouvât  rangé  de  la 
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manière  que  l'on  convenait  sur  une  de  ces  lignes, 
malgré  Topposilion  de  la  partie  contraire. 

Tous  ces  jeux  se  sentirent  d'abord  de  la  nouveauté 
de  leur  invention;  ils  étaient  des  plus  simples.  Ce  n'est 
que  par  une  suite  de  réflexions  faites  par  ceux  qui 
ont  cherché  à  les  amplifier,  pour  les  rendre  d'une  plus 
difficile  exécution,  et  gêner  davantage,  qu'on  les  a 
rendus  tels  que  sont  à  présent  les  plus  savans  jeux  de 
hasard  dont  nous  fassions  usage.  || 

Le  jeu  des  dés,  joué  dans  le  tablier  en  cassette,  qui 
s'appelle  par  onomatopée  trictrac  j  n'a  pas  été  sans 
doute,  du  temps  des  Romains,  dans  la  perfection  où 
il  est  à  présent;  c'est  à  force  d'être  joué  par  des  gen> 
d'esprit  qu'il  a  actpiis  sa  jxîrfection.  Do  même  les 
autres  jeux  de  hasard  appelés  blanqites^  boidetteSj 
marelles  et  échecs ,  inventés  par  les  Orientaux  ,  et 
connus  des  Grecs  et  des  Romains,  doivent  aux  révo- 
lutions d'un  grand  nombre  de  siècles,  et  au  génie  des 
différens  peuples  qui  les  ont  pratiqués  et  perfection- 
nés, l'état  où  ils  sont  à  présent.  On  trouve*  dans  les 
OEuvres  de  M.  Sarrasin ,  ime  Dissertation  assez  cu- 
rieuse sur  ce  jeu  des  échecs ,  qui  nous  vient  certaine- 
ment de  l'Orient.  Les  Arabes,  qui,  sous  le  nom  d. 
Maures j  conquirent  l'Espagne,  l'apportèrent  dans  ce 
dernier  pays,  et  il  s'y  est  mis  en  vogue  par  la  conve- 
nance qu'il  a  avec  rhmneur  sérieuse  et  ilcgmaliquc  | 
des  Espagnols.  Les  partisans  de  ce  jeu  le  trouvent 
admirable  ,  par  les  leçons  de  morale  qu'il  donne  à 
ceux  qui  y  font  ;»lienlii)n,  et  (pii  toutes  tombent  sur 
le  néant  des  grandeurs  humaines,  sur  rinconslancc 
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et  la  vicissilude  des  choses  de  la  lene,  sur  les  sniies 
fâcheuses  des  guerres,  el  sur  les  autres  maux  auxquels 
les  hommes  sont  assujettis.  Tant  que  les  pièces  de  ce 
jeu  sont  debout,  elles  ont  des  prérogatives  d'actions 
conformes  aux  qualités  qu'elles  portent.  Les  plus  éle- 
vées, quand  elles  s'ébranlent,  arrêtent,  chassent  et 
dissipent  celles  qui  sont  du  moindre  titre j  mais,  peu 
à  peu,  toutes  sont  renversées,  et,  après  la  partie,  re- 
mises pêle-mêle ,  le  roi  avec  ses  sujets  dans  le  même 
sac,  sans  distinction. Tel  est  le  sort  des  grands,  que  la 
mort  confond  avec  les  petits.  Si  cette  moralité  eût 
occupé  l'esprit  de  Montagne,  elle  aurait  achevé  de  le 
dégoûter  du  jeu  des  échecs ,  qui  déjà  ne  lui  plaisait 
pas  trop  :  il  disait  que  ce  jeu  n'était  pas  assez  jeu,  et 
qu'il  exerçait  trop  sérieusement.  11  y  a  cependant  long- 
temps qu'il  tient  le  premier  rang  sur  tous  les  jeux  de 
son  espèce  ;  el  malgré  l'abandon  où  il  semble  tomber 
de  jour  en  jour,  il  n'y  aurait,  tout  au  plus,  que  le  jeu 
du  trictrac  qui  pourrait  lui  disputer  cette  prééminence, 
ces  deux  jeux  méritant  véritablement  d'être  plutôt 
appelés  y e«x  savans  et  d'esprit  j,  que  simplement 
jeuœ  de  hasard. 

La  bibliothèque  orientale  de  M.  d'Herbelot  petit 
fournir  beaucoup  de  choses  propres  à  servir  à  l'his- 
toire de  ces  deux  jeux. 

A  l'égard  des  blanques  et  roulettes,  celles  qui  se 
jouent  avec  des  balles  qui  tournent  circulairement 
dans  des  rainures  ou  des  canaux,  avant  que  d'arriver 
aux  cases  oùelles  s'arrêtent,  sont  d'invention  grecque, 
en  imitation ,  à  ce  qu'on  prétend ,  du  labyrinthe  de 
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Crêle ,  ouvraijc  de  rinj^éuicux  Dédale;  et  j'aurais 
donné  au  jeu  de  l'oie  une  semblable  iniiialion,  si 
j'eusse  trouve  la  preuve  qu'il  a  t'ié  renouvelé  dos  Grecs, 
ainsi  (jne  le  porlc  son  liirr. 

J'ai  nionln^,  ci-de\anl,  que  les  pièces  ([ui  servaienl 
aux  jeux  de  hasard  éiaicni  souvent  les  mêmes  (jiie 
celles  qui  sont  destinées  pour  tirer  Iç  sort,  ou  avaienl 
la  nicme  forme.  Les  inventeurs  de  ces  jeux  les  cboisi- 
rcnt  telles,  dans  l'intention  de  faire  intervenir  le 
dcstiji  et  la  fortune  dans  la  pratique  de  ce  qu'ils  in- 
ventaient; et  ces  pièccsayanl  souvent  la  forme  d'hom- 
mes ou  d'animaux,  il  n'est  pas  étonnant  (pic  quelques-  M 
unes  d'elles  aient  été  prises  par  nos  modernes  pour 
des  divinités,  sur  ce  qu'ils  se  sont  aperçus  qu«,  par 
le  respect  que  les  anciens  lui  portaient,  et  le  soin 
qu'ils  prenaient  à  les  conserver,  les  tenant  cachées 
dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  ils  devaient  recon- 
natirc  en  elles  quelque  pouvoir  divin.  Les  tlieraphimes 
conservés  avec  tant  de  soin  dans  la  famille  d'Abra- 
ham; les  lares  et  les  pénates,  dont  ehacpie  famille, 
parmi  les  païens,  était  si  bien  pourvue,  tous  ces  mar- 
mots «pialifiés  aujourd'hui  de  (//c/uv  tlomestiqucSj 
n'étaient  que  ces  pièces.  Cha<jue  fimille  s'en  appro- 
priait d'une  confi|;uralion  particulière,  |X)ur  en  iaire 
ses  oracles  les  plus  ordinaires,  et  ils  passaient  des 
pères  aux  enfans,  de  j^énératiou  en  {génération.  Rachel 
n'cmpiiiia  les  ihcraphimes  di-  son  père  Laban  ,  que 
pour  empêcher  que,  par  l'usage  que  l'tui  en  pouvait 
faire,  on  ne  reconuAl  le  lieuoùelle  fuyait  avec  Jacob. 

Si  les  lares  et  les  pénates  avaient  éié  autre  chose 
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que  des  iiistrumens  propres  à  tirer  au  son ,  pourquoi 
les  païens,  si  soigneux  de  conserver  les  noms  de  cha- 
cun des  dieux  qu'ils  reconnaissaient  connue  tels,  ne 
nous  auraient-ils  pas  conservé  plus  en  détail  les  noms 
de  CCS  pénales,  sans  se  contenter  de  les  confondre 
sous  une  autre  dénomination  générique ,  comme  ils 
ont  fait?  C'est  une  preuve  qu'ils  ne  les  regardaient 
ni  comme  des  dieux,  ni  comme  des  génies  bienfai- 
sans,  mais  seulement  comme  des  figures  par  le  moyen 
desquelles  ils  prétendaient  s'instruire  de  l'avenir  ;  et 
malgré  le  respect  qu'ils  avaient  pour  elles,  ils  s'en 
servaient  pour  se  divertir,  sans  penser  que,  dans  celte 
action ,  il  y  eût  la  moindre  profanation.  11  est  vrai 
que  cela  n'arrivait  pas  communément;  un  homme 
superstitieux  se  serait  fait  une  peine  de  tirer  le  sort 
avec  des  osselets  uniquement  distinés  à  servir  à  jouer, 
quoique  ceux-ci  eussent  souvent  la  forme  des  dieux 
les  plus  accrédités ,  ou  fussent  chargés  de  l'attribut 
désignalif  de  quelques-uns  de  ces  dieux,  ainsi  que  les 
osselets  sacrés.  Ce  que  je  vais  dire  sur  les  cartes  à 
jouer,  qui  sont  depuis  assez  long  -  temps  les  instru- 
mens  qui  fournissent  à  l'exécution  de  plus  de  dillérens 
jeux  de  hasard  ,  me  servira  d'une  espèce  de  preuve 
pour  ce  que  j'avance. 

Ces  cartes  portaient  autrefois  empreints  sur  elles 
les  portraits  de  toutes  les  divinités  reconnues  dans  le 
paganisme ,  de  manière  qu'on  aurait  pu  appeler  le 
premier  des  jeux  qui  s'est  joué  avec  des  cartes,  \e  jeu 
des  dieux;  et  comme  on  ne  voit  point  que ,  malgré 
ces  peintures  respectables  qui  paraissaient  sur  elles, 
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ou  bcn  Suit  servi  pour  aucune  sorte  de  divination,  il 
faut  croire  que  les  anciens  n'employaient  ^uère  h  ces 
opérations  les  pièces  faites  pour  jouer. 

On  a  vu  ci-dessus  que  tous  jeux  de  hasard  s'expri- 
maient par  le  terme  j^énerique  (ïalea;  et  quiconque 
voudrait  présentement  exprimer  en  latin  les  jeux  qui 
s'opèrent  par  le  moyen  des  cartes,  ne  le  pouvant  faire 
que  par  ceux  dejblif^/u  Insorium  alcator'uini ,  cela 
pourra  commencer  à  persuader  que  l'usai^e  de  ces 
caries  est  plus  ancien  qu'on  ne  le  croit,  et  qu'elles 
peuvent  même  aller  d'anliquilc  d'orii^inc  avec  les 
dés  et  les  osselets  emplovés  aux  autres  jeux  appelés 
lusorlum  aleatorlum.  Pour  moi ,  mon  sentiment  est 
que  les  cartes  ont  été  connues  sur  le  déclin  de  l'em- 
pire de  Rome,  que  ce  furent  les  conquêtes  poussées 
bien  avant  dans  les  Indes,  qui  lireni  que  les  cartes 
inventées  par  les  Chinois  furent  apportées  dans  la 
Syrie  et  dans  l'Ei^yple,  où  l'on  en  faisait  avec  du  pa- 
pier de  ce  dernier  pays,  composé  de  la  plante  fuijty- 
r/is;  et  bien  que  ce  cpie  j'avance  ne  puisse  être  ap- 
puyé par  des  passatjcs  d'auteurs  de  ces  tcmj)S-là,  on 
pourrait  allribuer  ce  silence  au  peu  d'écrivains  qui 
ont  paru  dans  le  dt'clin  di-  l'enqiire  nuuain  ,  et  au 
bouleversement  mèuK;  de  cet  empire,  (|ui  lii  perdre 
la  connaissance  de  beaucoup  de  nouvelles  découvertes 
(pli  existaient  lors  de  ce  bouleversement.  Les  nations 
du  INord  qui  le  causèrent,  ayant  honte  de  leur  igno- 
rance et  de  leur  barbarie,  jxmr  rendre  ces  défauts 
moins  reuiarquables,  semblèrent  prendre  à  tâche  de 
détruire  toui  ce  ipii  pouvait  montrer  le  t;énic  supé- 
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taient. C'est  pourquoi  ces  invasions,  qui  causèrent  la 
perte  presque  totale  des  sciences  et  des  arts,  causa  aussi 
celle  des  jeux  de  hasard  ;  et  puisqu'il  est  certain  que 
ce  fut  là  la  cause  qui  fit  oublier  en  Europe  les  jeux 
d'échecs  et  de  trictrac,  qui  nous  sont  ensuite  revenus 
de  l'Asie,  cela  a  pu  de  même  faire  perdre  le  souvenir 
que  les  cartes  eussent  été  connues  à  R.ome. 

Les  Asiatiques,  qui  les  premiers  connurent  les 
cartes,  les  distinguaient,  ainsi  que  nous  faisons  en- 
core, en  simples  ou  blanches,  et  en  figurées;  sur  celles- 
ci  paraissaient  les  portraits  de  leurs  dieux  et  de  leurs 
héros,  et  sur  les  blanches,  ne  paraissaie^it  que  les  ca- 
ractères hiéroglyphiques,  qui  servaient  autrefois  d'é- 
criture. Ce  sont  ces  mêmes  caractères  qui  se  remar- 
quent encore  sur  nos  cartes  blanches  d'à  présent  :  les 
Chinois  ont,  en  hiéroglyphes  propres  à  exprimer  leurs 
pensées ,  des  figures  de  cœurs,  dépiques,  de  carreaux, 
et  des  fleurs  à  peu  près  semblables  aux  trèfles.  L'allé- 
ration  que  le  temps  aurait  pu  apporter  dans  ces  fi- 
gures est  peu  de  chose.  Les  Pvomains  conservèrent  ces 
caries  blanches  dans  leurs  mêmes  figures,  et  aux  fi- 
gurées ils  eu  joignirent  d'autres  chargées  de  portraits 
de  quelques-uns  de  leurs  principaux  dieux ,  empereurs 
et  impératrices,  faisant  paraître  ceux-ci  sur  des  chars 
de  triomphe,  d'où  sont  venus  les  termes  de  triomphe _, 
à^ impériale  et  de  volej  usités  en  jouant  aux  cartes  pour 
la  dénomination  de  deux  anciens  jeux,  et  pour  expri- 
mer la  victoire  complète  que  l'on  peut  rcmporlcr  avec 
ces  caries,  en  imitation  de  ces  victoires  totales  qui  sou- 
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incUaienl  une  nation  cniière  aux  Romains,  et  faisaient 
incnter  le  triomphe  au  L;énoral  (jui  les  rempnriaii. 

11  ne  i\iu[  pas  douter  que  les  Sarrasins  et  les  Grecs 
(lu  J]as-lî.mpirc  n'aient  connu  les  jeux  des  cartes, 
mais  ils  s'y  exerçaient  moins  qu'à  ceux  des  échecs 
et  des  dés.  ]Nous  devons  aux  Maures  qui  conquirent 
rEspa«j;nc,  le  jeu  de  Y  ombre;  ils  fixèrent  les  couleurs 
qui  se  voyaient  sur  les  cartes,  qui  sont  deux  rouj^es 
et  deux  noires,  en  imitation  des  couleurs  dont  ils  se 
distini^uaient  en  cornhallanl,  partaj^és  par  quadrilles 
dans  les  tournois  palans  qu'ils  donnaient  en  faveur 
des  dames;  et  les  Français  qui  voyagèrent  en  Orient 
et  en  Espaj^nty  depuis  le  douzième  siècle,  en  rappor- 
tèrent la  connaissance  de  ces  caries  et  des  jeux  cpii 
se  jouaient  avec.  3Iais  comme,  jusqu'au  temps  de 
Charles  VI,  ils  furent  assez  occupes,  tant  à  ces  guéries 
étrangères  qu'à  celles  qui  s'élevèrent  intestinemcnt 
dans  l'Etal,  outre  (pie  les  j«Mix  d'exercice  de  corps, 
tels  (pie  les  tournois,  carrousels  et  ballets  militaires  et 
j^alans  les  anmsaicnt  assez,  quand  (piehjues  inter- 
valles de  paix  leur  donnaient  le  loisir  de  soutier  à  se 
divertir  ;  et  connue  ce  n'est  (pi'à  mesure  (pic  le  i;oiit 
pour  ces  exercices  s'est  perdu,  ([ue  celui  pour  les  jeux 
de  hasard  s'est  aui^nienté,  il  i.iut  donc  descendre  jus- 
qu'au rè^nc  de  (iliarh  s  \  I ,  et  même  après,  pour  \jû\v 
l'usage  des  cartes  hien  établi,  ('e  lut  alors  qu'on  leur 
donna  la  forme,  et  (pi'on  les  mil  dans  rariaui^emeut 
où  elles  sont.  Pour  cela  on  commença  à  muliiplier 
1rs  caracières  ou  inar(pi(vs  (pii  se  voieiil  sur  les  cartes 
blanches,   re  (pu   lut    juj;c  nécessaire,  aiiu  de    leur 
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doiuiei'  des  valeurs  dillereiiLes,  et,  par-là,  les  rendre 
propres  à  pins  de  sortes  de  Jeux.  A  l'égard  des  caries 
figurées,  on  en  ôla  les  portraits  des  dieux  du  paga- 
pisme  qui  y  pouvaient  être  restés;  et  néanmoins,  pour 
conserver  par  le  moyen  des  figures  cpi'on  résolut  d'y 
mettre,  le  souvenir  que  ces  cartes  avaient  éié  en  usage 
chez  toutes  les  nations  les  plus  célèbres,  on  y  figura 
les  portraits  des  plus  grands  rois  et  capitaines ,  et  des 
plus  illustres  reines  ou  femmes  qui  eussent  paru  dans 
chacune  de  ces  nations;  c'est  pour  cela  qu'on  y  voit  le 
David,  la  Pvachel,  l'Esther  et  la  Judiih  des  Hébreux; 
la  Pallas  et  l'Hector  des  ïroyens;  l'Alexandre  des 
Grecs  ;  le  César  des  Romains  ;  le  Charlemagne  des 
Français  et  Allemands;  l'Argine  des  Anglais;  l'Ogier 
des  Danois;  et  pour  Polon  et  laHire,  ce  sont  deux 
braves  capitaines  français  qui  vivaient  au  tenjps  où 
l'arrangement  dont  je  parle  fut  donné  aux  caries  (i). 


NOTICE  SUPPLÉMENTAIRE 

SUR   LES    JEUX    DE   HASARD    ET    AUTRES   AÎSALOGUES   (2). 

L'auteur  de  la  Dissertation  précédente  s'est  bien 
moins  attaché  à  suivre  le  développement  et  les  varia- 
tions des  jeux  dans  les  siècles  modernes ,  qu'à  en  ex- 

(i)  Voy.  les  pièces  suivantes  sur  Vhistoire  des  cartes.  (Edit.) 
(2)  Par  VEdit.  J.  G 
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pliquer  les  causes  et  roriginc,  (ju'il  a  trouvées  chez  les 
anciens.  ISoiis  tâcherons  de  suppléer  h  ce  qui  nViiirail 
pas  dans  son  plan,  par  une  courte  Notice  sur  les  jeux 
qui  ont  été  le  plus  en  usage  en  France ,  ei  sur  les 
plus  anciens  de  ceux  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous. 
INous  nous  abstiendrons  loulclois  de  revenir  sur  1rs 
jeux  d'exercice,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler  dans  la  iNolicc  siu-  les  divertissemens  qui  pré- 
cède l'opuscule  de  Benelon. 

Les  jeux  des  échecs,  des  dames  et  des  dés,  et  le 
jeu  très-siuqjle  de  croix  ou  pile,  sont  inconlcsiable- 
ment  les  plus  anciens  de  tous.  Ce  dernier  était  appelé 
chez  les  Romains  niimmi  sorte  liidcre.  iSous  aurons 
peu  de  chose  à  ajouter  aux  recherches  de  Bcneton 
sur  ce  sujci. 

Aucun  délail  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  sur  la  ma- 
nière dont  les  anciens  jouaient  aux  échecs  et  aux 
dames.  Quant  à  leurs  dés,  nous  savons  qu'ils  avaient 
une  fort  «irande  ressemblance  avec  ceux  dont  nous 
faisons  usage  aujourd'hui.  La  Bibliothèque  du  roi  pos- 
sède, entre  autres  antiquités  de  ce  genre,  plusieurs 
dés  romains.  On  en  voit  (jui  avaient  un  plus  grand 
nombre  de  laces  que  les  noires. 

La  France  est  [x-ut  -  être  le  pays  où  le  jeu  des 
échecs  a  été  porté  à  la  plus  grande  perfection.  Le  roi 
Louis  \III  aimait  ce  jeu,  et  y  réussissait;  aliu  de  lui 
procurer  le  moyen  d'y  jouer  en  voilure,  on  lit  lairc 
un  échicpiier  bourré,  sur  iccpul  les  pièces,  garuics 
il'aiguilles  en -dessous,  s'adaptaient  de  façon  qu»'  le 
uKiiiNcmenl  ne  pouvait  pas  les  faire  tomber.  Le  célè- 
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bre  Phili  Jor  est  encore  aujourd'hui  l'oracle  des  joueurs 
de  tous  les  pays  de  l'Europe ,  et  il  trouvait  à  l'ancien 
café  de  Chartres  des  rivaux  dignes  de  lui.  La  Hol- 
lande a  produit  dans  van  Embden  un  joueiu*  de  dames 
qui  se  vantait  de  n'avoir  jamais  perdu  une  partie , 
depuis  qu'il  était  arrivé  à  son  point  de  perfection. 

Nous  n'avons  pu  rien  découvrir  de  positif  sur  l'ori- 
gine de  notre  jeu  de  trictrac.  Il  est  certain  que  les 
anciens  en  connaissaient  un  qui  s'y  rapportait  en  quel- 
que façon*  mais  tout  annonce  que  c'est  en  France 
qu'il  a  reçu  sa  forme  actuelle.  Dans  une  ordonnance 
de  i3i9,  il  est  question  du  jeu  des  tables j  que  l'on 
croit  généralement  avoir  été  celui  du  trictrac ,  bien 
que  le  président  Hénault  traduise  ce  mot  par  celui  de 
dames.  Les  règles  en  ont  été  publiées  il  y  a  plus  de 
deux  siècles  :  il  existe  même  sur  ce  sujet  deux  poèmes, 
un  latin  et  un  français.  Il  portait,  à  cette  époque,  le 
nom  de  tique -taque^  dénomination  qu'il  avait  reçue 
du  bruit  que  font  les  dés  en  tombant  sin-  la  table. 

Plusieurs  jeux  sont  dérivés  du  trictrac  ;  tels  sont  le 
revertierj  la  toute-table  et  le  tournecase.  Les  Anglais 
en  ont  un  qu'ils  appellent  backgammoii. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le  jeu  de  billard 
est  peu  ancien  (i).  On  voit  cependant  que,  dans  la 
même  ordonnance  de  iSiQ,  que  nous  venons  de  citer, 
et  dans  une  autre  de  iSGg,  il  est  question  du  jeu  des 
billes j  qui  pourrait  bien  être  le  même.  Du  billard  on 
a  fait  le  jeu  du  trou-madame j,  et  celui  des  gobilles  ou 


(i)  Voy.  Mélanges  tirés  d'une  g/ mule  hiblioihèquc ,  t.  5,  p 
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pelilcs  boules  de  pierre  on  de  marbre,  (jiii  est  propre 
aux  enfans  ei  aux  écoliers. 

Les  jeux  de  dés  peuvent  éire  regardés  comme  les 
jeux  de  bnsard  par  excellence.  Le  mol  latin  alcn  est 
devenu  la  racine  de  plusieurs  mois  français  ipii  in- 
diquent rincerliludc  du  sort.  C'est  ainsi  que  l'on  dit, 
en  terme  du  palais,  un  conirat  alénfoirCj  pour  expri- 
mer un  coiurat  dont  rcxécuiion  se  lie  à  de  certaines 
circonslances  indcpendanies  de  la  volonté  des  conlrac- 
tans.  Il  y  a  même  des  auteurs  (pu  vont  juscpi':\*eroire 
que  le  mot  /insard  csl  lui -même  dérivé  (Valcdj  d'où 
les  Italiens  auraient  d'abord  iaii  nrrnj  puis  zarca^ 
azara,  et  enfin  azarda;  mais  celle  étvmoloiijie  doit  pa- 
raître d'autant  plus  douteuse,  cpie  le  mot  azarda  n'est 
point  italien,  et  ne  se  trouve  point  dans  le  i;rand  vo- 
cabulaire de  la  Crusca. 

Le  passe-dtJCj  le  rafle  et  le  creps  sont,  parmi  les 
jeux  des  des  purs,  ceux  qui  ont  accpiis  la  plus  i^rantle 
et  la  plus  triste  célébrité. 

L'o/e  est  un  des  plus  anciens  jeux  de  hasard.  Tous  les 
diirércns  jeux  do  tableaux  ne  sont  que  des  variétés  de 
celui-ci,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  loujours  le  même 
jeu,  dont  ou  n'a  laii  ijue  varier  les  lii^ures,  pour  lui 
donner  une  aj)narenec  de  nouveauU-. 

Laissant  les  dés,  nous  arrivons  h  des  jeux  de  hasard 
d'une  aiUre  espèce.  Tel  est  celui  de  la  iX)itlcttCj  où 
tme  bille  roulaiu  sur  une  table,  (h'cide  du  i;ain  ou  de 
1.1  perle  des  |oii(mu"s  p;u'  le  lieu  où  elle  s'arrcle;  tel  est 
«'ucorc  le  |rii  de  la  inoiirrc,  si  e.c'-lèbie  eu  IiaUe,  cl 
(pli  s'accorde  si  bien  avee  la  NiNacilë  des  mouvemens 
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(les  peuples  méridionaux.  On  le  joue  en  montrant  une 
certaine  quantité  de  doigis  à  son  adversaire,  qui  fait 
la  même  chose  de  son  cùid;  et  celui-là  gagne  qui  de- 
vine le  nombre  de  doigts  présentés,  chacun  accusant 
un  nombre  en  même  temps.  On  aiiriljue  l'invention 
de  la  mourre  à  la  belle  Hélène,  qui  jouait,  dit-on,  à 
ce  jeu  contre  Paris,  et  le  gagnait.  Il  est  du  moins  cer- 
tain que  les  Grecs  le  connaissaient,  et  qu'il  passa  d'eux 
aux  Ptomains.  Quand  ceux-ci  voulaient  peindre  un 
homme  de  la  plus  exacte  probilé,  ils  disaient  :  Dignus 
est  ut  cum  eo  m  tenehris  niicet  :  a  11  est  si  homme  de 
«  bien,  que  vous  pouvez  jouer  à  la  mourre  avec  lui  dans 
«  les  ténèbres.  »  Les  statuts  de  l'ordre  du  Cordon- 
Jaune,  institué  par  le  duc  de  Nevers,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  et  qui  n'a  pas  été  main- 
tenu, recommandent  aux  chevaliers  de  jouer  souvent 
h  la  mourre  ;  ce  qui  prouve  que  ce  jeu  était  alors  en 
vogue  parmi  la  noblesse  française. 

L'invention  du  jeu  de  la  mourre  prouve  combien 
il  serait  facile  d'imaginer  des  jeux  de  hasard  auxquels 
on  n'emploierait  aucun  instrument  quelconque,  et  par 
conséquent  l'inutilité  des  mesures  coerciiives  contre 
la  passion  du  jeu,  surtout  quand  elles  sont  poussées  à 
un  certain  point;  voici  une  anecdote  très-peu  connue 
en  France,  qui  vient  à  l'appui  de  cette  assertion. 

Un  souverain  du  nord  voulant  bannir  absolument 
le  jeu  de  ses  Etats,  défendit,  sous  les  peines  les  pins 
sévères,  toute  espèce  de  jeu  de  hasard.  11  se  passa 
quelque  tenq^s  sans  qu'on  entendît  parler  de  joueurs. 
Bientôt  cependant  on  vint  dire  au  prince  que  plusieurs 
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seigneurs  de  sa  cour  se  rénnissaicnl  tous  les  jours  dans 
un  uipol,  cl  y  perdaient  des  jjommes  immenses.  Un 
agent  de  la  police  secrète  reçut  l'ordre  de  s'y  intro- 
duire, et  de  rendre  compte  de  ce  qui  s'y  passait.  11 
réussit  en  elTet  à  entrer  dans  le  lieu  des  séances;  m.ais 
il  n'y  distin«^ua  rien  que  le  roulement  des  espèces,  la 
joie  des  vainqueurs  et  le  désespoir  des  perdans ,  sans 
qu'il  lui  fût  possible  de  découvrir  ce  qui  déterminait 
la  perte  ou  le  i^ain.  Ce  ne  fut  que  long -temps  après 
que  Ton  apprit  que  les  joueurs  étaient  convenus  de  se 
placer  en  face  de  la  croisée ,  que  chacun  d'entre  eux 
choisissait  un  carreau,  et  que  l'on  gagnait  ou  perdait 
selon  que  les  mouches  venaient  en  nombre  pair  ou 
impair  se  placer  sur  les  carreaux  désignés. 

Tous  les  gouvernemens  ne  se  montrent  pas  égale- 
ment contraires  aux  jeux  de  hasard,  témoins  les  lote- 
ries, assez  généralement  établies  en  F.urope. 

LesOrccs  n'avaient  point  de  loteries.  Les  Romains 
commencèrent  par  tirer  au  sort  le  département  des 
provinces,  et,  plus  tard,  les  empereiu's  firent  des  lo- 
teries dont  tous  les  lots  étaient  gagiians,  et  se  distri- 
buaient an  peuple  comme  des  largesses.  Néron  lui  en 
faisait  jeter  jnscju'à  niilie  liillcts  par  jour;  et  Domilien  , 
pour  avilir  les  sénateurs  et  les  chevaliers,  les  fit  par- 
ticiper à  ces  sortes  de  dislril>utions.  Ils  les  npjielaient 
con^iaria. 

Le  nom  de  loterie  est  modenu^;  il  dérive  <lii  mot 
hollandais  A*/,  (|ui  .signilie  sort:  en  allemand  losz.  Les 
premières  loteries  furent  introduites  en  Trance  au 
conHnenccmenl  du  seizième  siècle  :  on  les  nonunail 
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alors  hUinques,  du  mot  italien  lnanca_,  soit  à  cause 
des  billets  blancs  qui  y  sont  en  plus  giand  nombre 
que  les  noirs,  soit  parce  qu'en  la  tirant  l'usage  est  en 
Italie,  lorsque  c'est  un  billet  blanc  qui  sort,  de  dire  à 
haute  voix  bianca  (J)lanche ;  on  sous-entend  boule). 

Ce  jeu  ne  fut  d'abord  exerce  que  comme  une  es- 
pèce de  commerce  par  des  marchands  ou  d'autres  par- 
ticuliers qui  cherchaient  à  se  défaire  de  leurs  rriarchan- 
dises  ou  de  leurs  effets ,  et  à  en  tirer  le  prix  de  ceux 
qui  voulaient  bien  risquer  de  les  obtenir  par  cette 
voie  du  sort,  ou  d'y  perdre  leur  argent:  l'autorité  pu- 
blique n'y  avait  alors  aucune  part. 

Les  guerres  que  François  I"  soutenait  depuis  long- 
temps ayant  épuisé  la  France,  des  particuliers  pro- 
posèrent rétablissement  d'ime  blanque  ou  loterie  , 
sur  le  fonds  de  laquelle  le  roi  prendrait  un  certain 
droit  pour  les  besoins  de  l'Etat.  Ce  projet  fut  accueilli , 
et  le  roi  en  fit  expédier  les  lettres-patentes  au  mois 
de  mai  iSSg.  Mais  cette  loterie  no  se  remplit  point, 
quoique  le  prix  des  billets  n'en  fut  fixé  qu'à  i  o  sous 
6  deniers,  et  que,  deux  ans  après,  une  nouvelle  or- 
donnance eût  autorisé  l'entrepreneur,  Jean  Laurent, 
à  diminuer  ou  à  augmenler  ce  prix,  selon  qu'il  le  ju- 
gerait convenable. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  d'observer 
que  les  loteries  sont  de  deux  espèces  :  dans  l'une,  les 
mises  et  les  prix  sont  fixés,  ainsi  que  le  nombre  de 
billets;  il  y  a  deux  roues,  dont  l'une  contient  Içs 
numéros,  et  l'autre  l'indication  des  prix  ou  des  blancs. 
Le  sort  qui  échoit  à  chaque  numéro  y  reste  invariable- 
II.  3<=  Liv.  i5 
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ment  ailaché  jusqu'au  nouveau  liraj^c;  chaque  joueur 
est  obligé  (l'avoir  un  numéro  différent:  et  s'il  en  prend 
plusieurs,  leurs  combinaisons  n'ajnule  rien  h  son  gain 
ou  à  sa  perle.  Dans  celle  espèce  de  loierie ,  le  profit 
de  l'Etat  rcsulle  d'un  certain  droit  fixe  qu'il  per- 
çoit sin*  les  lois  gagnans,  ou  bien  de  la  dilTcrcncc 
cnirc  la  somme  totale  du  prix  des  billets  et  celle  des 
gains.  Telles  étaient  aulrelois,  en  France,  les  loteries 
appelées  blanqiieSj  el  celle  qui  se  tirait  à  l'Hôlel-de- 
Yille;  telles  sont  encore  aujourd'hui  les  loteries  d'An- 
gleterre, de  Hollande  cl  de  Hambourg. 

Dans  l'autre  espèce,  il  n'y  atju'unerouc;  on  ne  tire 
qu'un  petit  nombre  de  numéros;  les  joueurs  prennent 
ceux  qu'ils  veulent,  sans  s'embarrasser  si  d'auircs  ont 
déjà  pris  les  nîèmes,  el  l'Etat  paie  le  numéro  sortant 
autant  de  lois  qu'il  y  a  eu  de  mises,  cl proporlionnelle- 
menth  la  quotité  de  ces  mises,  qui  est  à  la  volonté  des 
joueurs.  Ici  le  proiii  du  gouvernement  est  beaucoup 
plus  grand  que  dans  les  loteries  dont  les  mises  sont 
fixées.  Il  se  calcule  par  la  dilTérence  entre  la  propor- 
tion <ians  laquelle  on  |)aie  au  joueur  le  sort  heureux 
qui  a  tait  sorlir  son  numéro  de  la  roue ,  et  la  chance  (jue 
ce  dernier  avait  contre  lui  en  y  mettant.  Ainsi,  dans 
la  loierie  royale  de  France,  (pii  esi  de  celle  seconde 
espèce,  l'extrait  ne  se  paie  qtie  (pùnze  l'ois  la  mise, 
quoiqtie  la  chance  du  joneiu'  ail  été  de  dix-huit  contre 
im;  el  le  (pialerne,  qui  se  paie  soixante-tpiinze  mille 
fèi»  la  mise,  présente  au  joueur  rpii  \v  potu'suit  une 
chance  délavornble  île  deux  nullions  cinq  cent  cin- 
quante-cinq mille  cent  (pialre-vingt-neuf  Contre  un- 
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En  i656,  (les  leitres-paleiiies  autorisèreni  rétablis- 
sement d'une  loterie  proposée  par  l'Italien  Tonti,  qui 
a  donné  son  nom  aux  tontines,  et  dont  le  produit  était 
destiné  à  la  construction  d'un  pont  de  pierres  entre  le 
Louvre  et  le  faubourg  Saint-Germain ,  le  pont  de  bois 
qui  y  était  auparavant  ayant  été  consumé  par  un  in- 
cendie. Ce  projet  n'eut  pas  de  suite; 

La  première  loterie  royale  tirée  en  France,  le  fut  à 
l'improvislc,  en  1660,  dans  un  moment  d'enthou- 
siasme occasionné  par  le  mariage  de  Louis  XIV  et  la 
publication  des  fêles  de  la  paix.  Le  parlement,  qui 
depuis  quelques  années  s'opposait  avec  force  à  réta- 
blissement de  divers  jeux  de  ce  genre,  voulut  bien 
permettre  celui-ci,  sans  tirer  à  conséquence. 

Enfin,  une  grande  loterie  de  dix  millions  de  livres 
fut  ouverte  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  en  1700,  et 
depuis  ce  temps  le  tirage  des  loteries  a  été  fréquent 
en  France. 

Les  moralistes  se  sont  unanimement  élevés  contre 
les  loteries,  et  plusieurs  membres  du  parlement  an- 
glais s'y  sont  opposés  avec  tant  de  force,  que  le  gou- 
vernement a  fini  par  pronjetlre  qu'il  les  supprime- 
rait tout  à  fait  dans  peu  d'années.  Cependant,  s'il  est 
vrai  qu'elles  soient  nécessaires,  on  peut,  sans  y  re- 
noncer, les  rendre  beaucoup  nripinSv Ruineuses  pour 
les  joueurs.  Mais  l'avantage  en  sera  aussi  moins 
grand  pour  l'administration  :  il  suffit  pour  cela  de 
les  combiner  à  la  manière  des  loteries  hollandaises, 
c'est-à-dire  que  la  somme  des  prix  doit  représenter 
exactement  la  valeur  de  tous  les  billets  pris  ensemble. 
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Le  piolii  (lu  j^(iuvernenicni  60  borne  pour  lors  à  un 
cpriain  droit  qu'il  se  réserve  sur  les  lois  }^'afj;nans.  Ce 
«Iroil  s'élève  en  Hollande  a  lo  pour  i  oo  sur  les  prix 
;iu  dessous  de  looo  francs,  et  de  i5  pour  loo  sur  les 
prix  supéiicurs.  Chaque  joiiein-  pcui,  dans  ce  cas,  cal- 
culer précisémeni  ce  que  radminislraiion  lui  prend, 
cl  cel  impol  ('(piivaut  à  l'arj^enl  que  l'on  donne  pour 
les  caries  dans  une  maison  parliculière. 

Des  loteries  sont  dérives  tous  les  jeux  de  société  où 
le  ij;ain  se  décide  par  le  lirajj,e  de  certains  numéros. 
T(;l  a  élé  le  fameux  Jioca^  introduit  en  France  par 
le  cardinal  Ma/arin,  cl  depuis  si  sévèrement  délendu. 
Il  se  jouait  avec  une  table  divisée  en  trente  corapar- 
tiniens,  numérotés  depuis  un  jusqu'à  trente.  Les  pontes 
plao.aienl  à  volonié  leur  ari^enl  snr  un  de  ces  conjpar- 
timens;  ou  avait  ensuite  un  sac  avec  trente  numéros, 
dont  on  lirait  un.  Le  banquier  pavait  aux  pontes  vinj^t- 
huil  fois  l'argent  placé  sur  le  compariinieni  «fa^nanl, 
cl  gardait  tout  le  reste.  Le  hiribij  la  cm'ngrwlej  la 
belle j  sont  éj^alemeni  oubliés  aujourd'hui;  mais  le 
lotOj  dans  ses  diverses  variétés,  fiait  encore  le  charnje 
des  p;ens  du  bon  vieux  lenips. 

On  a  cru  assez  j;énéralcment  (|uo  les  caries  avaient 
été  inventées  en  France,  «lans  l'intention  de  prbcii- 
•r«M-  une  distraction  ap'éablr  à  l'infortune'  (iharlrs  VI; 
cependaiU  ,  pbisietus  écrixuns  de  nos  jours  (Hil 
prouvé  que  si  en  ellet  les  caries  lurent  iiitmdiiitcs  ou 
France  sous  son  rè«;ne,  elles  étaient  <lepuis  loni;-teuqis 
coniMies  chez  les  |>etiples  du  INIidi.  L'autrur  de  la  Dis- 
».»Ttaiion  n"/Tcdcui«  ,  d'iiii  le  sentinniii  n'est  ponriatiL 
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pas  à  l'abri  de  toute  objcclioii,  avait  déjà  soupçonne 
une  origine  bien  plus  ancienne.  Mais  nous  ne  nous 
clendrons  point  ici  sur  ce  sujet,  qui  sera  traité  parli- 
cidièrcment  dans  les  pièces  suivantes ,  et  qui  mérite 
cette  distinction  par  les  rapports  étroits  qu'on  croit  y 
trouver  avec  noire  histoire.  Passons  à  la  législation  et 
à  la  police  des  jeux.  Le  résumé  que  nous  allons  en 
faire,  nous  fournira  Toccasion  de  rappeler  quelques 
faits  curieux  comme  traits  de  mœurs. 

Autant  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  accordés  à  re- 
connaiire  la  nécessitécle  certains  délassemens  inno- 
cens  potir  réparer  les  pertes  que  le  travail  fait  éprou- 
ver au  corps,  autant  ils  se  sont  tous  élevés  contre 
les  jeux  de  hasard.  Les  écrits  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, de  saint  Ephrem,  de  saint  Bazile,  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Augustin  et  d'une  foule  d'autres, 
sont  remplis  des  expressions  les  plus  fortes  contre  ces 
jeux.  On  remarquera  cependant  que  la  Sorbonne , 
moins  sévère,  a  décidé  que  le  désir  du  gain  dans  le 
jeu  est  irrépréhensible,  pourvu  qu'il  soil  réglé;  et  que 
Simon  Majolus,  savant  évèque  du  seizième  siècle,  a 
écrit  en  faveur  des  lolenes. 

Dès  les  temps  du  paganisme,  les  asson\blécs  ou 
académies  de  jeux,  et  tous  les  jeux  de  hasard  furen,l. 
défendus.  Ils  ont  été  constamment  prohibés  chez  les 
Romains,  sous  peine  d'infamie.  Quiconque  donnait  à 
jouer,  perdait  le  droit  de  citoyen,  et  restait  à  la  merci 
des  joueurs,  qui  pouvaient  impunément  se  venger  sur 
sa  personne  et  sur  ses  biens  des  caprices  de  la  fortune. 

A  la  suite  des  Pères  de  l'Eglise,  les  conciles  firent 
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clivets  rè{,'lemens  pour  défendre  le  jeu  aux  ecclésias- 
tiques; car  il  paraît  malheureusement  qu'ils  y  étaient 
Ibrt  adonnés  dans  le  moyen  fli;e.  Le  cardinal  Pierre 
Damien,  qui  vivait  au  onzième  siècle,  condamna  lui 
évèque  de  Florence,  pour  avoir  joné  dans  une  aubcri^c, 
h  réciter  trois  fois  de  suite  le  Psautier,  à  laver  les  pieds 
de  douze  pauvres,  et  h  leur  compter  nn  écu  par  tête. 
On  lit  dans  le  Menagîana  Tépiiaphe  suivante  d'un 
évoque  de  Lanj^res  : 

«  Le  boD  prélat  (|ui  gît  sous  cette  pierre. 
Aima  le  jeu  plus  qu'homme  de  la  terre  ; 
Quand  il  mourut ,  il  n'avait  pas  un  liard  ; 
Et  comme  perdre  était  chez  lui  coutume , 
S'il  a  gagné  paradis ,  on  présume 
Que  ce  doit  être  un  grand  coup  de  hasard.  « 

Au  reste,  les  i;raiuls  capitaines  du  même  temps  ne 
le  cédaient  point  aux  évèques.  Duj^uesclin  étant  en 
prison,  perdit  au  jeu  tout  ce  qu'il  possédait;  et  Phi- 
libert de  Cluilons,  prince  d'()ran<;c,  fut  obligé,  après 
onz^  mois  de  travaux,  de  lever  le  siège  de  Florence, 
et  de  capituler  avec  ceux  qu'il  aurait  pu  forcer,  parce 
<ju'ii  av.iii  jou('  rai;;<Mii  (pie  rcuipciciir  (  liarles-Quint 
lui  .ivait  envoyé  j»()nr  la  paie  de  ses  soldats. 

Lu  nommé  iiustachv  Deschamps  composa,  sous 
Charles  Yl,  un  pocme  dont  voici  le  titre  :  C^cst  ledit 
(In  girtt  (les  dez  fait  par  Eustacej  et  la  manière  et 
ronteîKiiK  r  des  joueurs  (pà  étaient  a  Neéle  (  l'hôlel 
àë  Ncsle),  hii  étaient  inesseigneiirs  de  Jierrjj  de 
Bourgngtw,  rf  plusieurs  autres. 
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Nos  preniieis  rois  ayaiii  pour  ainsi  dire  atlopié  le 
droit  romain  dans  leur  Elat  naissant,  firent  observer 
les  lois,  notamment  celles  que  Justinien  avait  faites 
contre  le  jeu  en  5&5,  avec  d'autant  plus  d'exactitude 
qu'ils  les  trouvèrent  parfaitement  conformes  aux  dé- 
cisions de  l'Eglise. 

A  la  suite  d'un  concile  tenu  à  Mayence,  l'an  8i3, 
et  en  conformité  de  ses  décisions,  Charlemaj^ne  renou- 
vela les  défenses  des  jeux  de  hasard,  tant  h  l'égard 
des  ecclésiastiques  que  des  laïques,  sous  peine  d'être 
privé  de  la  communion  des  fidèles;  et  ce  prince,  dans 
ses  ordonnances ,  met  la  passion  du  jeu  eu  parallèle 
avec  l'ivrognerie. 

Le  long  silence  des  lois,  qui  laisse  un  vide  de  près 
de  trois  siècles  entre  les  capitulaires  de  nos  rois  de  la. 
seconde  branche  et  les  ordonnances  de  saint  Louis, 
n'interrompit  en  rien  cette  discipline  des  jeux.  Notre 
droit  coutumier,  qui  prit  naissance  dans  ces  temps  de 
ténèbres,  et  qui  n'a  été  écrit  que  long-temps  après, 
en  contient  plusieurs  dispositions  qui  en  justifient  la 
perpétuité.  Le  jeu  de  dés  et  les  autres  jeux  de  hasard 
y  sont  expressément  défendus;  ces  dispositions  de  nos 
lois  municipales  permettent  pourtant  de  jouer  à  la 
paume,  aux  barres,  et  aux  autres  jeux  honnêtes,  li- 
cites et  raisonnables;  néanmoins  elles  défendent  aux 
maîtres  de  ces  élablissemens  d'y  recevoir  des  enfans 
de  famille,  des  mineurs,  des  gens  de  métier,  des  arti- 
sans ou  des  compagnons  de  boutique  ;  elles  veulent  que 
tout  ce  qu'ils  fournissent  aux  gens  de  cette  qualité  soit 
perdu  ;-  qu'ils  n'aient  aucune  action  pour  en  poursuivre 
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le  paiement,  soit  contre  les  jouem-s,  soii  à  rc<*ard  des 
mineurs,  contre  leurs  pères  et  mères  ou  tuteurs.  Elles 
défendent  expressément  de  retenir  pour  j^ages  ou  en 
paiement,  leurs  habits  ou  autres  meubles,  et  veulent 
enfin  qu'aucun  de  ces  jeux  ne  soit  exercé  en  public 
sans  la  permission  du  magistrat,  ce  qu'elles  mettent 
au  nombre  des  droits  qui  n'appartiennent  qu'à  la 
haute-justice. 

Le  quatrième  concile  i;ént'ral  de  Latran ,  tenu 
Tan  i2i6,  défend  aux  ecclésiastiques  de  jouer  aux 
dés  et  aux  autres  jeux  d<:  hasard  ;  il  ne  |:)ermel  pas 
même  qu'ils  y  re«j;ardent  jouer. 

Saint  Louis  n'eut  pas  sitôt  calmé  les  troubles  de 
UEtat,  qu'il  s'appliqua  à  y  rétablir  le  bon  ordre  et  la 
discipilinc  publiq«:e  par  do  nouvelles  lo.s,qui  rappelè- 
rent les  anciennes  à  leur  exécution.  La  police  des  jeux 
n'y  fut  pas  oubliée.  Ce  prince,  par  un  édit  de  l'an  i  254  r 
défendit  très-expressément  à  toutes  personnes  de  jouer 
aux  dés  ou  aux  échecs;  fit  défenses  d'en  tenir  écoles, 
ce  (jue  nous  avons  depuis  nommé  académies j  à  peine 
d'une  liès-sévère  punition;  et  pour  couper  ce  mal  par 
la  racine,  il  inlordit  même  dans  tout  son  royaume  la 
iiibrique  des  dés,  ce  qui  n'emijècha  pas  (jue  le  frère 
de  ce  saint  roi  n'y  jouàl  avec  ardeur. 

Charles  1\,  dil  le  Belj  par  une  ordoniKinc(!  de 
L'aa  i3i(),  dont  nous  avons  dt'jà  parlé,  lit  défenses  de 
jinier  aux  dés,  aux  iabl«'>,  au  palet,  aux  (juillcs,  aux 
billes,  à  la  boulr  cl  à  d'autres  jeux  seud)lables  <pu 
ddtxxjrnent  des  exercices  militaues,  sous  peine  de 
(juaranle  smis  parisis  d'amende.  Il  ordonna  à  ses  sujets 
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de  s'appliquer  dorénavant  dans  leurs  diverlissemens 
à  tirer  de  Tarbalêle  et  de  l'arc,  pour  se  perfectionner 
dans  les  exercices  nécessaires  à  la  défense  du  royaume , 
et  il  établit  des  prix  en  faveur  de  ceux  qui  réussi- 
raient le  mieux  dans  ces  jeux  militaires. 

Les  anciens  statuis  du  comte  de  Provence  peuvent 
être  encore  rangés  sous  cette  époque;  ils  n'ont  point 
de  date,  non  plus  que  la  plus  grande  partie  de  nos 
anciennes  coutumes  ;  mais  il  y  est  fait  menlion  de 
livres  couronnes ,  et  cette  monnaie  ne  commença 
d'avoir  cours  que  sous  le  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois, vers  l'an  i34o,  Robert  II  étant  alors  comte 
de  Provence.  Ce  prince  y  défend,  soQs  peine  d'a- 
mende et  autre  punition,  à  tous  ses  officiers,  de  tenir 
à  l'avenir  aucuns  jeux  de  hasard  qui  corrompent  les 
bonnes  mœurs,  et  qui  sont  cause  que  l'on  profère  des 
blasphèmes  contre  Dieu,  contre  la  Sainte- Vierge  et 
les  autres  saints. 

Par  line  ordonnance  de  l'année  i36o,  le  prévôt  de 
Paris  fît  défense  à  tous  cabaretiers  et  à  tous  autres  de 
souffrir  jouer  aux  dés  dans  leurs  maisons,  sous  peine 
de  dix  livres  parisis  d'amende,  dont  les  sergens  qui 
dénonceraient  l'endroit  où  l'on  jone  auraient  dix  sous 
parisis. 

Une  autre  ordonnance  de  Charles  V,  du  3  avril  1 369, 
renouvela  celle  de  i3i9. 

Le  prévôt  de  Paris,  par  un  règlement  du  20  juil- 
let i394j  conforme  à  la  volonté  du  roi,  qui  s'en  était 
expliqué  de  bouche  avec  lui ,  lève  les  défenses  de 
jouer  à  auciui  autre  jeu  qu'à  tirer  de  l'arc  ou  de  l'ar- 
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balèlc.  Mais  irois  ans  plus  lard,  celle  permission  fui 
bornée  aux  dimanches  et  ièles,  ei  la  défense  fut  re- 
7iouvclcc  pour  les  jours  ouvrables,  (l'est  dans  celle 
ordonnance  reslriclivc  du  prévôt  de  Paris,  en  date 
du  2  2  janvier  1397,  4'^'*^  ^^'-  po^r  ^^  première  ibis 
question  des  cartes. 

Le  concile  de  Lan«^res,  tenu  l'an  i4o4j  défend  ^ 
tous  ecclésiastiques,  principalement  h  ceux  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés,  de  jouer  en  aucune  manière 
aux  jeux  de  caries,  de  dés,  ni  autres  jeux  de  hasard. 

Sous  le  règne  suivant,  un  religieux  auguslin  prêcha 
à  Paris  contre  les  jeux;  h  sa  voix  on  alluma  des  feux 
dans  plusieurs  quartiers;  cl  chacun,  dit  Pasquier, 
court  à  l'cnA'ie  y  jeter  cartes j  billes  et  billards. 

Charles  YUI,  par  une  ordonnance  du  mois  d'octo- 
bre i485,  fil  défense  aux  prisonniers  de  jouer  aux  dés 
dans  les  prisons  du  Chàtelel,  permettani  néanmoins 
aux  personnes  de  naissance  et  d'honneur  qui  y  étaient 
détenues  j)our  des  causes  léi^ères  et  civiles,  de  jouer 
au  trictrac  ou  aux  échecs  seidemcnt. 

Des  lettres-patentes  de  François  1",  du  9  iiovend)re 
1527,  portent  que  tout  ce  qui  se  jouera  au  jeu  de  paume 
sera  payé  h  celui  qui  gagnera,  comme  une  dette  rai- 
sonnable et  acquise  par  son  travail;  et  pom'  éviter  les 
procès  qui  pourraient  naître  à  raison  de  ce  jeu,  Sa 
Majesté  établit  \u\  maître  gardien  général  des  gages 
j)ar  inutrs  les  villes  du  royaume,  lequel  devait  com- 
mettre i^ciis  solvables  par  tous  les  jetix  de  paume,  dont 
il  répondrait;  ordonniuit  <|U(*  ces  gardiens  fussent  ir- 
II  Ms  de  payer  deux  jiuis  ;iprès,  les  parties  dont  ils  ;iu- 
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raieiil  répondu;  en  cas  de  coniesialion ,  la  preuve  de- 
vait se  faire  par  quatre  témoins,  et  qui  auraient  d'at- 
tribution dix -huit  deniers  pour  livres.  Cette  ordon- 
nance n'a  point  été  exécutée. 

Le  i4  juin  i532,  le  mêiïie  roi  François  P'  fait  dé- 
fenses à  tous  ceux  qui  manient  les  deniers  et  finances 
du  roi ,  de  jouer  à  quelque  jeu  que  ce  soit ,  sous  peine 
de  privation  de  leurs  offices,  d'être  fustigés,  bannis  à 
perpétuité,  et  leurs  biens  confisqués;  ordonne  que  ceux 
qui  joueront  avec  eux  rendront  le  double  de  l'argent 
qu'ils  leur  auront  gagné. 

Vers  la  même  époque,  plusieurs  arrêtés  du  parle- 
ment défendaient  aux  habitans  de  Paris  de  donner  à 

jouer  dans  leurs  maisons. 

e 
Le  concile  d'Augsbourg,  tenu  en  i5^8,  ordonne 

que  l'on  refuse  la  sainte  communion  à  tous  ceux  qui 

se  font  une  habitude  de  jouer  aux  jeux  de  hasard. 

L'ordonnance  de  Charles  LX.  aux  Etats  d'Orléans, 
du  mois  de  janvier  i56o,  article  loi,  défend  tous 
bordels,  brelans,  jeux  de  quilles  et  de  dés,  sous  peine 
d'être  punis  extraordinairement,  et  contre  les  juges 
qui  dissimuleront  ou  conniveront  à  ce  désordre,  de 
privation  de  leurs  offices.  Ce  dernier  article  n'y  était 
sans  doule  pas  inséré  sans  raison  :  car,  quatre  ans  plus 
tard,  le  chancelier  de  L'Hôpital  reprochait  au  parle- 
ment de  Bordeaux  son  goût  pour  le  jeu. 

Le  concile  de  Trente  confirme  toutes  les  décisions 
des  précédens  conciles  contre  les  ecclésiastiques  qui 
jouent  aux  jeux  de  hasard. 

Une  ordonnance  de  Charles  IX.  aux  Etals  de  Mou- 
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lins,  (lu  mois  de  finiicr  i556,  porte  que  les  deniers 
el  biens  perclus  aux  jeux  de  hasard  par  les  personnes 
niineiircs,  pourront  être  répétés  par  elles  ou  j)ar  leurs 
pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs ,  ou  plus  jjroches  pa- 
rens;  le  roi  veut  que  ces  bien^  leur  soient  rendus  pour 
être  employés  au  profit  des  mineurs,  sans  néanmoins 
approuver  ces  sortes  de  jeux  entre  majeurs,  à  l'égard 
desquels  il  entend  que  les  ordonnances  des  rois  ses 
prédécesseurs  soient  {gardées,  et  les  juj^os  oblij^és  d'y 
tenir  la  main. 

Ce  même  prince,  par  une  ordonnance  du  mois  de 
juillet  iSGG,  fit  défense  aux  pâtissiers  criant  des  ou- 
/)liesdixns  les  rues,  de  jouer  de  Tarifent  aux  dés,  u)ais 
seidement  des  oublies. 

L'arrêt  du  parlement,  du  23  mai  1579,  lait  dé- 
fense à  un  particulier  <le  bàlir  un  nouveau  jeu  de 
pamne,  quoiqu'il  en  cùi  obtenu  la  permission  par 
lettres-patentes,  de  l'entérinement  desquelles  il  est 
«lébouté;  et  au  surplus,  ordonne  que  l'arrêt  du  10  juin 
i55i,  contre  les  nouveaux  bàtimens  de  ces  jeux,  sera 
observé.  Les  aiueiirs  contemporains  nous  ont  transmis 
plusieurs  anecdotes  sur  la  uianière  dont  on  jou.iii  pen- 
dant le  seizième  siècle;  c'est  ainsi  que  nous  apjnenons 
de  lirantAme  <jue  Henri  11  était  beau  joueur  et  lort  i;é- 
néreux.  C'est  encore  dans  le  même  auteur  (pie  nous 
lisons  le  trait  si  remanpiabledu  capitauic  laRoue,  cpii 
offrit  de  jouer  vin|;t  mille  écus  contre  l'une  des  galères 
de  Jean- André  Doria.  l  n  lits  naturel  tlu  due  de  lUl- 
le^arde  conq>ta  cinquante  mille  écus  à  sou  père  pour 
s'«,'n  faire  rt;eouuaîii-e  jiui«liqueineui.  fl«'nri  11!  u.ii- 
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niait  pas  les  jeux  de  hasard,  quoique  l'on  jouât  à  sa 
Gour  ;  il  s'était  passionné  pour  le  bilboquet,  au  point 
d'en  jouer  sans  cesse,  et  jusque  dans  les  rues. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  sous  Henri  IV.  Ce  prince, 
si  vénérable  d'ailleurs,  était  tellement  porté  au  jeu, 
qu'il  lui  était  impossible  de  sévir  contre  ceux  qui  ne 
faisaient  que  partaiier  ses  j^oûts  ;  aussi  plusieurs  fa- 
milles illustres  se  ruinèrent-elles  complètement  sous 
son  règne.  Le  duc  de  Biron  perdit  en  une  seule  année 
plus  de  cinq  cents  mille  écus;  et  d'Aubigné,  dans  ses 
Mémoires,  attribue  le  changement  de  religion  de  son 
lils  aux  pertes  qu'il  avait  faites  au  jeu. 

Bassompicrre  et  Pimentel  se  distinguaient  parmi 
tous  les  joueurs  de  la  cour.  Si  le  premier  avait  pu 
tenir  une  note  exacte  de  tout  ce  qu'il  avait  gagné 
dans  le  cours  de  sa  vie,  la  somme  passerait  toute 
croyance,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  mourût  dans 
un  si  grand  état  de  détresse^  qu'il  laissa  \ingt  fois  plus 
de  dettes  qu'il  n'avait  de  biens  pour  en  répondre. 
Quant  à  Pimentel,  qui  était  Italien,  il  se  présenta  un 
jour  chez  Sully;  et  dans  l'espoir  de  s'en  faire  bien 
venir,  il  lui  dit  qu'il  avait  souvent  l'honneur  de  faire 
la  partie  du  roi.  «Comment!  ventre  de  ma  vie,  »  s'é- 
crie le  duc  avec  cette  brusque  franchise  qui  lui  était 
naturelle,  «vous  êtes  donc,  à  ce  que  je  vois,  ce  gros 
piffre  d'Italien  qui  gagnez  tous  les  jours  l'argent  du  roi  ? 
Par  Dieu  !  vous  êtes  mal  tombé,  car  je  n'aime,  ni  neveux 
ici  de  pareilles  gens.  »  Pimentel  ayant  essayé  de  répli- 
quer :  ((  Allez,  allez,  continua  Sully  en  le  repoussant, 
vous  ne  me  persuaderez  point  avec  votre  baragouin.  » 
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La  passion  de  Henri  JV  pour  le  jeu  élaii  si  vive, 
qu'il  y  sacriliail  souvent.ses  goiii^  les  plus  chers ,  et  que 
Tamour  même  ne  lui  en  faisait  point  oublier  l'inu^rêt. 
Un  jour,  on  lui  annonce  qu'une  princesse  qu'il  aimait 
allait  lui  être  ravie  :  f(  Prends  Lçardc  à  mon  argent, 
dit-il  à  Bassompierre ,  et  entretiens  le  jeu ,  pendant  que 
je  vais  savoir  des  nouvelles  plus  particulières.  » 

Des  rangs  élevés  de  la  société,  la  fureur  du  jeu 
passait  aux  classes  inférieures.  Une  maison  du  fau- 
bourg Saint-Germain  lut  louée  i4oo livres  pour  (juinzc 
jours,  à  un  nommé  Jonas_,  qui  donnait  ù  jouer  pen- 
dant la  foire.  On  louait  de  simples  cabinets  ou  garde - 
robes  plusieurs  pistoles  par  heure;  et  quand  il  fallait 
payer,  on  se  battait  ou  l'on  plaidait. 

Les  lois  se  réveillèrent  sous  Louis  Xlll  ;  ce  prince 
s'en  explique  pour  la  première  fois  dans  son  ordon- 
nance du  3o  mai  i6i  i,  dont  voici  la  teneur  : 

((  Louis,  etc.  Les  rois  nos  prédécesseurs,  nuis  d'un 
zèle  singulier  envers  leurs  sujets,  ont  de  temps  en 
temps,  par  bonnes  et  saintes  lois,  apporté  le  remède 
convenable  aux  vices  et  mauvaises  coutumes  qui  pou- 
vaient détourner  leurs  susdits  sujets  du  chemin  de 
la  vertu,  aliénr  les  conditions  honorables  de  leurs 
officiers,  et  généralement  apportir  du  désavantage 
aux  familles Alfs  meilleures  villes  du  royaume,  où  le 
jeu  s'était  introduit.  Pour  réprimer  la  licence  duquel 
ayant  été  iait  de  beaux  rèi;](Mnens  et  ordonnances, 
même  s'étant  ensuivis  |)lusieurî>  arrêts  de  nos  Cours 
souveraines  contre  les  brelans  et  ceux  qui  en  prati- 
quaient l'usage,  nous  l'avons,  li  notre  grand  regret, 
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trouvé  si  commun  à  notre  avènement  à  la  couronne, 
que  nous  avons  vu  en  peu  de  temps  plusieurs  de  nos 
officiers  et  sujets  de  différentes  qualités,  après  avoir 
esdits  brelans,  aux  jeux  de  cartes  et  de  dés,  dissipé 
ce  que  l'industrie  de  leurs  pères  leur  avait  avec  un 
long  travail  honorablement  acquis ,  été  contraints 
d'emprunter  de  grandes  et  notables  sommes  de  de- 
niers, et  icelles  encore  perdues  et  consommées,  faire 
banqueroute  à  leurs  créanciers,  à  la  ruine  de  plu- 
sieurs bonnes  familles  ;  pour  à  quoi  remédier,  savoir 
faisons  que,  nous,  touchés  d'un  bon  et  saint  désir,  et 
ne  voidant  omettre  aucune  chose  qui  dépende  de 
notre  autorité,  nous  avons,  de  l'avis  et  prudent  con- 
seil de  la  reine  régente  noire  irès-honorée  dame  et 
mère,  des  princes  de  notre  sang,  et  autres  princes 
et  officiers  de  notre  couronne,  et  autres  seigneurs 
de  notre  conseil  étant  près  de  nous,  fait  et  faisons 
par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  très-ex- 
presses inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  de  tenir 
brelans  en  aucune  ville  et  endroit  de  notre  royaume, 
ni  s'assembler  pour  jouer  aux  cartes  ou  aux  dés, 
même  aux  propriétaires,  détenteurs  de  leurs  maisons 
ou  locataires  d'icelles,  d'y  recevoir  ceux  qui  tien- 
dront lesdits  brelans  ou  joueront  ès-dits  jeux,  à  peine 
d'amende  arbitraire,  d'autre  punition  s'il  y  échet,  et 
d'être  en  leur  propre  et  privé  nom  responsables  de  la 
,  perte  des  deniers  qui  y  sera  faite,  et  tenus  à  la  res- 
!  ,  titution  d'iceux  \  enjoignant  à  cette  fin  aux  juges  or- 
dinaires de  chacune  de  nos  villes  de  se  transporter 
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cs-maisoiis  cl  lieux  où  ils  seront  averlis  v  avoir  bre- 
lans et  assemblées;  se  saisir  de  ceux  <]iii  s'y  irouve- 
ront,  ensemble  de  leur  argent,   ba<^ues ,   joyanx  ei 
autres  choses  exposées  aux  jeux,  en  faire  distribuer 
les  deniers  aux  pauvres  des  Hôtels- Dieu,  auxquels 
des  à  présent,  comme  pour  lors,  nous  les  avons  af- 
ieclés  et  adiuj^és,  alFcctons  et  adjugeons;  et  en  outre, 
faire  et  parfaire  le  procès  tant  aux  joueurs  qu'aux  pro- 
priétaires ei  locataires  qui  les  recevront,  comme  inlrac- 
leius  de  nos  lois  et  ordonnances,  qui  amont  encouru  la 
rigueur  d'icclles;  si,  donnons  en  mandement,  etc.  )) 
dette  ordonnance  fut  deux  fois  renouvelée  et  exé- 
cutée avec  beaucoup  d'exactitude  cl  de  sévérité.  Les 
commissaires  du  Châtelel  de  Paris  ne  soulfraieni  au- 
cune assendjlée  ou  acarlémie  de  jeu  dans  leurs  quar- 
tiers. Le  commissaire  Dcsirecbi  avant  en  avis  que  les 
nonunés  du  Meri  et  le  Mdt^e  donnaient  à  jouer  dans 
une  maison  on  ils  logeaient,  s'y  transporta,  et  y  trouva 
(juairc  liommes  jouant  au\   cartes,   il  fil  assigner  de 
son  ordonnance  les  4cn\  maitres  du  jeu  ot  les  quatre 
joueurs;  Talfaire  fut  portée  à  l'audience  de  police;  et 
par  sentence  du  31  avril  i6.^5,  ces  six  hommes  liucnt 
eondaïunésen  10,000  liv.  chacun,  applicables  un  tiers 
"an  <l('n(»nciateiir,  cl  les  deux  antres  tiers  aux  pau\res. 
l'fiiil.nil   II  nnniirU('' <le  Loins  \I^,  la  régeiiti^  eut 
SI  fort  à  cœur  de  maintenir  la  sévérité  des  lois  ren- 
dues contre  le  jeu  sous  le  règne  précédent  ,  qn*clle 
envoNait,  de  temps  à  auire,  un  exempt  de  ses  gardfs 
poin  ace.ompagner   les  ollicicrs  de  |>olice  'dans  loiirs 
visites,  VA  pour  lane  cnnnaître  <jue  c'éMail  [lar  l  okIk: 
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exprès  du  roi  qu'elles  se  faisaient.  Les  semences  qui 
furent  rendues  dans  le  temps  contre  les  prévaricateurs 
en  font  mention.  Il  y  en  eut,  entre  autres,  une  portée, 
le  20  novembre  1 643 ,  contre  un  certain  Guillaume 
Ballicliard ,  dit  Maréchal ^  par  laquelle  il  fut  con- 
damné à  être  fustigé  pour  avoir  tenu  académie  de 
jeux  défendus. 

Une  ordonnance  de  police  ayant  été  rendue  en 
I  655,  qui  défendait  aux  maîtres  paumiers  de  donner 
à  jouer  aux  cartes,  aux  dés  ou  au  billard,  ceux-ci  en 
appelèrent  au  parlement,  qui  maintint  la  défense  en 
ce  qui  concerne  les  cartes  et  les  dés,  mais  l'infirma 
par  rapport  au  billard. 

11  y  avait  pour  lors  quelques  années  que  les  Ita- 
liens avaient  inventé  le  jeu  de  Jwcaj  le  plus  perni- 
cieux de  tous  les  jeux  de  hasard.  Les  souverains  pon- 
tifes Urbain  VIII  et  Innocent  X,  avertis  du  désordre 
que  ce  jeu  causait,  le  défendirent,  et  chassèrent  de 
Rome  ceux  qui  le  tenaient.  Quelques-uns  se  réfugiè- 
rent en  France,  et  y  apportèrent  ce  dangereux  amuse- 
ment. Quatre  Italiens  ouvrirent,  en  différons  quartiers 
de  Paris,  plusieurs  académies,  où  une  foule  de  per- 
sonnes ne  tardèrent  point  à  s'y  ruiner.  Les  banque- 
routes fréquentes  qui  en  furent  la  suite,  les  cris  et  la 
désolaiion  des  familles  affligées  excitèrent  la  sciiici- 
tude  des  magistrats.  Dans  le  cours  des  années  i658, 
1659  et  1660,  le  parlement  rendit  plusieurs  arrêts 
pour  les  défendre;  mais  le  mal  continuant  toujours,  on 
eut  enfin  recours  a  l'autorité  souveraine.  Une  déclara- 
tion royale  fut  publiée  le  18  décembre  1660,  dont  le 
IL  y  Liv.  iG 
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neuvième  article  émit  conçu  en  ces  termes  :  «  Voû- 
te Ions  .aussi  que  les  ordonnances  do  police  pour  Tcx- 
(f  pulsion  de  ceux  qui  vendent  tabac,  tiennent  aca- 
((  démies,  brelans,  jeux  de  hasard,  bordels,  et  auu-es 
«  lieux  défendus,  soient  exécutées,  etc.  » 

Pendant  près  de  quatorze  ans,  la  sévérité  du  gou- 
vernement ne  se  relâcha  point  envers  les  joueurs,  ce 
qui  les  obligea  de  chercher  les  moyens  de  tromper  sa 
surveillance.  Ils  surprirent  en  cfFct ,  au  roi,  des  lettres- 
patentes  portant  permission,  en  faveur  du  sieur  Des- 
•martins,  commissaire  des  guerres,  d'établir  certain 
*  ieu  qu'il  appelait  feu  des  lignes _,  et  qu'il  annonçait 
devoir  servir  moins  de  divertissement  que  d'instruc- 
tion, étant  comme  une  préparation  à  la  géométrie  et 
aux  fortifications.  Ces  lettres,  délivrées  le  3i  juillet 
1673,  fîirent  enregistrées  au  parlement  l'année  sui- 
vante. 

L'espoir  de  diminuer  le  goût  général  pour  les  jeux 
de  hasard,  était  l'iui  des  motifs  de  cette  condescen- 
dance, et  l'on  n'en  continua  pas  moins  à  sévir  contre 
le  hoca.  Bientôt  de  nouveaux  jeux  furent  inventés.  La 
hassette  parut  vers  1G80,  et  fut  immédiatement  dé- 
fendue. La  première  fois  qu'il  est  question  du  laiis- 
qnenet,  c'est  dans  un  arrêt  du  18  juillet  1687.  Cet 
acte  porte  que  les  condamnations  d'amendes  pour- 
ront ^'tre  prononcées  par  le  lieutenant  de  police,  et 
au  défaut  d'autres  preuves,  sur  les  seuls  procès-ver- 
baux d«;  deux  commissaires  du  Ghritelet .  (pii  consta- 
teront qu'après  avoir  donné  avis  aux  joueurs  de  cesser 
leurs  assembb'es,  ceux-ci  les  auront  néanmoins  (^onti- 
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nuées  ;  de  laquelle  conlinuatiou  tiendta  lieu  de  preu- 
ves le  concours  des  laquais,  des  carrosses  et  des  chai- 
ses qui  se  trouveront  ordinairement  arrêtées  à  la  porte 
de  leurs  maisons,  joint  à  la  connaissance  publique  et 
le  témoignage  des  voisins,  s'il  s'en  trouve  qui  veulent 
déposer. 

L'année  suivante,  le  roi  déclara,  par  un  arrêt  du 
conseil ,  qu'étant  informé  des  désordres  qui  se  com- 
mettaient dans  les  maisons  où  se  tenaient  les  jeux  ap- 
pelés du  monde  et  des  fortifications  (c'élait  la  môme 
chose  que  le  jeu  des  lignes,  de  Desmartins,  dont  il 
vient  d'être  question),  Sa  Majesté  retirait  la  permis- 
sion accordée  pour  les  jeux. 

Un  nouvel  arrêt,  du  i5  janvier  1691,  ajoute  aux 
jeux  défendus  le  pharaon^  la  barbacolle  e\.  le  pour 
ou  contre. 

Enfin,  la  dernière  ordonnance  rendue  par  LouisXlV 
contre  les  jeux,  est  du  16  févçier  1678.  Elle  est  prin- 
cipalement dirigée  contre  les  jeux  du  monde  et  des 
fortifications.  Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  aux  jeiix 
pendant  ce  règne,  nous  observerons  que  le  synode  de 
Paris,  du  26  septembre  1697,  ^^f<2nd  aux  ecclésias- 
tiques non  seulement  tous  jeux  de  hasard,  mars  en- 
core la  paume  et  la  boule  en  lieux  publics  et  à  la. vue 
des  séculiers,  la  chasse  qui  se  fait  avec  bruit  et  armes 
à  feu,  ainsi  que  le  port  de  toutes  sortes  d'armes.        1 

Si,  d'un  côté,  le  grand  nombre  d'ordonnances  ren- 
dues contre  le  jeu  pendant  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle ,  démontre  l'active  surveillance  du 
gouvernement,  il  prouve  aussi,  d'un  autre  côté,  com- 
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Lieu  le  goût  en  était  général  cl  enraciné.  P^ous  ne 
pouvons,  à  cet  égard,  que  renvoyer  aux  Lettres  de 
M""  de  Sévigné.  Gourville  devint  alors  le  digue  suc- 
cesseur de  Bassompierrc. 

La  licence  générale  des  mœurs  pendant  la  régence, 
dut  naiurellemeni  rejaillir  sur  le  jeu  ;  mais  celle  pas- 
sion ne  tarda  pas  à  trouver  un  champ  plus  vaste  pour 
s'exercer.  Le  syslème  de  Law  rendit  le  jeu  le  plus 
cfifréné  commun  h  tous  les  lîtats.  Il  était  impossible 
que,  dans  ces  circonstances,  les  lois  conservassent  en- 
core quelque  vigueur.  On  vit  pour  lors  s'ouvrir  les 
hôtels  dejGèvres  et  de  Soissons,  sous  la  protection  des 
magistrats,  qui  auraient  dû  s'y  opposer,  et  ces  dange- 
reux établissemens  ne  furent  que  trop  long -temps 
mai  u  tenus. 

C'est  sans  doulc  aussi  à  celte  époque  qu'il  faut  rap- 
porter une  aventure  fort  singidière ,  et  qui  ne  s'é- 
carte pas  assez  de  noire  sujet  pour  que  nous  la  passions 
sous  silence.  C'est  celle  du  trut-h-vent^  que  cinq  ou 
six  seigneurs  de  la  cour  d'un  gran,d  prince,  qui  était 
en  l'une  des  villes  de  son  apanage,  supposèrent  cire 
un  jeu  éuangcr  qui  se  jouait  avec  trois  ilauibcaux  ar- 
rangés d'une  certaine  symélrie,  et  un  qualrième  qu'on 
plaçait  plus  ou  moins  loin  des  autres,  en  disani  tint. 
Les  termes  les  plus  communs  en  ce  jeu  uiysléricux 
éiaienl  trcnct  et  trnvctj  pour  dire  j'ai  gtigiie ;  bro- 
do/idlc j  (juaud  la  partie  était  double;  cl Jnr/adlc j 
qui  signifiait  que  le  coup  éiait  manqué.  Cependant, 
ceux  (jiu  s'cniendaienl  avec  le  prince  pour  le  divniir, 
avaient  mis  connue  lui  bon  non»l)re  de  pisloles  sur  la 
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lable,  dont  le  tas  croissait  et  diminuait  pour  chacun  à 
mesure  que  le  flambeau  les  faisait  trenetj  bredouille 
ou  farfaille.  Ces  joueurs  feignaient  quelquefois  de 
grandes  disputes  entre  eux ,  les  uns  soutenant  que  le 
coup  n'était  pas  farfaille ^  et  les  autres  ,  après  avoir 
soigneusement  considéré  la  position  des  flambeaux, 
décidant  s'il  était  farfaille  ou  non.  Quelques  -  uns 
des  survenans,  cédant  à  l'envie  qu'ils  avaient  de  jouer 
à  un  jeu  quelconque,  et  tentés  par  l'éclat  de  l'argent 
comptant,  se  mirent  du  pari,  et  perdirent  des  sommes 
considérables,  sans  avoir  pu  comprendre  aucune  règle 
de  ce  jeu  prétendu,  qui,  en  effet,  n'en  avait  d'autre 
que  le  caprice  des  inventeurs. 

Des  applaudissemens  unanimes  furent  donnés  à  la 
clôture  des  hôtels  de  Gévres  et  de  Soissons.  Les  pro- 
vinces imitèrent  l'exemple  de  la  capitale.  La  fureur 
du  jeu  se  ralentit  dans  les  villes.  Le  parlement  de 
Paris  fit  fermer  les  jeux  de  billes  et  autres  jeux  prohi- 
bés, par  arrêt  du  12  décembre  1777.  Celui  de  Bre- 
tagne, indigné  de  ce  que  les  comptables  risquaient  et 
perdaient  jusqu'à  cent  mille  écus;  de  ce  que,  dans 
plusieurs  villes  de  cette  province,  on  osât,  au  mépris 
des  lois,  faire  hautement  l'apologie  des  jeux  de  ha- 
sard, rendit,  le  20  mars  1778,  un  arrêt  qui  défendait 
formellement  à  toutes  personnes  de  jouer  aux  jeux 
de  hasard,  à  peine  de  1000  livres  d'amende,  et  faisait 
en  outre  défense  aux  maîtres  cartiers,  et  à  tous  au- 
tres, de  vendre  ni  débiter  des  cartes,  sous  les  mêmes 
peines,  et  sous  celle  de  punition  corporelle  en  cas  de 
récidive. 
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Ccpendani,  il  faut  avouer  qu'une  circonslance  par- 
ticulière donnait  tui  grand  poids  à  ces  nouvelles  dé- 
fenses. «L'exemple  des  vertus  descendait  du  haut  du 
trône. Chacun  sait  comhien  Louis  XYl  e'iait  ennemi  du 
jeu.  Son  auLjusle  frère,  (jui  depuis  régna  si  gloricuse- 
uicnt  sous  le  nom  de  Louis  XVIII,  donna,  vers  cette 
époque ,  une  leçon  des  plus  remarquables  à  un  sei- 
gneur de  sa  cour  qui  sollicitait  un  emploi  important 
auprès  de  sa  personne.  Le  prince  savait  que  ce  sei- 
gneur avait  le  défaut  d'aimer  le  jeu.  Il  lui  déclara 
positivement  qu'il  ne  voulait  point  de  joueur  dans  sa 
maison,  mais  en  ajoutant  qu'il  le  recevrait  à  sou  ser- 
vice ,  s'il  voulait  promettre  de  ne  plus  jouer  :  la  pro- 
messe fut  faite,  et  scrupuleusement  tenue. 


(  M?  ) 

DISSERTATION 

SUR  l'origine  du  jeu  de  piquet, 

TROUVÉE   DANS    l'hISTOIRE   DE   FRATSCE   (l). 

PAR  LE  r.  DANIEL. 


En  lisant  altenlivement  l'histoire  de  France,  il  se 
présente  quelquefois  à  Tesprit  des  réflexions  siir  des 
choses  qui  semblent  n'y  avoir  aucun  rapport,  et  qui 
cependant,  par  la  combinaison  de  certaines  circons- 
tances, se  trouvent  y  en  avoir  beaucoup.  Qui  se  serait 
avisé  de  penser  que  le  jeu  de  piquet  nous  représentât 
un  des  plus  fameux  règnes  de  noire  histoire  ;  je  veux 
dire  celui  de  Charles  VU;  que  Téconomie  de  ce  jeu, 
le  partage  des  cartes,  les  diverses  figures  peintes  sur 
les  caries,  la  manière  dont  on  les  joue,  nous  instruisis- 
sent des  plus  belles  maximes  d'Elat  et  de  guerre  dont 
le  violement  avait  causé  tous  Igs  malheurs  du  royaume 
dans  les  premières  années  du  règne  de  ce  prince, 
aussi  bien  que  pendant  la  plus  grande  partie  de  celui 
de  son  prédécesseur  Charles  VI,  et  dont  l'observaliçu 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  VU, 
avait  produit  le  rélablissemcnt  de  la  France,  et  porté 

(i)  Extr.  du  Journal  âe  Tré\>oux ,  mal  1720. 
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la  i^loirc  du  royaume  cl  du  souverain  aussi  loin  qu'elle 
pouvait  aller?  C'est  ce  qu'on  va  tâcher  de  rendre  sen- 
sible ,  ou  du  moins  très -plausible.  i°  Je  prétends 
prouver  que  ce  jeu  est  né  en  France;  2°  qu'il  fut  in- 
venté sous  le  rèijne  de  Charles  VU  ;  3°  que  ce  jeu  est 
symbolique,  et  qu'il  renferme  quantité  d'instructions 
pour  le  gouvernement  et  pour  la  guerre;  4°  qwe  c'est 
une  allusion  continuelle  aux  diverses  situations  on  se 
irouvaCharlesVlI  durant  son  règne  ;  5°  je  dis  qu'il  n'y  a 
pas  quatre  cents  ans  que  les  jeux  de  caries  sont  en  usage 
dans  le  royaume;  cette  époque  me  paraît  bien  prouvée 
par  le  Père  INTéneslrier,  dans  sa  Bibliotîiècjue  cit- 
rieiise\i)  ;  il  le  montre  par  une  ordonnance-dû  mi 
Charles  A' II,  de  l'an  iSqi,  dans  laquelle  ce  prince  fait 
l'énuméralion  des  jeux  où  ses  sujets  s'occupaient  alors, 
et  négligeaient  cciix  qui  pouvaient  les  disposer  aux 
exercices  militaires;  il  les  défend  sous  peine  d'amende. 
Ces  jeux,  dont  il  est  parlé  dans  l'ordonnance,  sont 
le  jeu  des  dés,  le  jeu  des  dames,  le  jeu  de  billard,  elc; 
et  il  n'y  est  point  parlé  de  celui  des  cartes,  qui  sans 
doute,  par  le  motif  de  l'ordonnance,  aurait  él«'  im  des 
premiers  défendus,  s'il  avait  ('lé  alors  en  tisage.  Cet 
auteur  marque  en  mek^ie  tenqis  l'époque  de  ce  jeu, 
<jui  fui  l'année  d'après  cette  ordonnance,  en  iv3c)2, 
et  l'occasion  qui  1<'  fit  inventer.  Ce  fut  celte  même 
année  que  Charles  \  I  lomba  en  démence,  et  où  l'on 
s'applupiait  à  la  roiu'a  dissiper  sa  mélancolie  par  toulcs 
sortes  de  moyens;  il  cite  à  ce  sujet  un  compte  de  Charles 

(0  T.  a,  [).  17;. 
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Poupai't,  argentier  du  roi,  où  il  esl  dit  :  yJ  Jncqne- 
min  GrmgonneuXj  peintre  j  pour  trois  feux  de  cartes 
à  orj  et  à  diverses  couleurs  de  plusieurs  devises j 
pour  porter  devers  ledit  seigneur  (  roi  ) ,  pour  son 
ébattementj,  lvi  sols  parisis. 

Le  Père  Méneslrier  ajoute,  pour  confirmer  son  sen- 
timent, qu'on  ne  voit  ni  bas-relifs,  ni  peintures,  ni 
tapisseries,  avant  ce  temps-là,  où  ce  jeu  soit  représenté, 
au  lieu  qu'en  plusieurs  autres  on  voit  des  dés,  des 
échiquiers,  des  cornets;  et  qu'enfin  nos  vieux  romans 
parlent  en  diverses  occasions  de  tous  les  jeux,  sans 
faire  mention  des  jeux  de  cartes  ;  d'où  il  conclut  que 
les  jeux  de  cartes  n'ont  point  été  introduits  en  France 
avant  le  règne  de  Charles  VI.  Quant  au  jeu  du  piquet 
en  particulier,  il  n'en  fixe  point  l'époque,  et  c'est  celle 
que  nous  cherchons. 

Une  des  cartes  du  jeu  de  piquet  nous  la  fait  con- 
naître ;  c'est  le  valet  de  cœur,  qui  porte  le  nom  de 
la  Hire;  c'était  Etienne  de  VignoUes ,  connu  dans 
nos  histoires  sous  le  nom  de  la  HirCj,  un  des  plus 
fameux  capitaines  du  roi  Charles  VII,  et  qui  contril^ua 
le  plus  aux  conquêtes  et  au  rétablissement  de  ce  prince. 

Hector  est  le  nom  du  valet  de  carreau  ;  c'est  Hector 
de  Troye  ;  on  pourrait  cependant  dire  avec  vraisem- 
blance que  cet  Hector  était  un  seigneur  de  la  cour  de 
Charles  VII,  que  Louis  XI,  fils  et  successeur  de  ce 
prince,  fit  capitaine  de  sa  grande  garde  ;  c'est  le  titre 
que  l'on  donnait  alors  à  la  compagnie  des  cent  gen- 
tilshommes au  bec-corbin.  11  s'appelait  Hector  de 
Gallardj  qui  fut  capitaine  de  cette  compagnie  à  sa 


(  25o  ) 

crdalioiï,  en  j  474  i  ^^^^  était  louic  composée  des  geii- 
lilshoiiimcs  (jualitiés,  comme  on  le  voil  par  Thisloire 
de  sou  inslilution. 

Le  valet  de  pi({ue  a  le  nom  àHJgier;  c'était  un  des 
preux  de  Cliarlcmagne,  appelé  dans  nos  anciens  ro- 
mans, Ogicr-le-Danois.  On  voit  encore  dansTabbayc 
de  Roncevaux  sa  masse  d'ari;cnl ,  (jui  suppose  une 
force  extraordinaire  dans  celui  (jui  la  maniait,  car 
elle  pèse  plus  de  huit  livres. 

Charlema^ne  est  aussi  un  des  <piatre  rois  du  jeu  de 
piquet;  cela,  avec  les  autres  choses  que  j'ai  observées, 
marquent  que  ce  jeu  a  été  institué  en  France,  et  sous 
le  rèi:;nc  de  (T.harles  Vil;  à  quoi  j'ajoute  pour  coufir- 
maiion  de  tout  ceci,  que  Ton  voil  au  bas  de  toutes  les 
fii^nrcs  les  armes  de  France  à  trois  fleurs  de  lys,  et  il 
est  certain  que  la  manière  do  les  représenter  ainsi,  cl 
non  avec  les  Heurs  de  lys  sans  nombre,  conuuenca 
sous  Charles  M  à  devenir  la  manière  ordinaire.  Ce 
fondement  posé,  il  faut,  avant  que  de  faire  l'applica- 
tion de  ce  jeu  à  l'histoire  du  rèi^ne  de  Charles  \IJ, 
eu  montrer  ici  le  svstèmc.  Il  v  a  beaucoup  d'appa- 
rence qu'il  Çn\.  d'abord  rcpréseuié  dans  queUpie  car- 
rousel ou  mascarade  eu  qnjitrt;  quadrilles,  suivant  les 
quatre  symboles  de  la  pique,  <lu  carreau,  du  r{cur  et 
du  trèfle. 

(^)uoique  je  n'aie  aucun  fut  lue  tle  Thisloire  (ipii 
ne  descend  i^uère  dans  ces  détails)  dont  je  puisse 
appuyer  ce  carrousel  ou  celle  mascarade,  je  me  ser- 
virai néanmoins  de  celte  idée  poiu'  repisser  le  plan 
de  ce  jeu.  C  est  une  espèce  do  condtat  où  il  v  a  d<;^ 
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vaiiiquems ,  des  vaincus,  des  soldais  pris,  des  avanta- 
ges remporlés  el  des  désavantages  soufferts  ;  des  vic- 
toires et  des  déroutes  complètes,  et  d'autres  moins 
entières  de  ruses  et  de  stratagèmes. 

Les  quatre  rois  y  étaient  le  symbole  de  chaque 
quadrille  ;  je  dirai  la  raison  pourquoi  ce  sont  les  pre- 
mières cartes  de  ce  jeu.  Les  rois  sont  les  plus  illustres 
rois  ou  empereurs  qui  aient  jamais  été,  et  les  souve- 
rains des  plus  célèbres  nations  :  Alexandre,  César, 
David ,  Charlemagne. 

Les  quatre  dames  sont  :  Pallas,  déesse  de  la  guerre; 
Racliel,  fameuse  par  sa  beauté  dans  Israël;  Judith, 
qui,  selon  moi,  n'est  pas  celle  qui  ciupa  la  tête  à 
Holoferne  ;  et  Argine ,  nom  qui  ne  se  trouve  ni  dans 
l'histoire  ni  dans  les  fables,  dont  je  dirai  le  mystère. 

J'ai  déjà  p-arlé  des  valets,  dont  trois  portent  le  nom  do 
trois  vaillans  guerriers,  savoir  :  de  la  Hire,  d'Hector 
et  d'Ogier;  le  quatrième  est  inconnu,  parce  qu'il  y 
a  long-temps  que  les  faiseurs  de  jeux  de  cartes  l'ont 
aboli,  en  mettant  leur  nom  à  la  place  de  celui  de  ce 
valet.  Je  crois  pourtant  l'avoir  retrouvé  dans  un  au- 
teur (i)  qui  vivait  il  y  a  plus  de  six-vingt  ans,  et  qui, 
parlant  du  jeu  de  cartes  et  des  personnages  qui  y  sont 
représentés,  dit  qu'autrefois  les  païens  y  peignaient 
leurs  fausses  divinités;  mais  que  les  chrétiens,  à  la 
place  de  ces  idoles,  y  avaient  substitué  les  noms  de 
divers  princes  guerriers,  comme  de  Charlemagne,  de 
Lancelot,  etc.  C'était  sans  doute  ce  Lancelot  qui  était 

(i)  Daneus,  lib.  de  Aleâ. 
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le  valet  de  trèfle  ;  cVlaii  un  de  ces  anciens  paladins 
aussi  célèbre  dans  les  romans  <ju'Oj;ier  le  Danois, 
Rolland,  Olivier,  et  que  Ton  avait,  dans  le  jeu  de 
piquet,  donné  pour  éciiyer  ou  valet  au  roi  Alexamire. 

Au  reste,  ce  nom  de  valrt  donné  à  des  «guerriers, 
gens  de  qualité,  ne  doit  pas  surprendre  ceux  qni  sont 
un  peu  instruits  de  nos  histoires  anciennes;  c'était 
alors  un  titre  honorable;  car  dans  les  cartes  qui  les 
représentent,  ils  y  portent  la  hache  d'armes  de  ces 
princes. 

Les  autres  cartes,  marquées  les  unes  de  dix,  les 
autres  de  neuf,  de  huit,  de  sept  et  de  six,  piques  ou 
carreaux,  pariiexemple,  représentent  les  gens  qui 
étaient  .\  Ia:suile  de  chaque  quadrille,  chacun  avec  le 
symbole  et  l'arrangement  de  chaque  troupe,  par  dix, 
neuf,  huit,  par  sept  et  par  six. 

Avec  les  rois  ou  empereurs  et  les  seigneurs  ou  gen- 
tilshommes appelés  'Valets _,  se  trouve,  dans  chaque 
quadrille,  luie  dame  ainsi  appelée,  soit  quelle  soit 
déesse  ;  comme  Pallas,  ou  une  simple  dame  comme 
Rachel  ;  soit  qu'elle  soit  reine,  comme  je  le  pense  des 
deux  autres;  mais  ce  sont  autant  (Ténigmcs  que  je 
lâcherai  de  deviner.  On  sait,  par  les  romans  de  ce 
temps-là,  et  par  les  histoires,  que  les  dames  avaient 
beaucoup  de  part  dans  les  tournois,  dans  les  carrou- 
sels et  les  aiUrcs  spectacles. 

Quand  la  (piadrille  est  toute  entière  dans  le  jeu 
d«;  pi(pict,  cela  s'appelle  une  neuvième  major;  elle 
contient  des  tierces,  des  cpiinles,  des  quartes,  etc., 
mais  il  est   très-rare  qu'elle  soil  tout  onscmblo  :  elle 
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ne  se  trouve  ordinairement  dans  le  combat  que  par 
des  détachemens  représentés  par  la  quarte,  la  quinte, 
la  tierce,  etc. 

J'ai  dit  que  dans  l'idée  de  ce  jeu,  sont  contenues 
les  plus  belles  maximes  pour  la  guerre,  et  je  vais  le 
montrer. 

Première  maxime.  L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre  j 
cela  est  signifié  par  les  quatre  as,  qui  sont  les  pre- 
mières cartes  du  jeu,  et  qui  emportent  toutes  les  au- 
tres, et  même  les  rois.  En  effet,  on  ne  peut  s'imaginer 
d'autre  raison  pourquoi  on  ait  donné  le  nom  d'«j  à 
ces  premières  cartes,  où  sont  seulement  représentés 
un  fer  de  pique  ou  un  carreau,  ou  un  cœur  ou  un 
trèfle,  et  voici  pourquoi. 

Ce  mot  as  est  un  mot  latin  qui  signifia  d'abord 
chez  les  Romains,  le  poids  d'une  livre  de  cuivre,  le- 
quel fut  comme  leur  première  monnaie.  Le  même 
mot  a  eu  depuis  diverses  autres  significations  en  ma- 
tière de  monnaie,  et  même  notre  sol  d'aujourd'hui 
nous  l'exprime  en  latin  par  le  mot  même  à^aSj  ou  par 
celui  ô^  assis  ;  de  sorte  que,  dans  l'institution  du  jeu 
de  cartes,  on  n'a  pu  donner  le  nom  à'' as  à  celte  carte 
qu'en  la  faisant  regarder  comme  une  pièce  de  mon- 
naie ;  et  ainsi  la  primauté  qu'on  lui  attribue  sur  toutes 
les  autres  dans  ce  jeu  symbolique  et  militaire,  montre 
clairement  qu'on  n'a  eu  en  vue  que  d'exprimer  la 
vérité  de  cette  maxime,  qui  a  passé  en  espèce  de  pro- 
verbe, savoir  que  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre ^ 
parce  qu'il  faut  en  être  fourni  pour  l'entreprendre 
prudemment  et  pour  la  bien  soutenir.  Charles  \n, 
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plus  qu'aiiciiii  aiilrc  prince,  avait  connu  celle  verilé 
par  expérience.  C'est  donc  pour  cela  que  VaSj  clans 
le  jeu  de  piquel,  est  la  prcniicre  de  toutes  les  caries. 

Seconde  maocime.  Qu'il  n'est  point  de  la  prudence 
d'un  prince  de  mellrc  son  armée  en  canipagne  avant 
qu'il  y  ait  du  fourrage  sur  la  terre,  ou  de  la  camper 
en  un  lieu  qui  ne  pourrait  pas  lui  en  fournir,  et  où  il 
serait  difficile  d'en  transporter'  c'est  ce  qui  est  niar- 
(juc  par  le  trèilc ,  qui ,  comme  tout  le  monde  sait , 
est  une  licrbe  très-commune  dans  les  prairies,  et  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  délicat  pour  la  nour- 
riture des  chevaux.  On  n'ignore  pas  que  ,  jusqu'à 
Charles  AU,  la  force  des  armées  françaises  consistait 
dans  la  gendarmerie  ;  que  tous  les  gendarmes  avaient 
de  grands  chevaux  de  Lataillc,  qui  consommaient 
J^eaucoup  de  fourrages;  qu'Jd  les  fallait  bien  nourrir, 
parce  qu'ils  n'auraient  pu  soutenir  l'assaut  des  lances, 
ni  rompre  et  culbuter  la  gendarmerie  des  ennemis, 
si  on  ne  les  avait  pas  toujours  entretenus  dans  leur 
vigueur. 

Troisième  maxime.  11  faut  avoir  toujours  de  bou.s 
et  abondans  magasins  d'armes  pour  armer  les  troupes; 
c'est  ce  (|ui  est  signilié  par  les  piques  et  les  carreaux. 
Ces  carreaux  étaient  des  espèces  de  flèches  qui  se 
liraientordinaircmcnl  avec  l'arbalète,  parce  qu'elles 
étaient  les  plus  fortes  et  les  plus  pcsanles.  ?{os  roman- 
ciers les  nonnncnt  ijuan^aiix^  parce  que  le  fer  en 
était  carré  ;  nos  aucicns  historiens,  qui  ont  écrit  en 
latin,  les  nonmient  quadrcUus,  qunrellus,  qnadri- 
InSj  par  la  raison  qtie  j'ai  ililc. 


Pendet  arundo. 
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dit  Guillaume  le  Breton  en  parlant  du  carreau  qui 
blessa  à  mort  Richard,  roi  d'Angleterre,  du  temps  de 
Philippe-Auguste.  Les  carreaux  du  jeu  de  piquet  re- 
présentent certainement  l'arme  dont  je  parie  j  car  il  est 
évident  que  ce  jeu,  parla  manière  dont  on  le  joue,  est 
un  jeu  militaire  comme  celui  des  échecs;  et  c'est  en 
suivant  cette  idée  qu'il  faut  en  rechercher  le  mystère. 

Ainsi,  comme  le  carreau  représente  l'arme  qui  por- 
tait ce  nom ,  dont  on  n'a  représenté  que  le  fer,  de  même 
le  cœur  représente  naturellement  le  courage  dont  doi- 
vent être  remplis  soit  les  soldats,  soit  leurs  chefs. 

Quatrième  maxime.  Quelque  nombreuses  et  quel- 
que courageuses  que  soient  les  troupes,  il  leur  faut 
des  chefs  qui  n'aient  pas  moins  de  prudence  que  de 
valeur  pour  les  conduire  ;  c'est  pourquoi ,  à  la  tête  de 
chaque  quadrille,  on  a  mis  dans  le  jeu  de  piquet 
quatre  des  plus  fameux  capitaines  de  l'antiquité, 
Alexandre,  César,  David  et  Charlemagne. 

Cinquième  maxime.  Pour  faire  une  bonne  armée, 
il  faut  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  de  noblesse  ;  c'est  ce 
qui  est  exprimé  par  les  quatre  valets,  et  par  les  noms 
des  seigneurs  et  des  héros  qu'on  leur  y  donne.  En 
effet,  la  gendarmerie  française  n'était  alors  composée 
que  de  gentilshommes,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  en 
avait  point  dans  toute  l'Europe  qui  lui  fût  comparable; 
au  lieu  que  l'infanterie  française  et  la  cavalerie  légère 
ne  valaient  rien  jusqu'au  temps  de  Louis  XII,  qui  mit 
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rinfanterie  sur  un  irès-bon  pied,  ei  jusqu'à  Henri  II, 
qui  en  fil  <lc  même  pour  la  cavalerie  lej^ère.  Char- 
les yil  sV'lait  pourianl  fourni  d'une  infanterie  fran- 
çaise assez  passable  par  l'institution  des  francs-archers; 
mais  Louis  XI  la  supprima. 

Sixième  maxime.  Quand  on  se  trouve  dans  une 
situation  fâcheuse,  dans  un  terrain  désavantageux, 
dans  l'impuissance  de  vaincre  et  dans  la  nécessité 
d'être  battu,  il  faut  penser  à  ne  faire  que  la  moindre 
perle  qu'il  se  puisse  ;  c'est  ce  qui  se  pratique  dans  le 
jeu  de  piquet.  Quand  on  se  voit  ini  fond  de  mauvais 
jeu,  que  les  as,  les  quintes  ou  les  quatorzes  sont  de 
l'autre  côté,  on  se  précaulionne  en  tachant  d'avoir  le 
point,  pour  éviter  le  pic  ou  le  rcpic.  On  donne  des 
{gardes  aux  rois  el  aux  dames,  pour  prévenir  le  capot. 
Par  la  même  raison,  on  use  de  slralaj^ême  ;  on  ne 
comptera  point,  par  exemple,  trois  rois;  on  ne  mon- 
tre point  une  tierce  pour  surprendre  ou  embarrasser 
son  adversaire  sur  les  dcriiicrcs  cartes  qu'il  doit  jeter, 
d'où  dépend  le  capot. 

Septième  maxime.  La  victoire  dépend  plus  de  l'é- 
lite  des  troupes  que  ilu  nombre;  c'est  pour  cela  que 
dar"  ce  jeu  se  fait  l'écart  el  le  choix  des  cartes  les 
plus  propres  au  but  que  l'on  se  propose.  On  pourrait 
iairc  encore  tl'aulrcs  ob;>ervalions  de  elle  nature,  pour 
monlrer  h  s  r;qq)orls  ([uc  ce  jeu  a  à  la  conduite  qui 
se  doit  tenir  dans  la  {guerre.  ]Mais  il  a  encore  aulani 
de  r.q>pori  au  {gouvernement  poliiiipie,  el  c'est  prin- 
cij)al('U»('nt  par  ccl  endroit  (ju'il  représonlc  le  rè:;ne 
de  Charles  \  II;  mais  au[)aiaNant  il  liiut  dcviiicr  l'c- 
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iiiignie  des  quatre  dames ,  sur   Icscjuelles  voici  mes 
conjectures  : 

Une  de  ces  quatre  dames  est  Pallas,  déesse  de  la 
guerre,  la  sagesse  même,  comme  étant  née  du  cer- 
veau de  Jupiter,  rccommandaLle  par  sa  chasteté,  et 
qui  fut  l'unique  des  déesses  du  premier  ordre  qui  ait 
gardé  le  célibat.  Je  ne  vois  dans  le  règne  de  Charles  VII 
qu'une  seule  héroïne  où,  selon  nos  histoires,  ces  trois 
qiialités  de  guerrière,  de  sage  et  de  chaste  se  soient 
trouvées  assemblées;  c'est  Jeanne  d'Arc,  la  fameuse 
pucelle  d'Orléans;  elle  tient  à  sa  main  un  lys.  Ce  fut 
le  nom  que  Charles  VU  donna  à  sa  famille,  qui  a  long- 
temps subsisté  sous  le  nom  de  Duljs  (du  Lis).  Cette 
application  est  si  naturelle,  que  je  ne  crois  pas  que 
personne  y  trouve  à  redire.  Charles  YII,  qui  lui  fut 
redevable  du  rétablissement  de  ses  affaires,  qui  étaient 
en  très-mauvais  état,  avant  qu'elle  se  mît  à  la  tète  de 
SCS  troupes  pour  défendre  Orléans,  et  faire  lever  le 
siège  aux  Anglais,  voulut  par  reconnaissance  lui  don- 
ner place  dans  ce  jeu  militaire. 

La  dame  de  trètlc  s'appelle  Argine;  c'est  un  nom 
qui  ne  se  trouve  ni  dans  les  histoires  ni  dans  la  fable. 
Je  dis  que  c'est  la  reine  de  France,  Marie  d'Anjon, 
femme  de  Charles  YII  ;  il  était  convenable  qu'on  lui 
donnât  place  dans  ce  jeu  mystérieux,  où  elle  voulut 
déguiser  son  nom.  Mais  quel  rapport  peut  avoir  à  la 
reine  le  nom  à'Arginej  purement  saint?  Voici  le 
mystère  :  c'est  que  l'anagramme  de  regîna  est  argifie  ; 
ainsi,  l'on  trouva  place  à  la  reine  dans  ce  jeu,  par 
l'anagramme  de  sa  qualité  de  reine. 

II.  3'  uv.  17 
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RacLel  osl  Li  ilaïuc  cI{î  carreau;  on  yail  (jiie  celle 
dame  est  célèbre  par  sa  beaiué  dans  les  écrilures  de 
l'Ancien  Testament.  Charles  Yll  aurait  pu  tirer  d'ail- 
leurs le  personnaL;c  qui  devait  rcprëscnior  la  dame 
nue  je  crois(|u'il  a  voidii  dési{^ncr;  mais  en  ce  tcnjps-iîi 
on  n'y  regardait  pas  de  si  près  à  la  cour.  Je  pense 
donc  qu'il  a  voulu,  sous  la  figure  de  la  belle  Kachel, 
représenter  la  fameuse  Agnès  Sorel,  qu'on  appelait 
la  dame  de  Beauté j  à  cause  du  château  de  Bcauté- 
sur-MaiMie ,  dont  il  lui  fit  présent.  Ce  fui  non  sculc- 
naenl  une  libéralité,  mais  encore  une  allusion  galante 
qu'il  fit  h  sa  beauté,  en  lui  faisant  ce  don.  Au  reste, 
cette  dame,  quoiqu'inexcusabîe  par  ses  amours  avec 
\^  roi,  avait  de  très-bonnes  qualités;  elle  était  très- 
charitable  pour  les  pauvres ,  et  libérale  envers  les 
éclises.  Sa  conduite  et  ses  manières  honnêtes  <Mivers 
la  reine  faisaient  (|uc  cette  princesse  vivait  bien  avec 
elle.  On  lui  fait  aussi  l'honneur  d'avoir  contribué  h 
<3ucouiager  Charles  VU,  pour  l'empccher  de  se  re- 
tirer bien  loin  au-delh  de  la  Loire,  comme  il  l'avait 
projeté,  et  pour  l'engager  à  se  mettre  à  la  télé  de  soî> 
troupes,  et  à  ne  penser  qu'à  reconquérir  son  Etat  sur 
les  Anglais.  On  lui  fait  cet  honneur,  principalement 
au  sujet  d'un  quatrain  rap[»orté  par  Saint- Gelais, 
conmio  ayant  élé  fail  |Kir  Vranrois  1"  en  l'honneur 
de  celle  demnisellr  : 

IMiis  de  louirigc  cl  «rhonru'ur  ne  mérite, 
I>a  cause  élaiil  de  Fr.ince  rrroiivrcr, 
Que  Oi  que  ])t'nl  Hr(l,»ii>  nu  <  lolirr*  ouvrir 
Close  noiiiKiin  ,  on  l»icii  «Icvnl   licriiiile. 
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Jiidilh  est  la  dame  Je  cœnrj  nioii  sentimenl  est 
que  dans  cette  carte  a  été  repre'sentée,  non  la  Judith 
d'Holopherne ,  mais  Judith,  reine  de  France,  impé- 
ratrice, et  femme  de  Louis-le-Débonnaire ,  fils  de 
Charlemagne.  J'ajoute  que,  dans  cette  peinture,  Char- 
les VII  y  avait  voulu  figurer  Isabeau  de  Bavière,  reine 
de  France,  sa  mère,  et  femme  de  Charles  YI.  Voici 
les  convenances  qui  appuient  cette  idée  : 

Louis-le-Débonnaire  avait  épousé  Frmengarde , 
dont  il  eut  trois  fils,  Lothaire,  Louis  et  Pépin;  il 
partagea  son  empire  entre  ces  trois  princes  ;  il  fit 
Lothaire  roi  d'Italie,  et  l'associa  à  l'empire;  il  fit 
Louis  roi  de  Bavière,  et  Pépin  roi  d'Aquitaine.  Quel- 
que temps  après,  Ermengarde  mourut,  et  l'empereur 
épousa  Judith,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  sou 
empire.  Il  en  eut  lui  fils  qui  fut  Charles,  depuis  sur- 
nommé le  Chauve j  roi  de  France.  Judith,  qui  avait 
beaucoup  d'esprit  et  d'ascendant  sur  l'empereur  son 
mari ,  obtint  de  lui  qu'il  donnerait  aussi  de  son  vivant 
un  partage  à  son  fils  Charles  ;  mais  ce  partage  ne 
pouvait  être  fait  qu'aux  dépens  des  fils  du  premier  lit, 
dont  il  démembra  les  domaines  pour  former  celui  de 
Charles.  Cela  produisit  la  révolte  de  ces  trois  princes 
contre  leur  père,  et  une  cruelle  guerre  civile,  qui 
mit  toute  la  France  en  combustion,  ruina  toutes  les 
provinces;  et  la  chose  alla  si  loin,  que  les  trois  fils 
mécontens  détrônèrent  l'empereur  leur  père.  Ce  fut 
l'impératrice  Judith  qui  fut  la  cause  de  toutce  désordre. 

On  sait  qu'Isabcau  de  Bavière  fut  aussi  la  princi- 
pale cause  des  malheurs  q\ii  renversèrent  la  France 
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(1«  n^ml  en  comble  sur  Li  lii)  du  rèj;ne  tic  Charles  VI, 
et  (hiraiU  plnsiems  années,  de  Charles  \  II.  Il  \  enl 
celle  dillcrenct;  eniie.  Judilh  et  Isaheau ,  (|ue  Jiidilh 
causa  la  ruine  de  TElal  par  la  lendresse  qu'elle  avait 
pour  son  fils  Charles,  el  (ju'Isabcau  de  Bavière  le  fil 
par  la  haine  qu'elle  c(»nçul  conlro  son  fils  Charles  A  II. 
F.lle  s'uiiil  avec  le  duc  de  liour<j;oj4ue  el  les  Anglais, 
fit  déshériter  son  propre  fils  Charles  A  II,  déclara 
Henri  \,  roi  d'Ani^leterre,  qui  avait  épousé  sa  fille 
Catherine,  héritier  de  la  couronne  de  France  et  ré- 
gent de  ce  royaume,  pendant  le  reste  de  la  vie  de 
Charles  Vi ,  d'où  suivirent  les  lonj;;ues  et  fimestes 
C,uerres  civiles  dont  Charles  A  II  eut  bien  de  la  peine 
à  se  débarrasser;  mais  il  vint  à  bout  de  reconquérir 
son  royaume,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  vîc- 
torieujc.  Or,  je  di.s  que  c'e.sl  riinpératri("e  .iuiliili  (jui 
est  représentée  sur  la  carte,  et  (pi'elle  v  est  mise  |>om' 
tire  la  fij^ure  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière.  Ces  deux 
princesses,  toutes  deux  reines  de  Frarice,  mèi*es  cha- 
cune d'un  roi  Charles,  lesipielles  eurent  lanl  de  con- 
lormilc'  jtar  1(mm\s  traverses  cl  p.u'  leurs  disgrâces,  oui 
de  {'randes  ressemblances  Tuiic'  a\ec  Taulrr.  l'aisons 
inainlenanl  plus  en  paihculier  l'applicalion  du  jeu  de 
caries  au  rè^ne  de  (iharlts  Ali,  el  développons  les 
maximes  (pji  y  sont  exprimées  par  rapport  au  i^ouver- 
xu'uiciil  dt;  ri'^tal. 

Première  maxime.  La  bonne  inielliuence  entre  le 
souverain  ,  les  princes  de  sa  maison,  la  noblesse  et  le 
peuple,  le  rend  redoutable  h  ses  ennemis;  c'est  ee 
<jui  esl  exprimé  par  les  (piinles,  les  sixièmes,  etc., 
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composées  de  caries  de  suite  dans  un  jeu,  ce  qui  fait 
u;agner  les  parties;  au  contraire,  les  divers  ordres  de 
l'Etal  étant  désunis,  il  est  exposé  à  se  perdre.  Cela  est 
exprimé  dans  le  piquet  quand  on  a  un  mauvais  jeu, 
qui  n'est  tel  que  parce  que  les  caries  sont  désiniies; 
qu'il  n'v  en  a  point  plusieurs  de  suite,  et  (Qu'elles  ne 
font  point  ni  tierce,  ni  quarte,  ni  quinte,  etc.  (jhar- 
les  Yll  fit  l'expérience  de  l'un  et  de  l'autre  du  vivant 
de  son  père,  et  après  la  mort  de  ce  prince. 

Depuis  que  Charles  VI  {Vit  tombé  en  démence,  la 
mésintelligence  des  ducs  d'Anjou,  de  Berri  et  de 
Bourgogne,  ses  oncles,  avait  causé  bien  des  désor- 
dres dans  le  rovaume.  Charles  VII  avait  été  témoin 
des  divisions  des  princes  de  la  branche  d'Orléans  et 
de  celle  de  Bourgogne.  La  reine  Isabeau,  sa  nîère,  s'u- 
nit contre  lui  à  Jean,  duc  de  Bourgogne,  et  aux  Ail- 
glais.  Tout  le  rovaume,  surtout  en  deçà  de  la  Loire,  fut 
au  pillage  par  celte  désunion  de  la  maison  royale.  La 
capitale  du  royaume  et  plusieurs  autres  villes  avaient 
pris  le  parii  bourguignon  ;  la  noblesse  s'était  partagée, 
et  les  Anglais,  profitant  de  ces  troubles,  s'étaient  ren- 
dus maîtres  d'une  grande  partie  du  royaume.  11  se 
donna  des  combats  et  des  batailles  entre  les  deîix  partis  ; 
mais  les  choses  changèrent  de  face  quand  Charles!  II 
fut  venu  a  bout  de  regagner  le  duc  de  Bretagne,  et 
de  faire  la  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Les  princes 
de  la  maison  royale  étant  ainsi  réunis  avec  Charles  VU , 
on  vit  bientôt  les  suites  de  cette  réunion  ;  la  noblesse 
et  les  peuples  se  réunirent  dans  le  devoir.  Les  Anglais 
furent  chassés  de  !a  Guvonnê  et  de  la  Normandie,  et 


l'ordre  fui  réial)li  dans  le  royaume.  Ce  sont  les  deux 
leçons  qui  sont  faites  aux  souverains  dans  le  jeu  de 
piquet,  savoir  que  le  salut  de  TElat  consiste  dans 
l'union  des  princes  de  la  maison  royale,  qui  ne  man- 
que point  d'être  suivie  dt  la  soumission  de  la  noblesse 
et  des  peuples,  et  que  la  niésintellij^ence  entre  les 
princes  produit  un  eirct  tout  contraire. 

Seconde  maxime.  Cette  luîion  du  sou\erain  avec 
les  princes  de  sa  maison  et  avec  sa  noblesse,  double 
et  triple  la  puissance  d'un  Etal  ;  quatre  hommes  en 
valent  quatorze  :  c'est  ce  q\n  est  signifié  par  les  qua- 
torzes  du  jeu  de  picpiot. 

Tmhième  nm.xîme.  Les  intrigues  des  dames  sont 
souvent  dani^ercuses  dans  une  cour.  L'exemple  de  la 
reine  Isabeau  de  Bavière  et  de  Timpératrice  Judith, 
qui  la  représente  dans  le  jeu  de  piquet,  le  montre 
clairement;  mais  il  faut  les  ménager,  car  tous  les  dé- 
sordres (pii  arrivèrent  en  ce  temps-là  furent  reflet  de 
la  vengeance  de  la  reine  Isabeau,  au  sujet  do  ce  que 
(Jharles  A  II  étant  encore  Dauphin,  lit  enlever  les 
joyaux  de  cette  princesse,  et  (pianlité  d'argent  qu'elle 
.ivail  mis  en  dépôt  en  diverses  églises  de  Paris  et  des 
environs,  ce  prince  voulant  s'en  servir  pour  la  guerre 
contre  les  Anglais. 

(^)uatrième  maxime.  Ia-s  souverains  légitimes, 
«pielquc  mal  (juMs  se  irouxcnt  dans  leui-s  affaires,  ne 
doivent  jamais  s'abandonner  au  <lésospoir.  Outre  qu'ils 
nul  une  resMiurce  dans  les  senlimens  de  respect  et 
«rattachement  naturellement  imprimés  dans  le  cœur 
tic  leurs  sujets,  et  qtii  s'v  rcvoi lient  tôt  ou  tard,  Dieu 
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ordinairement  les  prolëge  jusqu'à  faire  des  miracles 
en  leur  faveur.  Charles  YII  en  fui  un  exemple  ma- 
nifeste ;  mais  il  est  de  leur  sagesse  et  de  leur  réputa- 
tion de  bien  examiner  les  promesses  qu'on  leur  fait 
de  ces  coups  extraordinaires  de  la  Providence.  C'est 
ce  qui  est  signifié  par  la  pucelle  d'Orléans,  repré- 
sentée par  la  déesse  Pallas.  Cette  héroïne,  nonobstant 
les  marques  sensibles  qu'elle  donnait  de  sa  mission 
de  la  part  de  Dieu,  subit  l'examen  des  docteurs,  des 
gens  de  la  cour,  des  gens  de  guerre,  du  parlement, 
qui  était  alors  à  Poitiers,  faisant  tout  pour  la  faire 
couper.  Presque  tous  lui  parlaient,  persuadés  que 
c'était  une  visionnaire,  et  tous  revenaient  édifiés  de  sa 
modestie  et  de  sa  piété,  convaincus  de  sa  sagesse  et 
de  son  bon  sens,  et  qu'elle  était  conduite  de  l'esprit 
de  Dieu.  La  promesse  de  la  levée  du  siège  d'Orléans 
et  du  sacre  du  roi  à  Reims  dans  peu  de  temps,  ar- 
ticle qui  paraissait  à  tout  le  monde  hors  de  toute  vrai- 
semblance; sa  sage  conduite  à  l'armée,  son  courage, 
son  habileté  à  la  guerre ,  son  bonheur  dans  les  expé- 
ditions, jusqu'à  sa  prise  par  les  ennemis,  vérifièrent 
ses  promesses,  et  les  plus  incrédules  se  rendirent.  Je 
finis  par  une  observation  oii  se  trouve  toute  la  vrai- 
semblance possible.  Comme  la  reine  Marie  d'Anjou 
ne  voulut  point  que  son  nom  parût  dans  la  dame  de 
trèfle,  qui  la  représentait,  elle  permit  qu'on  y  mît 
seulement  sa  qualité  de  reine j  en  anagramme  ;  de  même 
Charles  Vil  ne  voulut  point  être  nommé  dans  le  jeu 
de  piquet,  mais  il  s'y  fit  représenter  par  le  roi  David, 
dont  le  sort  avait  été  fort  semblable  au  sien.  David 
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avait  éié  perséculé  par  son  beau-père  Saiil,  qui  le- 
voulait  faire  périr;  il  avait  ^'«é  contraint  de  sortir  de 
Jérusalem,  de  fuir  on  divers  lieux  pour  éviter  les 
embûches  que  ce  prince  lui  tendait;  il  n'avait  avec 
lui  qu'uuo  troupe  d'amis,  avec  lesquels  il  ne  laissa  pas 
de  faire  vivement  la  j^uerrc  aux  ennemis  du  peuple 
de  Dieu.  De  même,  Charles  VU,  poursuivi  par  les 
ordres  de  son  propre  père,  qui,  dans  le  triste  étal  où 
raiïaiblissemciu  de  son  esprit  l'avait  mis,  suivait  en 
tout  les  impressions  que  lui  donnaient  la  reine  Isa- 
beau,  le  duc  de  Bourj;o<^m;  et  le  roi  d'Anj^lelerre , 
fut  obligé  de  quitter  la  cour,  de  chercher  un  asile 
dans  les  provinces,  après  avoir  éié  cité  à  la  table  de 
marbre,  condamné  par  arrêt  au  bannissement,  et  dé- 
claré incapable  de  succéder  à  la  cniu'onne.  Il  se  met 
à  la  lête  de  piu5i<;uis  seif^ueurs  et  j^onlilsbommes, 
meilleurs  Français  que  les  autres,  et  d'un  assez  j^rand 
nombre  do  soldats,  à  l'aide  descjuels  il  prit  plusieurs 
places  sur  les  ennemis  de  l'Ktat,  ^agna  la  bataille  de 
Bauge  contre  les  Anglais,  par  la  conduile  du  comte  de 
IJoukingham,lîcossais,  (ju'il  créa  CGunc'lablo  de  France. 
David,  après  la  mort  de  son  beau-père  Said,  fui 
élevé  sur  le  Irône  de  .luda;  cl  après  s'êlrc  réconcilié 
avec  Abner,  qui  gouvernait  le  reste  des  autres  tribus 
en  faveur  cl  sous  le  nom  d'Isboscih,  fds  de  Said,  il  fut 
déclaré  roi  d»*  lonl  Israël.  Charles  Vil,  après  avoir 
reconfjuis  un»^  partie  «le  son  royaume,  se  réconcilia 
avec  Fhilippe,  d\ie  <!<■  Bnurgognc;  et  <lepui.->  cette 
réconciliation,  le>  Anglais  fun'iii  presque  lonjoin.s 
b.itlus,  el  ch;i^>('.s  eu  lin  du  royauuu" .  t-xccpléde^  ,.d;ii>. 
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par  la  conquête  de  la  Guyenne  et  de  la  Normandie. 

David  eut  le  chagrin,  au  milieu  de  ses  prospérités, 
de  voir  son  fils  Absalon  se  révolter  contre  lui.  Char- 
les VII  ressembla  encore  à  David  par  cet  endroit;  car 
Louis,  son  fils,  qui  fui  depuis  Louis  XI,  prit  les  armes 
contre  lui,  et  à  la  fin  fut  la  véritable  cause  de  la  mort 
de  son  père.  II  me  semble  que  ce  parallèle  de  la  vie 
et  de  la  fortune  de  ces  deux  rois  m'autorise  assez  pour 
dire  que  Charles  VII,  qui  naturellement  devait  être 
représenté  dans  le  jeu  de  piquet,  a  voulu  s'y  faire 
connaître  sous  la  figure  de  David. 

Les  quatre  quadrilles  représentaient  encore  les  qua- 
tre partis  qui  déchiraient  le  royaume  du-  temps  de  Char- 
les VIÏ  :  le  parti  de  ce  prince,  celui  du  roi  d'Angle- 
terre, celui  du  duc  de  Bourgogne,  celui  de  la  reine  Isa- 
beau.  Les  quadrilles  se  trouvent  mêlés  ensemble  dans  le 
jeu,  pour  marquer  l'union  et  la  désunion  des  différens 
partis;  car  la  reine  Isabeau  agit  d'abord  de  concert  avec 
Charles  VII,  étant  dauphin,  et  ensuite  elle  se  déclara 
contre  lui.  Les  Anglais  et  les  Bourguignons  furent 
long-temps  unis  contre  le  roi ,  et  ceux-ci  ensuite  unis 
avec  lui.  Il  en  fut  de  même  du  duc  de  Bretaiine. 

En  ces  sortes  de  matières,  on  n'exige  pas  des  dé- 
monstrations, mais  seulement  des  convenances  qui 
rendent  très-vraisemblable  le  système  que  l'on  pro- 
pose; et  je  crois  en  avoir  apporté  tant,  et  de  si  justes 
dans  celui-ci,  qu'il  paraîtra  à  peu  près  certain,  et  c'est 
de  quoi  je  me  contente. 


(  M  ) 
RECIIEUCHES  HISTORIQUES 

SUR  LES  CARTES  A  JOUER. 

PAR  BULLET  (i). 


Les  caries  soiil  parmi  nous  la  funesie  occupation 
des  uns,  k;  dëiassement  de  presque  tous  les  autres. 
Ce  jeu  faisant  ainsi  une  partie  considérahlc  de  nos 
mœurs,  j'ai  cru  devoir  en  rechercher  l'origine,  et  lâ- 
cher d'en  deviner  le  dessein. 

M.  Tabbd  le  Gendre  (Mœurs  des  Français)  as- 
sure que  les  Lydiens  oui  inventé  les  cartes  et  les  des. 
Celte  opinion,  vraie  si  l'on  veut  (?.)  pour  ce  ([ui  \o- 

(i)  Stir  Vimprimc  à  Lyon  ,  .1.  Dcvillc,  i7'>7,  |><'lil  iii  8"  dr 
i63  payes.  I/ouvr.ige  est  dédié  au  marquis  do  l'auliny,  s«'- 
trétaire  d'Etat.  (  EiUt.  C  L.) 

(2)  Je  in'cxjiriino  .linsi ,  parce  que  le  rrcit  d'IIcrodole, 
sur  lequel  AI.  l'abhé  le  (ieiidre  a  sArcineiil  formé  .son  opi- 
nmn,  rao  paraît  suspect,  mi}mc  pour  ce  qui  regarde  les  jeux 
différens  des  caries.  Voici  le  passage  dt-  cil  liisloricu  *  : 

"  Sous  le  n^gne  d'Aivs,  (\U  de  Mnnis,  loule  \:\  Eydie  fui 
"  affligée  d'iun;  graïul*-  famine,  a  Inquelle  les  l.\dien.<t  n'oj) 
«  posèrent  d'abord  «pu-   leur  conslance  »-l   leur  assiduité   au 

•  Kditinn  de  Lnudrci ,  l.  j,  y.   {<>. 
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{^arde  les  dés,  est  fausse  pour  ce  qui  concerne  les  car- 
tes. Aucun  des  anciens  n'eu  a  parlé,  quoiqu'ils  ne 
nous  aient  pas  laissé  ignorer  les  moindres  particulari- 
tés de  leur  vie  publique  et  privée.  Il  y  a  plus ,  ils  ont 
gardé  sur  ce  jeu  le  plus  profond  silence ,  lors  même 

«  travail.  Mais  la  continuation  du  mal  les  contraignit  de 
n  chercher  d'autres  remèdes  ,  et  chacun  en  imagina  à  sa  ma- 
te nière.  Ce  fut  alors  qu'ils  inventèrent  le  jeu  des  Dés ,  celui 
«  des  Osselets  *,  celui  de  la  Balle ,  et  toutes  les  entres  es- 
«  pcces  de  jeux ,  à  l'exception  de  celui  des  Dames ,  dont  ils 
«  ne  se  croient  pas  auteurs.  Voici  donc  l'usage  qu'ils  firent 
«  de  cette  invention ,  pour  adoucir  leur  misère.  Ils  passaient 
«  un  jour  entier  à  jouer;  et  cette  application  leur  faisait  né- 
«  gliger  le  soin  de  leur  nourriture,  qu'ils  remettaient  au 
«  lendemain ,  où  ils  s'abstenaient  du  jeu.  Ils  continuèrent 
«  vingt-huit  ans  ce  genre  de  vie  ;  mais  enfin  le  mal ,  au  lieu 
«<  de  diminuer,  prenant  de  nouvelles  forces ,  le  roi  divisa 
«  tous  les  Lydiens  en  deux  parties,  dont  l'une  fut  tirée  au 
«  sort  pour  demeurer  dans  le  pays,  et  l'autre  pour  en  sortir.  » 
1°  Il  n'est  pas  vralsemLlaLlc  que  les  jeux  aient  pris  nais- 
sance dans  le  sein  de  la  misère  et  de  la  disette  ;  ils  sont  or- 
dinairement les  enfans  de  la  joie,  du  repos  et  de  l'abon- 
dance. 2°  L'exercice  de  la  balle  n'est  pas  propre  à  assoupir 
la  faim  ;  il  peut  bien  en  suspendre  le  sentiment  pour  quel- 
ques heures ,  mais  II  le  rend  ensuite  plus  vif  et  plus  violent. 
3°  Le  jeu  des  osselets,  suivant  Homère  (^Iliade,  1.  23),  était 
connu  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troye.  L'origine  des  des 
est  aussi  ancienne,  puisque,  selon  Sophocle,  Pausanlas,  Pline, 
Cassiodore ,  Suidas  et  Cédrénus ,  Ils  furent  Invenlés  par  Pa- 
lamède.  Les  Lydiens  ne  sont  donc  pas  les  inventeurs  de  ces 
jeux. 

*  Les  osselets  (''aient  une  espèce  de  de's  qui  n'avaient  que  quatre  faces. 
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que  l'occasion  de  rindiquer  ac  prdsenl.ui  naturel - 
lemenl.  Ovide  formant  une  jeune  persDiinc  pnur  le 
beau  monde,  veut  qu'elle  sache  jouer  aux  »).ssolets, 
aux  des,  aux  échecs,  au  iricirac,  aux  peiiie>  bou- 
les (i).  On  voit  que,  dans  le  plan  d'une  pareille  édu- 
cation, les  cartes  ne  sont  omises  que  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  connues.  D'ailleurs,  les  langues  grecque 

(  I  )  Pana  ntuncrc  putict  :  Talurum  diicerc  jartus 

L  l  sciât  et  vires  Ttssera  missa  tuas. 
Kt  modo  tris  jactct  winicros ,  mudn  cu/;i/ct  ufjli 

Quant  suhfiit  partent  rnilidu ,  qunnujiie  i-i.rrt. 
V.aittaifue  mm  stultè  Lalrununi  prœlia  iudat  : 

(nus  cum  geniin-j  Calctilus  liosie  périt, 
liellatorque  sua  prvnsus  sine  compare  bellat , 

AKmulas  et  cœptuni  sœpe  recurrit  iter. 
Hfltculoijue  Pilœ  iira's  fandaïUur  aptrio  : 

Nec ,  nisi  qunnx  toiles .  alla  rmnwnda   Pila  est. 
Est  genus  in  tutidcni  tenui  raliune  rrdactuni 

Scriptula  ,  quot  nicnses  luhricus  an  nu  s  habet. 
Pan-a  tnhella  ciipit  ternos  uln'nque  /.apillos  ; 

Jn  i/ua  vicissc  est ,  continuasse  sitos. 

(OvlJ.-.) 

I,c  il(  riiicr  jeu  «loiil  prii  !<•  Ovide  était  appelé  par  les  La- 
tins diuidnia  srriptd.  J.a  table  sur  laquelle  ou  jouait  était  car 
rée  ;  elle  était  partagée  par  douze  lignes,  sur  lescpu'lles  on 
arrangeait  les  jetons  conunc  on  le  jugeait  a  propos ,  en  se 
réglant  néanmoins  sur  les  points  <les  dés  qu'on  avait  amenés. 
On  voit  par-là  que  ce  jeu  avait  rapport  à  notre  rrutrar.  Le 
jeu  des  petites  itoules  se  jouait  ainsi  :  on  répandait  sur  une 
table  faite  exprès,  quantité  de  petites  boules  très-polies,  en 
les  versant  d'une  espèc<:  de  petit  sac  de  réseau.  Celui  qui 
relevait  un  plus  grand  nombre  de  ces  j»eliles  boules,  en  les 
pren.inl  lune  après  l'autre,  .saii.>  louclier  ni  ebr.iuler  relie.'» 
daleulour,  i;.iguail   la  p.nlie. 
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et  latine  n'ont  point  do  tonne  pour  désigner  ce  jeu; 
preuve  certaine  qu'il  était  ignoré  de  ces  peuples. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  jusqu'au  qua- 
torzième, les  conciles  par  leurs  décrets,  les  pères  par 
leurs  censures,  les  princes  par  leurs  lois  (i),  proscri- 
vent les  jeux  de  hasard;  ils  nomment  parmi  ces  per- 

(t)  Le  concile  d'EIvire,  en  3o5  (canon  79)  :  «  Nous  or- 
«  donnons  que  les  fidèles  qui  joueront  de  l'argent  aux  dés 
«  soient  privés  de  la  communion ,  sans  espérance  de  pou- 
«  voii'  être  admis  à  la  recevoir  qu'un  an  après  ,  en  cas  tou- 
«  tefois  qu'ils  se  corrigent  de  ce  péché.  » 

Le  concile  qui  fut  tenu  dans  le  palais  impérial  de  Cons- 
tantinople,  en  692  (canon  5o)  :  «  Nous  défendons  absolu- 
«  ment  à  tous  les  fidèles,  quels  qu'ils  soient,  ecclésiastiques 
x<  ou  laïques ,  de  jouer  aux  dés ,  sous  peine  de  déposition 
«  pour  les  ecclésiastiques,  et  d'excommunication  pour  les 
«  laïques.  » 

Le  dernier  des  statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évêque 
de  Paris,  qui  mourut  en  1208,  est  conçu  en  ces  termes  : 
«  Nous  défendons  absolument  à  tous  les  ecclésiastiques  de 
«  jouer  aux  dés ,  et  d'assister  aux  spectacles  et  aux  danses.  » 

Le  quatrième  concile  général  de  Latran ,  tenu  en  12 15 
(canon  i6)  :  «  Que  les  ecclésiastiques  ne  jouent  point  aux 
«  dés,  ni  aux  autres  jeux  de  hasard,  et  qu'ils  n'y  regardent 
'f  pas  même  jouer  les  autres.  » 

Le  concile  d'AIbi ,  tenu  en  1254.  (canon  48)  :  «  En  re- 
«  nouvelant  les  anciens  canons ,  nous  défendons  aux  ecclé- 
«f  siastiques  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  ou  qui  ont  des 
«  bénéfices ,  de  jouer  aux  dés  ou  aux  autres  jeux  de  hasard.  » 

Le  concile  de  Bude,  tenu  en  1279  (canon  8)  :  «  Nous 
«  défendons  aux  ecclésiastiques  de  jouer  aux  dés  et  aux  au- 
«  très  jeux  de  hasard ,  et  même  d'y  regarder  jouer  les  autres. 
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iiicieux  divcriissf-niens,  les  tics,  les  ossclels,  le  iric- 
irac ,  les  chevaux  de  buis  j  ils  ne  parlent  jamais  «les 
caries. 

»  Nous  leur  dcfcndons  aussi  Irès-cxprcssdmcnt  de  garder  des 
«  dds  dans  leurs  maisons.  » 

Un  des  statuts  synodaux  de  Milon,  évîîque  d'Orléans,  pu- 
blié en  i3i4.,  est  couru  en  ces  termes  :  «  Il  est  défendu  abso- 
'<  lunicat  à  tous  les  prêtres  de  jouer  aux  des  et  d  assister  aux 
«  spectacles  et  aux  danses.  » 

Saint  Clément  d'Alexandrie  (1.  3  à\x  Pidugogue  m),  dans 
les  instructions  qu"ll  donne  aux  fidèles,  leur  défend  expres- 
sément les  jeux  de  dés  et  des  osselets. 

Parmi  les  ouvrages  de  saint  Cvprien,  il  y  a  un  traité  en- 
tier contre  ceux  qui  jouent  aux  jeux  de  basard ,  et  particu- 
lièrement aux  dés.  11  est  intitulé  de  Ahutoribus. 

Saint  Ambroise  (/..  de  Tubia,  c.  ii)  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  D'abord  le  jeu  est  incertain;  ensuite,  Ws  uns  ont 
«  le  plaisir  de  gagner,  et  les  autres  le  cbagrin  de  perdre  ; 
«  après  la  fortune  cbange  ;  tout  le  monde  gagne  et  tout  le 
«'  monde  perd;  il  n'y  a  que  les  usuriers  qui  profitent.  Les 
«  joueurs  gagnent  en  apparence,  mais  les  usuriers  s'enri- 
«  cbissent  effectivement  de  leur  gain  ;  et  le  profit  qu'ils  font 
«  est  d'autant  plus  considérable,  cpi  il  se  l.iit  non  en  nu  an. 
«  mais  en  un  in.stanU  Eux  seuls  tirent  a\antage  de  la  perle 
«  de  tous  les  autres;  eux  seuls  gagnent,  par  le  moyen  de  leur 
«<  injuste  commerce.  Les  autres  cbangenl  d'étal  et  de  silua- 
«  lion  à  cbaque  partie  et  .i  cbaque  coup  :  lantôl  pauvres, 
"  tant«^t  riclies,  fantAl  entièrement  d('poulllés,  leur  vie  n'a 
«  pas  plus  de  consistance  et  de  solidité  que  les  des  qu'ils  rc- 
•<  nmcnt.  » 

Dans  le  cinquante-sixième  sermon  du  temps,  qui  se  trouv»- 
parmi  les  discours  de  salut  Augustin,  un  lit  «pie  le  j<'u  de 
iriclrac  est  un  jeu  plein  de  fureur  ;  l'uriosus  taluhr  /uji:s. 


i 

i 
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On  dira  peut-être  que  les  cartes  n'ont  point  été  en- 
veloppées dans  ces  condanniations,  parce  qu'elles  ne 

L'empereur  Justînien  (6We  des  jugemens  des  é^'éques,  1.  ï, 
t.  4i  'oi  Certis^mè)  s'exprime  ainsi  :  «Nous  sommes  forte- 
«  ment  persuadés  que  la  piirelé  des  prêtres ,  l'innocence  de 
«  leur  vie,  et  la  ferveur  de  leurs  prières  continuelles  auprès 
«  de  Dieu,  contribuent  beaucoup  à  attirer  sur  nous  et  sur 
«  notre  empire  les  grâces  du  Ciel  ;  que  c'est  par  leur  moyen 
«  que  BOUS  voyons  soumis  à  notre  obéissance  des  peuples 
«  qui  ne  l'avaient  point  encore  été  ;  et  qu'enfin  plus  leur 
«  sainteté  augmente,  et  plus  aussi  augmente  la  prospérité  de 
«  l'Etat  ;  parce  qu'ils  mènent  une  vie  irrépréhensible ,  le 
«  peuple  les  regarde  comme  leur  modèle,  et  se  corrige  de 
«  beaucoup  de  vices.  Si  bien  que  les  hommes ,  devenus 
«meilleurs,  nous  avons  lieu  d'espérer  aussi  des  miséri- 
«  cordes  plus  abondantes  de  Dieu  et  de  notre  Sauveur  Jésus- 
«  Christ.  C'est  pourquoi  nous  avons  été  surpris  d'apprendre 
«  des  choses  que  l'on  aurait  pu  à  peine  croire  ;  que  quel- 
«  ques-unes  de  ces  personnes  qu'on  ne  doit  regarder  qu'avec 
«  respect ,  des  diacres ,  des  prêtres ,  nous  avons ,  dis-je ,  été 
«  surpris  que  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  point  de  honte 
«  de  jouer  aux  dés,  et  d'entrer  dans  les  lieux  où  l'on  y  joue, 
«  quoique  nous  en  ayons  si  souvent  défendu  l'entrée,  même 
«  aux  plus  simples  du  peuple;  qu'ils  regardent  avec  plaisir 
«  des  choses  si  indignes  d'eux;  qu'ils  y  entendent  des  dis- 
«  cours  emportés  et  des  blasphèmes  ;  enfin  qu'ils  souillent 
«  leurs  mains,  leurs  oreilles,  leurs  yeux,  par  des  jeux  s» 
«  damnables  et  si  défendus ,  etc.  » 

Le  même  prince  (loi  seconde,  au  code  de  aleatoiibus^  dé- 
fendit de  jouer  aux  chevaux  de  bois  *  et  à  toute  autre  espèce 

*  Des  clieTaux  de  bois  étaient  une  machlue  de  bols  élevée  par  dif- 
fércns  degré»,  chaque  échelon  ayaot  plusieurs  trous.  Les  joueurs  avaient 
quatre  boules  de  différentes  couleurs;  ils  jetaient  ces  boules  dans  la  partie 
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sont  pas  un  jeu  'c  hasard.  Il  ('^l  vrai  <jue,  selon  \cs 
vues  fie  l'auleur,  les  cartes  devaient  être  priticipale- 

de  jeux  de  hasard ,  à  peine  de  confiscation  de  la  maison  ou 
l'on  aurait  joud.  i\o/j  /irct  liulerc  /us  qui  wcuntur  Kqui  li^nri,  ivV 
quâvis attà alect specie....  Loca i>erù in quibus  lusum  fuerit publiccntur. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis-le-Débon- 
naire  ordonnent  que  les  ecclcsiasliques  qui  joueront  aux  des, 
ou  qui  assisteront  aux  spectacles  publics,  seront  suspendus 
de  leurs  fonctions  pendant  trois  ans.  .SV  quis  rlerirus  ad  tabu- 
las hulal ,  i>el  spectaculis  attendat ,  per  tics  uimus  à  sacro  miru'.s- 
ieriu  proinbeatur. 

Saint  Louis,  par  un  édit  de  i254,  défend  les  des  et  les 
échecs.  «  Nous  défendons  étroitement  que  nul  ne  jciic  (joue) 
»«  ans  dez,  aus  tables,  ne  aus  échelz ,  et  si  deffendons  es- 
"  coles  de  dez  \  et  voulons  du  loul  eslre  devéées  (empt'fchées), 
«  et  ceux  qui  les  tendront  (tiendront)  soient  très-bien  punis. 
«  Et  si  soit  la  forge,  ou  l'euvre  des  dez  devééc  (cnip«îchée) 
«'  partout.  »  {(Jrdufinanrcs  des  rois  de  France,  t.  i,  p.  740 

Pliilippe-le-Hardi  renouvelle  celte  défense  en  1272.  «c  Len 
«  (l'on)  mandera  à  tous  baliyz ,  qu'ils  facent  garder  ladite 
«  ordcnance  de  défendre  les  jeux  de  dez.  » 

Par  une  ordonnance  de  l'an  i36o,  le  prévôt  de  Paris  dé- 
fendit aux  cabaret  iors  el  .1  tous  autres,  «le  souffrir  qu'on  jnu.il 
aux  dés  dans  leiu'  maison,  sous  peine  de  dix  li\res  ]>.irisis 
<l'anieiide. 

Dans  im  chapitre  général  tenu  ,1  r.ihh.nc  de  Sainl-Cier- 
main-des-l*rés ,  en  i.'îG.'i,  on  «léfendit  aux  religieux  tous  les 
jeux  de  dés  ou  de  hasard,  sous  peine  de  privation  «le  vin 
pendant  une  semaine.  {IlisL  de  l'abb.  de  Saint-Grnn.,  p.  iSg.) 

iupi'ricurr  «Ir   la   niacliiiic ,  «l'nù    ellr*    (Icscmd.ilcnt    «le    «Irj^ir    m    ilrprr. 
Crlui  dont  lr<  bnuirs  sortaient  1rs  premièrr»  du  ilcrnicr  des   Iroii».  p.T 
pnail  la  partie.  On  voit  que  re  jru  avait  quriqur  rapport  .m  lloci.  I.i,rr 
llaUamon,  .lur  l.i  loi  que  l'on  a  ritr'e. 
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meul  un  exercice  de  Fesprit;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que,  conlre  son  intention,  on  en  fit  bientôt  un  jeu  de 
hasard,  puisque,  dès  les  premières  années  où  elles 
lurent  en  usage,  nous  les  voyons  toujours  condamnées 
avec  les  dés. 

Charles  Y,  surnommé  le  Sage  à  si  juste  tilre,  par 
ini  édit  de  iSGq,  outre  les  jeux  de  hasard  (i),  défen- 
dit ceux  que  nous  appelons  (ï adresse j  ne  permettant 
à  ses  sujets  que  les  exercices  qui  pouvaient  les  rendre 
propres  à  la  défense  de  FEtal. 

Les  jeux  qui  sont  interdits  dans  cette  ordonnance 


(i)  «  Sçavoir  faisons  que  nous  désirans  de  tout  notre  cucr 
«  (cœur)  le  bon  estât ,  seureté  et  deffense  de  nostre  royaume, 
«  de  la  chose  publique  et  de  tous  nos  subgés  (sujets)  d'ice- 
«  luy,  voulans  obvier  à  tous  inconvcniens ,  et  toujours  en- 
«  duire  et  gouverner  nos  bons  subgés ,  en  ce  qui  leur  puet 
<'  (peut)  estre  agréable  et  prouffi table ,  avons  deffendu  et 
«  deffendons  par  ces  présentes,  tous  geux  (jeux)  de  dez,  de 
<f  tables,  de  palmes  (paulme),  de  quilles,  de  palet,  de  sou- 
«  les ,  de  billes ,  et  tous  autres  tels  geux  qui  ne  chéent  point 
«  (ne  sont  point  propres)  à  exercer,  ne  habiliter  (rendre  ha- 
«  biles)  nos  diz  subgez  à  fait  et  usaige  d'armes ,  à  la  défense 
«  de  nostre  dit  royaume,  sur  peine  de  quarante  sols  parisis, 
«  à  appliquier  à  nous ,  de  chascun  et  pour  chascune  fois 
«  qu'il  y  encherra  :  et  volons  et  ordenons  que  nos  diz  sub- 
it gez  prennent  et  entendent  à  prendre  leurs  geux  et  esbate- 
«  mens,  à  eux  exercer  et  habiliter  en  fait  de  trait  d'arc  ou 
«  d'arbalestres ,  è  biaux  lieux  et  places  convenables  à  ce,  es 
«  villes,  terrouoirs  ;  et  facent  leurs  dons  aux  mieux  iraians 
«  (tirans),  ei  leurs  festes  et  joies  pour  ce,  si  comme  bon 
«  vous  semblera.  »  (^Ordonn.  des  rois  de  France,  t.  5,  p.  172.) 
IL  3=  Liv.  18 
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sont  ccnx  de  dco^  do  laide ,  de  p.iuuio,  de  (judles,  de 
palet,  de  soûle  (i)  cl  de  billes.  Dans  un  dénombre- 
ment si  dclaillé,  les  cartes  ireiisseni  pas  été  oid)liées 
si  elles  eussent  clé  en  usa^e.  D'ailleurs,  le  motif  de  la 
loi  exigeait  qu'elles  fussent  défendues,  de  même  que 
les  autres  jeux  dont  oq  y  parle  ,  si  on  les  eut  connues 
pour  lors. 

Dans  les  onze,  douze,  treize  et  quatorzième  siè- 
cles, on  écrivit  un  très-i;rand  nombre  de  ronians  en 
vers  et  en  prose.  Les  ij^norans  auteurs  de  ces  livres 
ne  connaissant  d'autres  usap;es  que  ceux  qui  se  pra- 
tiquaient sous  leurs  yeux ,  donnaient  les  mœurs  de 
leur  siècle  à  tous  les  personnages  qu'ils  introduisaient 
sur  la  scène ,  en  quelque  temps  qu'ils  eussent  vécu  j 
en  sorte  qvie  dans  ces  ouvraj^es,  si  fabuleux  d'ailleurs, 
on  trouve  un  tableau  fidèle  de  la  njanière  dont  on  vi- 
vait lorsqu'ils  ont  été  composés;  et  c'est  lu  le  seul 
avantage  que  Ton  puisse  retirer  de  la  leciure  de  ces 
écrits,  qui  choquent  également  le  bon  sens  et  la  pu- 
deur. On  parle  dans  ces  romans  de  dilfércns  jeux,  ja- 
mais des  carlcs- 

Nous  avons  plusieurs  chroniques  poiu*  les  siècles 
dont  on  vient  de  parler.  Ceux  qui  les  ont  éciiies  ne 
se  bornent  pas  aux  évènemcns  publics;  ils  peignent 
encore  les  actions  et  même  les  conversations  des  par- 
ticuliers avec  tant  d'exactitude  et  de  naïveté,  qu'on 
croit  les  voir,  les  entendre,  et  vivre  avec  oux.  Le 

(i)  Lo  ballon,  «]iii  c'.l  i-nrorc  appch*  .souJt'  n»  liasse-Bri.'- 
1.12110. 
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nom  des  cartes  ne  se  lit  dans  aucune  de  ces  histoires. 

Jean  de  Salisbéry,  évêque  de  Chartres  en  1176, 
composa  un  livre  des  vains  amusemens  des  gens  de 
cour;  le  plan  de  son  ouvrage  exigeait  qu'il  n'en  omît 
aucun  :  il  ne  parle  point  des  cailes. 

Guillaume  de  Machau,  dans  son  poëme  intitulé 
Confort  cVamjj  parmi  les  avis  qu'il  donne  à  Char- 
les V,  l'année  qu'il  monta  sur  le  trône,  s'exprime 
ainsi  : 

Garde  le  ,  ami ,  qu'aux  dez  ne  joue 
Et  que  pas  ton  temps  ni  aloue; 
Car  c'est  chose  trop  deshonneslc 
A  prince  qui  quiert  vie  honneste  : 
Car  i!  ne  A'ient  pas  de  franchise 
Eins  est  fondé  sur  convoitise  ; 
Et  si  monstre  ain  si  sa  manière 
Que  maint  en  parle  en  derrière. 
Mais  s'un  petit  ti  veus  esbaltre , 
Joue  XX  gros  ou  XXIIII 
A  Dames  et  à  Puccleltes 
De  cuer  et  de  pensées  nettes  : 
Et  si  tu  gaignes  leur  argent , 
Donne  le  tantost  à  leur  gent 
Et  il  tien  aussi  sans  plus  dire; 
Et  si  tu  pcrs  n'en  fais  que  rire. 

Le  poëte  défend  les  dés  au  roi  ;  c'était  une  belle 
occasion  de  parler  des  caries,  si  elles  eussent  été  con- 
nues :  la  raison  qu'il  apporte  pour  interdire  le  pre- 
mier jeu,  était  aussi  forte  pour  proscrire  le  second. 

On  ne  voit  point  de  cartes  représentées  dans  les 
bas-reliefs,  les  peintures,  les  tapisseries  qui  sont  plus 
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anciennes  que  le  quatorzième  siècle,  quoKjiron  y  dé- 
couvre des  dés,  des  cornets,  des  échecs,  des  damiers. 

Le  silence  de  tous  les  écrivains  cl  de  inus  les  uu)- 
numens  jusqu'au  quatorzième  siècle,  acquierl  la  force 
d'une  démonstration,  lorsque  l'on  considère  que ,  dès 
la  (in  de  ce  même  siècle,  les  conciles,  les  auteurs  ec- 
clésiastiques et  les  princes  ne  condamnent  jamais  les 
jeux  ,  qu'ils  ne  nonuneut  expressément  les  cartes. 
Jean  V\  roi  de  Castille,  dans  un  édit  de  iSSy,  dé- 
fend les  dés  et  les  cartes  (^Molinn  de  liulo).  Le  pré- 
vôt de  Paris,  par  une  ordonnance  du  22  janvier  i^^'J, 
fait  défense  aux  ^ens  do  métier  de  jouer,  les  jours  ou- 
vrables, a  la  paume,  à  la  boule,  aux  dés,  aux  cartes  et 
aux  quilles. 

Le  synode  de  Langres,  en  l4o4?  interdit  aux  ec- 
clésiastiques les  jeux  de  dés,  de  trictrac  et  do  cartes. 
Saint  Bernardin,  qui  fit  profession  dans  Tordre  de 
Saint-François,  l'an  i4o5  (i),  condamne,  dans  ses 
sermons  (2),  les  cartes  et  les  dés.  Ferdinand ,  roi  d'Ar- 
ragon ,  et  son  épouse  Isabelle,  reine  de  Castille,  par 
une  déclaration  de  i463,  décernent  une  amende  con- 
tre tous  ceux  qui  joueront  aux  dés  ou  aux  cartes,  .le 
renvoie  aux  notes  le  reste  des  citations  (3). 


(i)  Ar  omnirid  luiltiiit  ail  turillus,  ml  nlaiis,  ad  trinque tum ^ 
nrtjue  ml  ihartus. 

(a)  Sermon  /f2  ,  ilr  lit  Wisslmi;  il.Tiis  le  cait^nu*. 

(.3)  Dans  les  slaliils  sNnodaux  de  Paris,  vers  I'.ti  i5i2, 
on  lit  rcs  parolos  :  •<  Cotirurin«'nicnt  aux  saints  canons,  nons 
«  défendons  anv  crriésia.stiqiies  de  jouer  aux  jeux  do  hasard, 
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J'ajoute  qu'on  n'a  pu  iuvenler  le  carton  ,  et  par 
conséquent  les  caries,  avant  que  le  papier  de  chi{rc, 

«  aux  (lés,  aux  cartes,  et  d'y  regarder  jouer  les  aulres.  » 

Dans  les  ordonnances  synodales  du  diocèse  d'Orléans, 
en  i525  :  «  Que  les  ecclésiastiques  s'abstiennent  en  telle 
«  sorte  des  jeux  de  dés ,  de  cartes ,  et  des  autres  jeux  qui  dé- 
«  pendent  du  hasard;  que  jamais  ils  n'y  parient  et  n'y  soient 
<(  présens.  » 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  22  décembre  iS^i, 
défend  à  toutes  personnes  de  la  ville  et  des  faubourgs  de 
Paris,  de  souffrir  qu'on  joue  aux  dés  ou  aux  caries  dans  sa 
maison,  à  peine,  contre  les  maîtres  du  jeu,  de  punition 
corporelle;  et  contre  les  joueurs,  de  prison  et  d'amende  ar- 
bitraire. 

Le  synode  de  Breslaw,  en  i568,  s'explique  ainsi  :  «  Nous 
<f  défendons  aux  ecclésiastiques  de  jouer  aux  dés,  aux  cartes, 
«  ni  aux  autres  jeux  de  hasard.  » 

Le  synode  de  Lyon,  en  iSyy  :  «  Les  ecclésiastiques  s'abs- 
<(  tiendront  du  jeu  des  cartes,  dés,  et  aulres  jeux  de  hasard.  » 

Charles  IX,  par  une  ordonnance  du  mois  de  mars  iSy^, 
défend  aux  cabaretiers  de  souffrir  qu'on  joue  aux  dés  ou  aux 
cartes  dans  leur  maison. 

Dans  le  concile  provincial  de  Bordeaux,  en  i583  :  «  Que 
«  les  ecclésiastiques  s'abstiennent  entièrement,  tant  en  par- 
"  ticulier  qu'en  public,  des  jeux  de  hasard,  de  ceux  de  dés, 
«  de  caries,  et  de  tous  autres  jeux  malhonnêtes.  » 

Le  concile  provincial  de  Bourges,  en  i584- :  «  Que  les 
«  ecclésiastiques  évitent  les  jeux  de  hasard ,  de  dés ,  de  car- 
«  les,  et  tous  les  aulres  jeux  qui  sont  défendus.  » 

Le  concile  provincial  d'Aix ,  en  i585  :  «  Que  les  ecclé- 
«  siastiques  ne  jouent  point  aux  cartes,  aux  dés,  ni  aux  au- 
«  très  jeux  de  hasard,  et  qu'ils  n'y  regardent  jamais  jouer  les 
«  aulres.  » 
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dont  nous  nous  servons  aujourd'liui,  lui  connu  en  Eu- 
rope; or,  on  ne  peut  faire  renionler  l'usage  de  ce  pa- 
pier, parmi  nous ,  plus  haut  que  le  douzième  siècle  (  i  )  : 


Les  statuts  synodaux  du  diocèse  d'Orléans,  publics  en 
1587  :  «  One  les  cr.cl»îsi..sliqii('s  s'abslieiinenl  tellonicnt  des 
'<  jeux  de  dés,  de  cartes,  et  de  fctus  les  autres  qui  dépendent 
«(  du  hasard,  qu'ils  n'y  regardent  pas  môme  jouer  les  autres.  >» 

Le  concile  provincial  d'Avignon  ,  en  iSr^J^  :  «  Que  les  ec- 
«  clésiastiqucs  ne  jouent  jamais  aux  jeux  défendus,  comme 
«  sont  les  jeux  de  dés  el  de  caries.  » 

Les  siatuis  du  diocèse  de  Limoges,  on  ifiig  :  «  TSous  dé- 
««  fendons  très-expressément  aux  ccrlésiasliques  les  tavernes, 
«  les  danses,  les  jeux  publics,  tous  jeux  d-;  caries  cl  de  dés.  " 

Dans  la  discipline  des  Vaudois,  qu'ils  qualifiaient  aiicienne 
en  i53o,  lorsqu'ils  la  présentèrent  à  Bucer  el  k  OKcolani- 
pade,  on  dt-fcnd  les  jeux  de  cartes  cl  de  dés.  huli  1  hurta- 
mm,  tuxUlonun,  et  îd  grnivi  alla,  unde  infuiita  uc  liorreinhi 
mala  petcuiaquc  in  Dca  m,  tinn  etiani  in  proxinwm  prosiliiuit, 
deseruntur. 

(i)  Le  Père  du  Halde  (Description  de  la  Chine,  t.  1 1 ,  p.  a^o) 
raconte  ([uVn  l'année  ^f)  de  Tère  (hrétiennc,  un  grand  man- 
darin du  palais  mil  en  œuvre  de  vieux  morceaux  de  pièces 
de  cliauvrc  déjà  usés,  dont  il  forma  du  papier.  11  appuie  celle 
narration  sur  rautorité  d'tm  livre  chinois.  Un  autre  livre 
chinois  dii  que,  dans  la  province  de  Se  Ichu-en ,  le  papier 
se  fait  de  chanvre.  Kao-tsong,  troisième  empereur  de  la 
grande  dynastie  de  iaiig,  fit  faire  un  excellent  j)apier  de 
chanvre.  Le  soin  avec  lequel  les  Chinois  écrivent  leur  his- 
toire ,  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  l.i  vérité  de  ce 
récil.  \  wila  donc  l'origine  du  papiurde  chilié  fixce,  à  la  Chine, 
au  premier  siècle  dé  Jésus-Christ.  De  la  Chine,  cette  dccou- 
\erle  se  sein  ( oinmuiiicpiée  au\  pein>les   ^{u,siIl.  ,  de  proche 
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on  ne  peut  donc  placer  les  caries  au-dessus  de  celle 
époque  *. 

en  proche;  d'abord  aux  Indiens,  ensuite  aux  Persans.  Des 
Sarrasins ,  conquérans  de  la  Perse  au  septième  siècle ,  elle 
sera  passe'e  aux  Grecs  ;  de  ceux-ci  aux  Latins ,  du  temps  des 
croisades.  Car  quoique  chez  les  Grecs  et  chez  les  Arabes , 
on  ne  trouvât  peut-être  alors  que  du  papier  de  coton ,  la  fa- 
brique de  celui  de  chiffe  est  à  peu  près  la  même  ;  et  il  était 
fort  naturel  de  faire  en  Occident,  des  vieux  lambeaux  de 
linge ,  le  même  usage  qu'on  faisait  en  Orient  de  ceux  de 
coton. 

En  effet ,  ce  n'est  qu'au  douzième  siècle  qu'on  peut  faire 
remonter  parmi  nous  la  fabrique  du  papier  de  chiffe.  Pierre- 
le-\énérable ,  abbé  de  Clugni,  est  le  premier  qui  en  parle 
dans  son  Traité  contre  les  Juifs.  «  Les  livres ,  dit-il ,  que 
«  nous  lisons  tous  les  jours,  sont  faits  de  peaux  de  béliers, 
<«•  ou  de  boucs ,  ou  de  veaux ,  ou  de  plantes  orientales ,  ou 
«  de  chiffe.  »  Ex  rasuris  vetemm  pannoriun  compactl. 

M.  Maffei  dit  qu'il  n'a  point  vu  en  Italie  ^e  papier  de 
chiffe  plus  ancien  que  le  quatorzième  siècle ,  et  qu'il  ne  lui 
est  point  passé  par  les  mains  d'acte  en  cette  matière  d'une 
antiquité  plus  reculée  que  la  ch.arle  donnée  par  l'évêque  de 
Vérone  en  1367,  pour  accorder  l'investiture  de  certaines 
dîmes  à  Grégorio  Maffei.  M.  d'Hérouval  avait  découvert  et 
fait  voir  à  D.  Mabiilon,  du  papier  de  chiffe  plus  vieux  au 
moins  d'un  demi-siècle.  C'était  une  iellre  de  Joinville  à 
Louis  X,  dit  le  Hutin.  Le  Père  Mabiilon,  dans  sa  Diploma- 
t'ujiie,  après  avoir  rapporté  le  texte  de  Pierre-le-\  énérable , 
ne  cite  point  de  plus  anciens  monumens  du  papier  de  chiffe, 

*  Cet  argument  n'est  point  concluant.  Qu'est-ce  qui  aurait  cnipèclie' 
de  faire  des  cartes  avec  du  parchemin?  On  Volt ,  dans  quelques  cabinets 
de  curieux,  des  cartes  orientales  peintes  sur  des  tablettes  de  bois  fort 
minces,  ou  sur  de  l'ivoire.  {Edil.  J.  G.) 
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Je  icunmc  ces  preuves  par  le  leinoi<^uat;e  formel 
de  Raphaël  de  Vollerre.  Cet  auteur,  qui  vivait  sur  la 

«jiie  (les  manuscrits  de  la  fin  du  Ireizicmc  siècle.  M.  l'abbo 
de  Lnnguerue  ,  dans  le  Urn^irniann ,  parle  ainsi  :  «  T^'nsnge 
«  du  papier  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui ,  est  récent  ;  et 
t<  avant  le  roi  Jean  et  Philippe  de  Valois,  son  père,  je  trouve 
«  toujours  du  parchemin.  »  D.  de  .\lonifaucon ,  dans  une  sa- 
vante dissertation  sur  la  plante  appelée  papyrus,  s"'exprime 
ainsi  sur  le  papier  de  chiffe  :  «  Pierre-le- Vénérable  nous  dit 
<(  qu'il  y  avait  déjà  de  son  temps  des  livres  faits  avec  du  pa- 
«'  pier  de  chiffon;  mais  il  fallait  <jue  ces  livres  fussent  extrê- 
«  mement  rares;  car  quelques  rcclierches  que  j'aie  pu  faire, 
<f  tant  en  Italie  qu'en  France,  je  n'ai  jamais  vu  ni  livre  ni 
«  feuille  de  papier,  tel  que  nous  l'employons  aujourd'hui, 
«'  qui  ne  fût  écrit  depuis  saint  Louis.  »  {Mémoires  de  l'Aca- 
démie di'S  iiiscriptious ,  t.  q.) 

Il  est  surprcn;inl  (ju';iiuim  de  ics  savans  nait  connu  le 
manuscrit  dont  parle  Hi-ssarion  ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Alexis  Lascaris,  après  la  célébration  du  concile  de  Flo- 
rence *.  Ce  savant  dit  **  qu'il  a  vu  un  exemplaire  de  saint  Ra 
si  le  en  papier,  écrit  plus  de  trois  cents  ans  auparavant  :  Aliuil 
in  papy  m  ante.  trerrntos  annos  scriptum  :  rrat  rtiim  in  finr  tcmpus 
notatum.  ^ oilà  un  manuscrit  en  papier,  du  douzième  siècle. 

J'ai  vu  dans  le  cabinet  d'un  homme  de  lettres  de  IJesan- 
çon ,  un  litre  en  papier  de  l'an  i3o2  ;  il  vient  de  l'ahbave  dp 
Saint -Maurice  en  Valais  ,  et  ronlienl  une  clause  du  testa- 
ment d'Olhon  I\  ,  comle  de  Bourgojiçne ,  «jui  regardait  ce 
monasirrc. 

I.<'  pipici,  cl  par  coiisi-iiiiciil  les  cartes,  ne  devaient  pas 
tîlre  comnmns  du  temps  de  Charles  VU,  puisque  le  linge 
était  alors  si  rare,  »|u'on  dit  qu'il  n'y  a\ait   (|uc  la  reine  c|ui 

*   Cjt   roiK  ilr   fiU  Irriiiinr  ni   i  \'^^y 

.il  1)1   (.'mu il.    Ilnrd..   I.  lo.    p.  lo^S. 
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lin  du  quinzième  siècle,  assure  que  le  jeu  de  caries  a 
été  inconnu  aux  anciens.  Chartarum  vero  ludi  pris- 
ais additi  sunt,  ah  avaris  ac  perditis  iîiventij  non 
soliiin  nostro  dogniatij  sed  publicis  "veterum  moribns 
unâ  cum  aleârejecti.  (Lib.  29.) 

Le  Père  Méneslrier  préiend  que  les  cartes  furent 
inventées  pour  amuser  Charles VI,  lorsqu'il  fut  conva- 
lescent de  la  maladie  dans  laquelle  il  tomba  en  1392. 
Il  appuie  son  sentiment  d'un  comple  de  Charles  Pou- 
part  (i),  argentier  du  roi  (c'est-à-dire  trésorier),  dans 
lequel  on  lit  cet  article  :  <(  Donné  à  Jacquemin  Grin- 
<c  gonneur,  peintre,  pour  trois  jeux  de  cartes  à  or  et 
((  a  diverses  couleurs,  de  plusieurs  devises,  pour  por- 
u  ter  devers  ledit  seigneur  roi,  pour  sen  ébatement. 
u  cinquante-six  sols  parisis.  )) 

en  eût  deux  chemises*.  Dans  l'inventaire  de  la  bibliothèque  de 
Charles  V,  Charles  \  I ,  Charles  VII ,  on  distingue  les  livres 
en  papier;  marque  certaine  qu'ils  n'étaient  pas  communs. 

Chronùjues  assemblées  de  JuUus  César  et  de  Godefroy  de  Bit- 
lion,  en  papier. 

Julien  Frontin,  en  un  cahier  de  papier. 

Dans  l'inventaire  des  livres  du  duc  de  Bcrri ,  frère  de 
Charles  V,  qui  est  considérable  pour  le  temps,  il  ne  se 
trouve  qu'un  livre  en  papier.  » 

Ijn  lii're  de  papier,  faisant  mention  du  procès  de  la  canonisa- 
tion de  Charles  de  Blois,  roiwert  de  cuir. 

(i)  11  est  nommé  Churhot  Voupart  dans  Monsirclet,  pre- 
mière partie,  c.  9g. 

■*  JSaiidivana ,  70.  Ce  fait  plu<  que  douteux,  cl  que  les  iTicillcur.>  rrili- 
ques  ont  adopté  sans  réflexion,  a  fourni  le  sujet  de  quelques  éclaircissc- 
niens.  qu'on  trouvera  à  la  suite  de  l'Iiistoirc  «Ils  cartes.      (  Edt't.  C.  li.) 


(     282     ) 

Ce  savant  jésuite  ne  s'dcarie  guère  du  but,  mais  il 
ne  l'atlcint  pas. 

1°  On  parle,  dans  ce  compte,  des  cartes  comme  de 
quelque  chose  qui  est  connu,  qui  est  en  usai^c  :  elles 
ne  paraissaient  donc  pas  pour  la  première  fois.  On 
décrit  la  façon  dont  sont  figurés  ces  jeux  qu'on  pré- 
sente au  roi,  ce  que  l'on  n'eût  pas  fait  si  elle  n'eût  été 
extraordinaire  et  sinj^ulière.  Il  y  avait  donc  dès  lors 
une  manière  conmiune  et  usitée  dépeindre  les  cartes; 
elles  étaient  donc  déjà  inventées. 

2"  La  coilfure  que  les  dames  portent  dans  les  car- 
tes est  fort  différente  de  celle  de  la  reine  Isabeau, 
femme  de  Charles  \  I.  Ce  jeu  n'a  donc  pas  été  trouvé 
sous  ce  roi;  rar  les  peintres  de  ce  temps -là  ne  con- 
naissant d'autres  orncmcns  que  ceux  des  personnes 
avec  qui  ils  vivaient,  leur  eussent  donné  la  parure  de 
celle  princesse. 

3°  Froissart,  qui  fait  le  détail  le  plus  exact  de  tous 
les  divertissemens  (i)  que  Ton  fii  prendre  à  Char- 


Ci)  •<  ^laislre  Cdilliaume  de  Harscii ,  lequel  avoil  le  roi 
«  en  cure  el  en  garde,  se  Iciidil  loul  «jiioy  (iranquille)  de 
<<  \i'/.  (auprès  de  lui)  i  Crcil,  «M  moult  (beaucoup)  songneux 
i<  (soigneux)  en  fui,  et  {grandement  s'en  actjuilla,  tant  qti'il 
"  y  acquit  honneur  cl  proiîfil  ;  car  pelit  à  pelit  il  le  remit  en 
«  bon  estai.  Premièrement  il  l'osta  de  la  fièvre  et  de  la  cha- 
<<  leur  où  il  esloii,  cl  lui  fn  avoir  t;uiisl  el  appi-lil  «le  boire, 
<<  «le  man^^er,  «!«•  dormir  et  de  repo.ser,  cl  lui  fil  avoir  cog- 
■■  rioiss.iute  di-  loulcs  choses;  mais  trop  il  esloil  foihle  :  et 
"  jiciii  a  pilil  ,  jKiui  \r  renouvcller  et  chaiii^er  d  air,  il  le  fit 
'•  chevaucher,   alhr  en  ;;ibier,  et  aller  voler  re.';per\ier  aux 
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les  VI  pendant  sa  convalescence  ,  ne  fait  aucune 
mention  des  cartes;  et  l'on  ne  se  persuadera  pas  qu'il 
eût  oublié  un  jeu  qui  aurait  été  inventé  exprès  pour 
l'égayer  dans  cette  occasion.  Le  Journal  de  Char- 
les 11;  donné  au  public  par  Lelaboureur,  en  deux 
volumes  in-folio,  £^arde  sur  ce  point  un  aussi  profond 
silence  que  Froissart. 

4°  INous  avons  vu  plus  haut  les  caries  défendues 
en  Espagne  par  une  ordonnance  de  iSSy  :  ainsi  elles 
n'ont  pas  été  trouvées  en  1892,  comme  le  veut  le  Père 
Ménesirier.  '  •. 

Il  faut  donc  reculer  l'époque  de  leur  invention; 
et  je  crois  qu'il  faut  la  placer  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Charles  V.  Voici  les  preuves  de  mon 
opinion. 

On  vit  en  France,  au  quatorzième  siècle,  une  mode 
fort  bizarre.  On  portait  des  souliers  à  pointes,  qui  fu- 
rent appelés  poidaineSj  parce  qu'ils  étaient  imités  des 
Polonais,  que  l'on  nommait  alors  Polains  ou  Pou- 
lains (i). 

Mois  liienlôt  on  enchérit  follement  sur  ces  modè- 

«(  allouettes et  ainsi  petit  à  petit,  par  la  grâce  de  Dieu, 

«  le  roi  relonrna  à  santé  et  estât  :  et  quand  maistre  Guil- 
«  liaumc  de  Harseli  vit  qu'il  cstoit  en  bon  point ,  si  en  fut 
K  tout  rcjouy;  et  ce  fut  raison,  car  il  avoit  fait  une  belle 
«  cure.  » 

(i)  Guillaume  de  Machau,  dans  un  poënae  intitule  le 
Confort  d'amy,  adressé  à  Cliarles  V,  nomme  toujours  la  Po- 
logne la  Poulaliie.  Dans  Saiutré,  la  Pologne  est  toujours  nom- 
mée PouUainc,  et  les  Polonais  Poullains.  (C.  4^7 1  48,  5o,  540 
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les  :  on  donna  à  celle  poinle  une  longueur  excessive  ; 
cl  ce  (jii'il  y  avail  de  plus  exiravagani ,  celle  poinle 
élail  plus  ou  moins  longue,  selon  la  qualité  des  gens. 
Elle  claii  pou.r  les  riches  au  moins  d'un  pied  cl  demi, 
cl  de  deux  ou  irois  pour  les  princes.  Plus  ce  bec  élail 
ridicule,  plus  il  semblaii  beau.  11  élail  recourbé,  cl 
orné  de  quelques  grotesques.  Charles  Y,  dans  ses  let- 
tres porlanl  confirmation  de  la  confrérie  des  clercs 
secrétaires  cl  notaires  du  roi,  du  9  mai  i365,  défen- 
dii  à  ces  oiîicicrs  celle  chaussure,  comme  peu  conve- 
nable h  la  gravité  de  leur  élal.  Le  jugemenl  que  ce 
sage  prince  porla  de  celte  mode  ,  ei  la  défense  qu'il 
en  fit,  en  arrêta  le  cours  j  mais  elle  se  renouvela  après 
son  décès  (i\  el  dura  jusqu'au  seizième  siècle.  Il  faut 
que  les  cartes  aient  été  inventées  dans  les  quinze  ans 
qui  se  sont  écoulés  depuis  Kinierdiciion  des  poulai- 
ues,  faite  par  Charles \,  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince, 
puisque  les  rois  et  les  valets  ne  sont  point  représen- 
tés dans  ce  jeu  avec  celle  sorte  de  souliers ,  ce  «{u'on 


J)ans  VUistiilrr  dr  Charles  VU,  allribuiic  à  Alain  Cliarlicf, 
le  roi  «le  Pologne  est  appelé  le  roi  de  Poulaine.  (P.  i53.) 

(i)  (3n  lit  «lans  Olivier  de  la  Marche  (p.  SSg),  que  \cs 
Iroiipes  rie  Pliilippe-le-lîon  ,  dtic  de  Iiour£»oij;iie ,  voulant  at- 
l.'M|ii<T  les  (>anlois  n'vollés,  qui  étaient  dans  un  boulevard; 
.<  pifiiiii-rcnicnl  liirml  pointes  de  souliers  coupc'es,  cl  lioni- 
"  nies  d  .irnii's  ri  arclicrs  se  mirent  .i  pied  «pii  mieux  mieux.» 
AppaiemmenI  ils  portaient  des  souliers  //  lu  [niuhiine.  Le.s 
.souliers  étaient  encore  en  usage  du  temps  de  Habclais. 
(K.  Il,  c.  I.) 
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n'aurait  pas  manqué  de  faire  s'ils  eussent  été  en  usage 
lorsqu'on  trouva  les  cartes. 

Les  rois  sont  peints  sur  les  cartes,  vêtus  d'une  robe 
fourrée  d'hermine,  avec  la  couronne  sur  la  tête.  L'au- 
teur de  ce  jeu  les  a  sûrement  représentés  de  la  ma- 
nière dont  il  les  voyait  tous  les  jours.  Il  faut  donc 
qu'il  ait  vécu  sous  Charles  \  ;  car  Charles  VI ,  son 
fils,  est  le  premier  de  nos  rois  qui  négligea  ces  signes 
de  la  royauté.  Voici  comment  M.  le  Gendre  s'expli- 
que sur  ce  sujet  :  «  Avant  Charles  VI,  nos  rois  ne  pa- 
«  raissaient  point  sans  quelque  marque  qui  les  dis- 
«  tinguàt ,  comme  une  robe  fourrée  d'hermine,  une 
«  couronne  sur  leur  chaperon;  à  l'armée,  une  cotte 
u  d'armes  semée  de  fleur  de  lys  d'or,  ou  un  cercle  à 
«  hauts  fleurons  autour  de  leur  casque.  Charles  VI 
M  trouva  cette  coutume  trop  gênante  :  il  négligea  ces 
((  ornemens  de  la  royauté  (i).  )) 

Sous  Charles  VI,  et  sous  les  rois  ses  successeurs, 


(i)  M.  le  Gendre  ne  fait  ici  que  suivre  Monstrelet  et  le 
Moine  anonyme  de  Saint-Denis,  traduit  en  français  par 
M.  Lelaboureur,  qui  se  plaignent  beaucoup  de  ce  que  Char- 
les VI  ne  paraissait  pas  en  public  de  la  manière  dont  les 
souverains  avaient  pour  lors  coutume  de  s'y  montrer. 

Je  transcris  les  paroles  de  ce  dernier  : 

«  On  le  (Charles  VI)  blâme  aussi  de  n'avoir  pas  gardé  la 
«  gravité  de  ses  ancêtres ,  qui  ne  se  monlraient  guère  qu'en 
<(  leurs  habits  royaux  :  d'avoir  pris  à  regret  le  long  manteau 
«  et  la  tunique  traînante  jusque  sur  les  talons,  et  d'avoir 
«  préféré  aux  marques  de  la  majesté  royale,  la  bigarrure  de 
<'  toutes  sortes  d'étoffes  de  soie,  qui  ne  le  distinguait  pas 
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les  chevaliers  portaient  des  plumes  sur  leur  honnei. 
Monstrclet,  an  chapitre  62  de  son  premier  volume, 
parle  de  a  dix  -huit  chevaliers  vestus  de  vermeil,  à 
((  beaux  plumais  paillele's  d'or.  »  Dans  des  tableaux 
en  miniature  qui  reprcseiilent  les  personnages  d'une 
pièce  intitulée  Joyeuse  destinée _,  les  acteurs  ont  des 
plumes  sur  leur  bonnet.  La  coillure  en  pain  de  sucre 
des  actrices  nous  fait  connaître  que  celte  pièce  a  été 
jouée  avant  le  rèj^ne  de  Louis  XIL  Dans  Rabelais,  le 
iiei^neur  de  Baschë  veut  qu'on  donne  à  ses  paires  «  ses 
((  beaux  plumails  blancs  avec  les  pampilleles  d'or.  )> 
On  voit  dans  la  /  ie  du  chevalier  Bajard^  que,  sous 
Louis  XII,  nos  {guerriers  portaient  des  plumes.  Bran- 
tôme parle  ainsi  de  M.  de  Jour,  colonel  des  légion- 
naires de  Champagne  :  a  Je  l'ai  vu  ,  en  IVige  de 
«quatre-vingts  ans,  s'habiller  aussi  proprement  et 


"  assez  de  SCS  courlisans,  cl  qtii  le  rendait  tro[)  allaclié  à 
«  leurs  modes.  »  (T.  i,  p.  iGo.) 

«  Le  jour  de  la  dédicace  de  Saint- D<*ni5 ,  le  roi  (Char- 
M  les\I),  suivant  la  pieuse  coulunie,  y  vint  en  dévotion; 
"  mais  il  ii^assisla  point  .i  la  messe  ni  à  la  procession  en 
«  habit  royal,  selon  l'usai^e  ordinaire  gardé  par  tous  ses  pré- 
M  déccsseurs.  »  (T.  i,  p.  3(>o.) 

"  Le  roi ,  revenu  en  santé  el  en  bou  sens,  après  trois  se- 
«  maines  de  sa  maladie  ordinaire ,  on  aJla  rendre  tiares  .î 
«  J)ieu  en  r<'Ê;lise  de  iSoIre-Doun'  dr  Paris,  le  mardi  dcr- 
«  nier  j(»ur  d'.nril;  mais  «)n  cAl  eu  «-ncore  plus  de  joie  de 
«  l'y  voir  rn  habit  roval ,  connue  il  est  d<'  la  décence  df  la 
«  majesté,  pour  faire  diftcreiue  entre  lui  el  le.s  seigneurs  de 
«  sa  suite.  »  [^'V.  7  ,  p.  CGo.) 


(  '-87  ) 
((  gentiment  qu'on  eût  vu  jeune  gentilhomme  à  la 
((  cour,  et  toujours  son  chapeau  et  bonnet  couvert  de 
(c  plumes  très-belles  et  naïfves;  et  disait  ce  bon  homme 
«  que  cela  sentait  encore  sa  vieille  guerre  et  le  vieux 
«  temps  qu'il  était  aventurier  delà  les  monts.  »  Le 
même  auteur  dit  que  François,  duc  de  Guise,  portait 
(f  un  bonnet  de  velours  noir  avec  une  plume  ronge 
((  fort  bien  mise,  car  il  aimait  les  plumes.  ))  Cornille, 
bâtard  de  Bourgogne,  assembla  cent  hommes  d'armes, 
emplumachés  et  habillés  de  parure  semblable.  (  Oli- 
vier de  la  Marche j  p.  208.)  Henri  IV  portait  un  pa- 
nache blanc  sur  sa  tête,  à  la  bataille  d'ivry.  Les  pages 
de  Petit- Jehan  de  Saintré  portaient  chacun  ce  un  très- 
ce  bel  chappel  de  plumes  à  ses  couleurs.  ))  Saintré 
portait  un  ce  semblable  chappel  de  plumes.  ))  On  se 
servait  communément  de  plumes  de  coq  :  de  là  ces 
plumes  furent  appelées  coquardes .  On  a  continué  de 
donner  ce  nom  au  nœud  de  rubans  que  les  militaires 
portent  à  leur  chapeau,  en  place  des  plumes  qu'on  y 
mettait  autrefois. 

Alain  Chartier  appelle  veaux  coquarts  les  mu- 
guets, qui,  pour  imiter  les  braves,  mettaient  des  plu- 
mes de  coq  sur  leur  bonnet.  Les  valets  des  cartes,  qui 
représentent,  comme  nous  dirons  bientôt,  les  sei- 
gneurs de  la  nation,  n'ont  point  de  plumes  sur  leur 
bonnet  :  nouvelle  preuve  que  les  cartes  ont  été  inven- 
tées avant  Charles  VL 

Un  jeu  tout  militaire  comme  celui  des  cartes,  n'a 
dû  se  présenter  à  l'esprit  que  dans  un  temps  de  guerre. 
Il  ne  faut  pas  cependant,  pour  inventer  de  sembla- 
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blcs  amiiscmcns ,  èlre  exposé  à  la  crainic  ci  au  Uoii- 
blc  des  aiiMCs  ;  il  laul ,  cliiranl  la  guerre,  jouir  des 
douceurs  de  la  paix  Tel  lui  précisément  l'clal  des 
Fiançais  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  A  . 
On  avait  la  i^ucrrc  contre  les  Ani^lais;  mais  on  n'en 
éprouvait  point  les  horreurs.  On  ne  la  faisait  que  dans 
les  provinces  ennemies;  on  la  faisait  avec  un  succès 
prodij^ieux  ;  nos  armées  couraient  de  conquêtes  en 
conquêtes,  et  leur  marche  n'était  qu'une  suite  de  vic- 
toires. 

Charles  V  aimait  les  sciences  cl  les  livres.  Comme 
le  goût  du  prince  influe  toujours  sur  celui  des  sujets, 
les  lettres  furent  en  honneur  sous  son  règne  :  on  es- 
tima les  talens,  et  par-là  on  les  fit  développer.  L'en- 
vie de  plaire  au  roi  engagea  les  Français  à  cultiver  la 
poésie,  l'éloquence,  et  les  dillérentes  espèces  de  lit- 
térature ;  en  sorte  que  le  règne  de  Charles  A  a  été  la 
première  époque,  depuis  Charlemagnc,  du  renouvel- 
lement des  lettres  parmi  nous.  C'étall  là  \ui  temps  bien 
propre  à  faire  éclore  un  jeu  aussi  ingénieux  »(ue  celui 
des  cartes. 

C'est  sous  ce  même  règne  (i)  que  la  France  eom- 


(i)  Le  «liiiiaiit  lit!  Il  iiovcmlnL'  lilKo,  le  roi  Charles  VI 
fil  sou  entrée  solennelle  dans  Paris.  Il  était  v«îtu  ce  jour-l.î 
d'une  étoffe  «le  soie  toute  scm«'p  de  fleurs  de  !is  d'or,  l^es 
{trirx  ipaiix  de  la  ville  allèrent  h  rheval  au-devant  de  lui  jus- 
qu'au village  de  la  (^li.i|»fllc  ,  Mir  !<■  <Iu'iniii  <lc  Saiiil  Denis. 
Il  trouva  h  son  enlrec  dans  Paris,  les  rues  el  les  places  |»u 
Lliques  orru-cs  de  riches  tapisseries,  de  clwturs  de  nuisiipie 
d'espace   en   cspait',  de  Idiilaincs  <pii  jclaiciil  le   lait,  le   vin 
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mença  à  avoir  des  spectacles.  Je  sais  que  ces  spec- 
tacles ne  furent  d'abord  que  des  représentations  des 
mystères,  mais  toujours  étaient-ce  des  divertissemens. 
Ce  goût  naissant  pour  les  amusemens  aura  pu  facile- 
ment produire  le  jeu  des  cartes. 

On  a  montré  que  les  cartes  n'étaient  pas  encore 
inventées  en  i369  •  rio'^s  les  voyons  défendues  en  Es- 
pagne, l'an  1387.  Pour  qu'un  usage  passe  d'une  na- 
tion à  une  autre,  et  qu'il  s'y  trouve  si  affermi  qu'il 
soit  besoin  de  la  sévérité  des  lois  pour  le  réprimer,  ce 
n'est  pas  trop  demander  qu'un  espace  de  dix  ou  douze 
ans.  Il  faut  donc  mettre  l'invention  des  cartes  quatre 
à  cinq  années  avant  la  mort  de  Charles  V.  Je  me  suis 
confirmé  dans  cette  pensée  lorsque  j'ai  lu,  dans  la 
Chronique  de  Petit -Jehan  de  Saintré,  que  les  pages 
de  ce  roi  jouaient  aux  dés  et  aux  cartes  (1  ). 


et  les  eaux  odoriférantes.  II  vît  aussi  avec  plaisir  ce  qu'on 
appelait  alors  les  Mystères,  c'est-à-dire  les  diverses  rcpre'- 
sentations  de  théâtre  d'une  invention  toute  nouvelle.  (^His- 
toire de  la  ville  de  Paris,  1.  i4-,  p.  687,  688.) 

(i)  Lorsque  Charles  V  fit  passer  Jean  de  Sainfré,  de  la 
place  de  page  à  celle  d'écuyer  tranchant,  l'écuyer  qui  avait 
soin  des  pages  de  ce  prince  leur  fit  le  discours  suivant  : 

«  Advisez,  mes  enfans,  n'est-ce  pas  belle  chose  de  bien 
«  faire  et  d'estre  doux ,  humble  et  paisible ,  et  à  un  chacun 
«  gracieux.  Veez  cy  vosire  compaignon,  que  pour  estre  tel 
«  a  acquis  la  grâce  du  roi  et  de  la  royne.  Et  vous  qui  êtes 
«  noyseux ,  joueux  de  cartes  et  de  dés ,  et  suivez  deshon- 
«  nestes  gens  ,  tavernes  et  cabarets ,  ne  pour  battre  qu'on 
«  vous  face ,  ne  vous  en  puis  chastier  ;  dont  par  ainsi ,  com- 
II.  S*^  Liv.  19 


(   29'>  ) 

Je  viens  (le  supposer  (pic  les  caries  ont  élé  trouvées 
en  France,  ci  que  c'est  de  nous  que  les  peuples  voi- 
sins les  ont  prises;  ce  n'csl  poinl  ici  une  supposition 
graluiic  :  j'en  donne  la  preuve. 

Les  couronnes  el  les  sceptres  fleurdelisés  que  por- 
teni  les  rois,  les  fleurs  de  lys  dont  leurs  robes  el  celles 
des  reines  sont  semées,  décèlenl  un  Français  (i). 

«  bien  de  bon  lien  vous  estes,  lanl  jiliis  croissez,  si  ne  vous 
"  ainandcz  cl  plus  chelifs  et  plus  mécbans  serez.  »  {Qirom(jur 
fie  Petit-Jehan  de  Saintré ,  c  i5.) 

(i)  Nous  avons  pareillement  jugé  que  la  boussole  avait 
été  inventée  par  un  Français,  à  cause  que  toutes  les  nations 
qui  s'en  servent  nieUcul  une  (leur  de  lis  sur  la  rose  de  cet 
instrument,  au  poinl  du  nord.  Il  y  en  a  qui  croinil  que 
Marc  Paul  de  A  enisc  étant  allé  à  la  Chine  vers  l'an  latio, 
en  rapporta  ce  cadran  de  mer,  et  que  ce  n'est  que  depuis  ce 
temps-là  qu'on  en  a  l'usage  en  Europe.  Mais  ils  se  trom- 
pent sûrement,  attendu  que  ce  Vénitien  n'en  dit  pas  un  mol 
dans  l'bisloire  de  ses  voyages ,  quoiqu'il  y  parle  de  la  ma- 
nière dont  on  navigue  dans  les  régions  qu'il  a  parcourues, 
cl  <ruMe  infinité  d'autres  choses  qui  ne  sont  pas  à  beaucoup 
pri's  si  considérables.  D'ailleurs,  on  va  voir  (pie  la  boussole 
était  connue  en  France  long-temps  avant  que  Marc  Paid  fiil 
allé  à  la  Chine.  Les  Napolitains,  qui  nous  disputent  l'inven- 
tion de  cet  inslrumenl  ,  prétendent  (|ue  Flavio  de  Melphe, 
^illc  de  la  Campanie ,  en  fut  Tauteur  vers  l'an  i3o2.  Celle 
prétention  est  insoutenable,  puisque  nous  avons  des  auteurs 
plus  anciens  que  cette  d.iti!,  <jui  nous  parb-nt  do  la  boussole. 
|{run<'t  Latin,  ilans  un  livre  fran(;ais  inlitule  le  l'/imor,  qu'il 
ronipitsa  a  l'aris  »-n  lalio,  parle  de  cet  instrument,  el  il  in 
parle  plulAl  comme-  d"(m  usa^e  commun  ,  que  connue  d  ntir 
d(-c(njverte  récente.  «  Les   gens  qui   sont  en  K.niopc.  dit-il, 


(  291   ) 
Le  roi  de  pique  porte   le  nom  de  David;  celui 
de  trèfle  le  nom  ^Alexandre ;  celui  de  carreau  le 
nom  de  César;  celui  de  cœu»  le  nom  de  Charlema- 

<t  najenl-ils  (naviguent-ils)  à  tramontainc  devers  septen- 
«  trion ,  et  les  aulres  najent  à  celle  de  midy,  et  que  ce  soit 
«  la  vérité;  prenez  une  pierre  d'aimant,  ce  est  calamité, 
«  vous  trouverez  qu'elle  a  deux  faces  ;  l'une  gist  vers  une 
«  tramontaine ,  et  l'autre  gist  vers  l'autre,  et  chacune  des 
<(  faces  allie  l'aiguille  vers  cette  tramontaine  vers  qui  celte 
«  face  gissoit  ;  et  pour  ce  seroieut  les  mariniers  déçus  se  ils 
<f  ne  prissent  garde.  »  Quoiqu'il  se  I rompe  dans  ces  der- 
nières paroles,  il  n'est  pas  moins  évident,  par  ce  passage, 
que  l'on  se  servail  de  son  temps  de  l'aiguille  aimantée  dans 
la  navigation.  Guyot  de  Provins,  en  Champagne,  qui  vivait 
environ  l'an  1200,  fait  mention  de  la  boussole  sous  le  nom 
de  la  marinette,  dans  ces  vers  : 

Iccle  étoile  (l'étoile  polaire)  ne  se  muet  (meut). 
Un  art  font  qui  mentir  ne  puet  (peut), 
Par  vertu  de  la  marinette 
Une  pierre  laide  et  nolrctte 
Où  le  fer  volontiers  se  joint. 

[Recueil  des  poètes  français  qui  ont  vécu  avant  saint 
Louis,  par  Fauchet.) 

On  voit  dans  ces  paroles  qu'on  faisait  usage  de  l'aimaiil 
pour  connaître  l'étoile  polaire ,  ou  le  nord.  On  remarquera 
que  Brunet  Latin  écrivait  à  Paris,  et  que  Guvot  était  Fran- 
çais. On  ne  trouve  aucun  auteur  plus  ancien  que  ce  dernier 
qui  ait  parlé  de  la  boussole;  car  tous  les  savans  conviennent 
aujourd'hui  que  le  passage  qu'Albert-le-Grand  et  Vincent 
de  Beauvais  ont  cité  sous  le  nom  d'Aristote,  où  il  est  parlé 
de  l'aiguille  aimantée,  qui  tourne  toujours  au  nord,  est 
supposé. 


(    392    ) 

f^ne.  Un  cir.mgcr  ne  serait  probablement  pas  venu 
chercher,  parmi  nos  souverains,  mi  monarque  pour 
figurer  avec  les  plus  j^rands  princes  de  raniiquilé  :  il 
ne  lui  aurait  pas  donne  le  plus  noble  symbole,  (pii  esl 
celui  de  cœur. 

Le  valet  de  pique  est  appelé  Ogierj  celui  de  trèfle 
LuTicelotj,  celui  de  carreau  Hector ^  celui  de  cœur  la 
H  ire. 

On  ne  lit  plus  sur  les  cartes  fabriquées  dans  notre 
province  (la  Franche-Comté),  les  noms  des  rois,  des 
dames  et  des  valets;  mais  on  les  lisait  autrefois;  et  ils 
se  sont  conservés  jusquW  présent  sur  les  cartes  de  Paris, 
à  l'exception  de  celui  de  Lancelot,  en  place  duquel 
chaque  cartier  a  coutume  de  mettre  son  nom  (i). 

Hector,  selon  le  Père  Daniel  (2),  est  Hector  de 
Galard,  capitaine  de  la  jurande  ^arde  de  Louis  XI.  Je 
ne  peuK  être  de  son  avis,  parce  qu'alors,  comme  à 
présent,  les  seigneurs  étaient  désignés  par  le  nom  de 
leurs  terres.  Hector  est  ici  le  fameux  fds  de  Priam , 
duquel,  dans  les  onze,  douze,  treize,  quatorze,  quinze 
Cl  seizième  siècles,  on  faisait  descendre  nos  rois  par 


(i)  iJancau,  qui  (écrivait  sur  la  fin  ilu  scizioine  siècle,  dll 
«laris  son  l initè  dis  jrtix  ilr  hasard,  (|ne  l'on  voyait  «le  son 
««nips,  sur  les  caries,  les  noms  de  (Lliarleniai^np  cl  de  Lan- 
celot :  ce  dernier  nom  (^tait  sùremeiil  celui  du  valet  de  trè- 
(le ,  puisijue  les  trois  autres  ont  conservé  le  leur. 

(a)  On  juge  avec  raison  que  le  Père  Daniel  esl  auteur 
d'une  I>iss<.Tlation  sur  le  jeu  de  Piquet,  imjirimée  dans  le 
Jiiurrial  dr  Trr\'<>iii,  du  mois  de  mai   i--.»!!. 


(  293  ) 
son  fils  Asiyanax,  qu'on  appelait  jFrrmc/ow  (j).  Aussi 
sur  les  anciennes  caries  on  lisait  :  Hector  de  Troje. 
Lancelol  du  Lac  est  un  des  chevaliers  du  roi  Ar- 
thus,  un  chevalier  de  la  table  ronde  (2).  On  le  met- 
tait au  premier  rang  des  braves  (3).  Nous  avons,  sous 


(i)  Je  rapporterai  un  trait  qui  fera  voir  combien  on  était 
persuadé  de  cette  fable  dans  ces  temps-là.  Lorsque  Louis  XII 
eut  remporté  un  grand  nombre  de  victoires  en  Italie ,  frère 
Jean  d'Auton,  historiographe  de  ce  roi,  et  un  des  beaux-es- 
prits de  sa  cour,  lui  écrivit  une  lettre  en  vers  français^  au  nom 
d'Hector.  Ce  général  troyen ,  qui  date  sa  lettre  des  Champs- 
Elvsées,  marque  la  joie  qu'il  a  d'apprendre  par  le  récit  d'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  tués,  et  dont  les  âmes 
descendent  dans  ces  lieux  ténébreux,  la  valeur  extraordi- 
naire de  Louis,  prince  descendu  de  sa  race.  Jean  le  Maire 
de  Belges  fit  en  vers  français  une  réponse  à  cette  lettre, 
sous  le  nom  du  roi.  Le  litre  en  est  tel  :  L'Epilre  du  roi  trcs- 
chrestien  Loys  douzième ,  à  Hector  de  Troye ,  chef  des  neuf  Preux. 
Darfs  le  corps  de  la  lettre,  ce  prince  parle  ainsi  : 

Or,  jaçoit  ce  que  de  religions, 

Sectes  et  loix;  coustumes,  re'gions, 

Ait  eatre  nous  (iiffe'rence  et  distance , 

Si  sommes-nous  tous  d'un  sang  et  substance 

Tretous  extraits  de  la  maison  troycnne 

Jadis  fonde'e  en  la  secte  pavenne. 

(2)  Voyez  les  Remarques  sur  la  chronique  de  Petit-Jehan  de 
Saint  ré ,  l.  2  ,  p.  212. 

(3)  La  dame  aux  belles  cousines  instruisant  Petit- Jehan 
de  Saintré ,  lui  parle  ainsi  :  «  Dont  sont  venues  les  grans 
«  entreprinses  et  les  chevalcureux  fais  de  Lancelot ,  de  Gau- 
«  vain  et  de  Tristan.  »  (Chapitre  3.) 


(  2.j4  ) 

son  nom,  un  vieux  roman  en  trois  volumes  in-quarto, 
qui  est  un  des  plus  estimes  de  nos  romans,  au  rapport 
de  Sorel  (i).  Oji  voit  jiussi  dans  nos  auteurs,  que  ce 
livre  était  un  de  ceux  que  notre  noblesse  lisait  avec  le 
plus  d'empressement  (2). 

O^ier  est  un  des  preux  de  Charlemaj^ne  (3). 

(i)  Les  anciens  romans  qu'on  estime  le  plus  en  France, 
sont  ceux  de  Per< c-Fnrrst ,  «le  Luncclut  du  Luc,  A\ima(Us  Je 
Gaule,  et  du  Chc\>aUrr  du  Soleil  *.  Je  crois  (ji:e  tout  ce  qu'il 
V  a  de  i;ens  de  goût  dans  le  l'oyaume,  pense  bien  différem- 
ment de  nos  aïeux  au  sujet  de  ces  romans. 

Bayard  ayant  fait  une  belle  ordonnance  pour  le  tournoi 
qu'il  avait  fait  publier,  son  compagnon  lui  dit  :  «  Pardieu, 
«  compaignon ,  jamais  Lancelot ,  Tristan  ne  Gauvain  ne 
«  firent  mieux.  »  (  l'ic  du  chc\.Hillcr  liuyard,  c.  10.) 

Au  pas  d'armes  du  seigneur  de  Ilaulbourdin ,  on  plaça 
deux  écus ,  l'un  de  Lancelot  du  Lac,  et  Taulre  <li'  Trislan 
de  Léonnois.  {^Oluncr  de  la  Manlie,  p.  3yg.) 

Le  romlc  de  Charolais,  dès  ses  premières  années,  4'ap- 
pli(|uait  .1  lire  et  à  faire  lire  devaiil  lui  les  faits  de  Lancelot 
et  de  (iauvain.  (//y/V/.,  p.  338.) 

(2)  Monlluc,  sur  la  6n  de  ses  Commmfnirrs ,  parle  ainsi 
à  la  noblesse  du  royaume  :  <<  Ne  dédaigne/ ,  vous  <jui  désirez 
■<  suivre  le  train  des  armes,  au  lieu  de  lire  des  Amadis  ou 
«<  Lancelot ,  d'emplover  «|urlques  beures  à  me  connaître  de- 
«<  dans  ce  livre.  » 

(3)  Ogcr  ou  Olger,  dont  b;  nom  est  si  fameux  dans  l'Iiis- 
toire  romanescpie  de  Cliarlemagne,  attribuée  à  rarcbevi^que 
'l'urpin  ,  n'est  point  un  personnage  fabuleux.  Le  moine  de 
Saiot-(>al,  un  des  plus  exacts  écrivains  de  noire  histoire, 

*  Hibliolhr(jiir  Jrtunaiic  iJfj  rurinins  tU  rhe^aUhr .  y.  \'\. 


(  ^«J5  ) 
La  Hirc  gsl  le  fameux  Etienne  de  Vii^noles ,  sur- 
nommé la  Ilirej  qui  contribua  tant,  par  sa  valeur,  à 

cïi  parle  en  ces  termes  "*  :  «  Quelques  années  avant  que 
«Charles  conquît  ritaiie,  un  des  premiers  princes,  qui 
«  s'appelait  Otgcr,  encourut  l'indignation  de  l'empereur,  et 
«  chercha  auprès  de  Didier ,  roi  des  Lombards  ,  un  asile 
«  pour  se  soustraire  à  sa  colère.  »  En  comparant  ce  récit 
avec  ce  qu'écrit  Anastase  dans  la  Vie  du  pape  Adrien  E'', 
on  voit  qu'Olger,  dont  parle  le  moine  de  Saint-Gai ,  est  le 
même  que  Autcaire  (le  g'  et  le  c  se  mettaient  indifféremment 
l'un  pour  l'autre),  un  des  premiers  seigneurs  du  royaume 
de  Carloman ,  frère  de  Charlemagne ,  qui ,  après  la  mort  de 
Carloman^  se  sauva  avec  la  veuve  et  les  enfans  de  ce  prince, 
auprès  de  Didier,  pour  engager  ce  roi  des  Lombards  à  les 
protéger,  et  à  leur  procurer  par  la  force  des  armes  la  suc- 
cession de  leur  père ,  dont  Charlemagne  voulait  les  dé- 
pouiller. La  veuve,  les  enfans  de  Carloman,  et  Autcaire, 
s'étant  renfermés  dans  Vérone ,  lorsque  Charles  vint  faire 
la  conquête  de  la  Lombardle ,  furent  forcés  de  se  remettre 
entre  les  mains  de  ce  prince,  qui  non  seulement  pardonna 
à  Autcaire  ou  Oger,  mais  lui  donna  souvent  le  commande- 
ment de  ses  troupes.  Oger,  après  avoir  accompagné  Charle- 
magne dans  ses  expéditions  militaires  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  se  relira  dans  le  monastère  de  Saint-Faron  de  Meaux , 
où,  ayant  pris  l'habit  religieux,  il  acheva  sa  vie  dans  les 
exercices  de  piété.  Ou  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'église 
de  cette  abbaye ,  le  tombeau  d'Ogier  et  de  son  compagnon 
Benoît ,  qui  est  magnifique  pour  le  temps  où  il  a  été  cons- 
truit. On  conserve  dans  le  même  lieu  une  épée  antique , 
qu'on  dit  être  celle  de  ce  héros.  Le  Père  Mahillon  **  assure 


*  L.  2 ,  de  rchijs  helliris  Cnroli  Jla/fiii ,  c.  lù. 
**  vicia  suiicluruin. 


(  396  ) 

nfTcrmir  le  liônc  chancelanl  de;  Charles  \ W  (i).  Il 
n'y  a  qu'un  Fiançais  qui,  en  composani  le  jeu  de  car- 

«ju'ollc  pèse  cinq  livres  et  un  qiiari.  Quelle  force  celle  arme 
ne  supposail-elle  pas  dans  celui  qui  la  maniait!  Les  liislo- 
riens  des  croisades  racontent  que  Godcfroy  de  Bouillon  et 
I  enij)ereur  Conrad  fendirent  un  lionnne  en  deux  d'un  coup 
de  sabre.  M.  du  Cange  *  dit  que  ces  faits,  que  l'on  Juge 
impossibles,  ne  lui  parurent  plus  hors  de  vraisemblance 
lorsqu'il  eut  vu  cette  formidable  épée  d'Ogier  **.  Sur  la  lame 
de  ccjlte  arme,  on  voit  une  inscription  que  je  crois,  avec  le 
Père  Mabiilon  ,  que  Ton  doit  lire  ainsi  :  I It'r  t^cgoU's  i^/adius  : 
ce  (|ui  signifie ,  selon  moi  ,  /a  fjrsanft^  épée.  Les  preux  et  les 
paladins  donnaient,  comme  l'on  sait,  des  noms  et  des  é|>i- 
tlu'tes  à  leurs  épc'es.  Vei^ut  est  un  terme  leulonique  ou  franc , 
auquel  on  a  donné  une  terminaison  latine-  11  est  formé  de 
ja  racine  ivaeg,  u>age,  livre,  iviiegcn,  peser. 

Oger  est  appelé  Français  par  Anastase.  11  paraît  que  ce 
seigneur  était  des  Français  orientaux,  puisqu'il  était  attaché 
à  Carloman,  roi  de  la  France  orientale,  qui  comprenait  la 
Frise,  voisine  du  Danemarck  :  ainsi  on  peut  croire  (ju'il  a 
été  Frison,  et  que  pour  cette  raison,  dans  le  roman  allribue 
a  l'archevêque  Turpin ,  composé  d«  tnnps  de  Frédéric-lJar 
berousse ,  il  a  été  nommé  Danois,  parte  <|u'en  ce  siècle 
ignorant  on  confondait  la  Frise  avec  le  Danemarck. 

''i)  Le  comte  de  Dammarlin,  dont  la  Hire  avait  été  page, 

*  filiiisiiriiiin  incUirr  ri  infiiinv  liilinilnlis .   vcri'o  Splnitha. 

*  '■  .Mc5jirc  Arrliinibiiud  ili-  Doublas,  qui  rLiit  bon  chevalier  et  fort 
"  iriiiiil  de  SCS  rnncinis,  iiuand  il  ilcut  ap|ir()clier,  mit  )ii<'  ik  lerrc,  et 
"  mit  au  <le\ant  de  son  visage  une  lonsuc  cj|)rc,  (]ui  avait  iralumellc 
•'  deux  aulnes,  et  il  peine  la  |)ouvuil  un  autre  IcTrr  de  terre;  maii  elle 
••  ne  lui  cuustuit  rien  k  manier  :  et  en  dunnoit  les  coup»  %\  grands ,  (|ue 
«■  tout  ce  qu'il  .icTonsuivoit  (atteignait  I  il  inctlnil  par  terre;  et  n'y  avoit 
••  M  Iturdy,  de  lu  partie  de»  Anglui%  ,  qui  ne  relusit  »ei  coup».  -  (Froii- 
lait  .   I.  Il,  c.  lo., 


(  297  ) 
\«s,  ait  voulu  choisir  ses  braves  dans  noire  nation.  Je 
dis  ses  braves j  car  c'est  ce  que  le  nom  de  valet  dé- 
disait de  lui  «  qu'il  était  le  plus  grand  en  armes  qu'il  eût 
«  oncques  vu.  »  (Sébastien  de  Mammerot.) 

Dans  le  Journal  de  Paris,  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et 
Charles  VII,  écrit  par  un  homme  du  parti  bourguignon,  on  lit 
ce  qui  suit  :  «  La  première  semaine  de  juin  i4-3i,  fut  prins  le 
«  plus  mauvais  et  le  plus  tyrant  et  le  mains  piteux  de  tous  les 
«  capitaines  qui  fussent  de  tous  les  Arminaz  (Armagnacs), 
«  et  estoit  nommé  pour  sa  mauvesté  la  Hîre,  et  fut  prins  par 
«  pouvres  compaignies,  et  fut  mis  ou  (au)  chastel  de  Dour- 
«  dan.  »  Il  sortit  bientôt  de  sa  prison ,  car  le  même  auteur 
nous  raconte  une  escarmouche  dans  laquelle  il  fut  victo- 
rieux. <f  Le  vendredy  2g  jour  de  janvier  i433,  venoient  à 

«  Paris  grant  (grande)  foison  de  bestail Les  Arminaz, 

«  qui  avoient  leurs  espies  (espions),  vindrent  au  devant  ung 
«  pou  (peu)  par  delà  Saint-Denys,  dont  capitaine  estoit  ung 
«  nommé  la  Hire,  plus  deux  fois  que  ceux  qui  convovoient 
K  le  bestail;  si  furent  tous  desconfiz  (battus),  et  tuèrent  la 
«  plus  grant  partie,  et  prindrent  (prirent)  la  proye  et  les 
«  marchands.  »  Les  injures  dont  l'auteur  du  Journal  charge 
la  Hire,  font  l'éloge  de  ce  seigneur,  et  font  connaître  son 
zèle  pour  le  service  de  son  légitime  souverain.  Hyrr  est  un 
terme  celtique  ou  gaulois  dont  on  se  servait  pour  exciter  au 
combat  ;  on  l'employait  aussi  pour  exprimer  le  bruit  que 
fait  un  chien  en  grondant ,  lorsqu'il  menace  quelqu'un  de  se 
jeter  sur  lui. 

Etienne  de  Vignole  fut  surnommé  la  Hire  dans  ce  dernier 
sens  par  le  parti  bourguignon ,  puisque  l'auteur  du  Joui'nal 
dit  qu'il  fut  appelé  ainsi  pour  sa  mawesté,  c'est-à-dire  sa 
méchanceté.  11  est  beaucoup  parlé  de  la  Hire  dans  les  Vigiles 
de  Charles  Vil,  que  l'on  peut  appeler  à  juste  titre  les  an- 
nales du  règne  de  ce  prince.  On  lira  sûrement  avec  plaisir 
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sij^nail   alors,   ainsi    (ju'oii    le    nioiUreia    «luis   peu. 
La  Chronique  de  Peiil-Jehan  de  Sainlré  nous  fait 

le  rëcil  que  l'aulcur  contemporain  fait  des  exploits  de  ce  hé 
ros,  en  divers  endroits  de  son  poëme  : 

Après  furent  faits  cappitalncs 

La  Hirc  cl  Poton  (\c  Salniraillcs , 

Qui  furent  vaillans  clicvctaincs  (gc'iiéraut^ 

l'our  le  roi  eu  toutes  batailles. 

Un  jour  que  la  llire  cl  Poton 
Le  (roi)  viiidrent  vcir  pour  fcsloienitiil , 
!N'avoit  qu'une  cjueue  ilc  mouton 
]îl  lieux  poullets  tant  seulcnieul. 

Dunois,  Boussar,  Poton,  la  Ilirc, 
Vaucourt,  le  sieur  de  Villars 
Si  vaillaiTfnent  qu'on  pourr<Jil  dire 
Se  (à  la  défense  d'Orléans)  y  perlèrent  de  loulc»  paris  : 

El  là  (a  la  défense  d'Orléans)  lu  lonite  de  L'unois 
L  Admirai,  Poton,  la  llire, 
Vaucourt,  et  autres  cliiefs  françois. 
Firent  prand  vaillance  h  veoir  (vrai)  dire. 

Là  (au  sacre  de  Charles  \  11)  furent  les  ducs  de  Houibnn, 
Allcnçon,  Vendôme,  Dunois, 
Kicheniont ,  la  Ilire,  Polon, 
Kl  tous  les  vaillans  cliiefs  françois. 

Durant   ledit  sié^^c  (de  Soissons),  la  liirr. 
Si  passa  Seine  sur  le  larl , 
Et  d'csrhcllcs  prit  >ans  mot  dire 
I.a  place  de  (Jliasleau-Gaillartl. 

I..t  llire  (iiTil  a   (ierberoy   les    An{^lais,  qui   étaient  ailes 
pour  le  surprendre. 

Après  pour  secourir    \rrrlleiii- 
Le  roi  y  rnvo\a  Dunois, 
La   llire,  Gaurourt  ri   l.i   lleui 
Des  lions  lapitaincs  frani,ois. 

Au  siège  de  Ponloise  est  oient 
Prrgcnl ,  Coilivy  admirai, 


(  299  ) 
voir  les  cartes  en  usage  parmi  nous  dans  le  temps  qu'il 
était  page  de  Charles  V.  On  ne  trouve  en  Espagne , 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aucun  mo- 
nument plus  ancien  que  cette  Chronique,  où  il  soit 
parlé  de  ce  jeu  :  on  est  donc  en  droit  de  conclure  que 
les  cartes  ont  été  inventées  en  France ,  et  que  nos  voi- 
sins les  ont  empruntées  de  nous. 

Dame  est  un  terme  français  :  il  vient  du  celtique 
danij  qui  signifiait  une  personne  distinguée  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe  :  sieur j  seigneur j  dame.  On  trouve 


Flocquet,  Brézé,  Poton,  la  Hire, 

Lohcac,  Culant  maréchal, 

Si  vaillans  chiefs  qu'on  pourroît  dire. 

Au  même  siège  : 

^  Jaillct,  Joacliin  cl  la  Hire 

Estoienl  ceux  qui  cscarmouclioient 
Si  vaillamment  qu'on  pourroit  dire, 
Et  tant  qu'Anglois  d'eux  n'aprouchoienl. 

Quant  à  la  Hire  et  Salczart, 
Tous  ceux  (des  ennemis)  qui  en  leurs  mains  venoienl 
Si  cstolent  bien  en  grant  hazard, 
Gar  guères  si  n'en  retournoient. 

Le  Franc  Archier  de  Baignollet,  raconlc  ainsi  ses  ex- 
ploits dans  Villon  : 

J'ai  fait  raige  avec  la  Hire, 
Je  l'ay  scrvy  trestou  mon  aage, 
Je  fus  gros  Valet  et  page, 
Archier,  et  puis  je  pris  la  lance ,  etc. 

Olivier  de  la  Marche  dit  que  Poton  de  Saintrailles  et  ia 
Illre  étaient  deux  des  principaux  cl  des  plus  renoDinu-s  ca- 
pitaines du  parti  des  Français. 
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souvent  tl;uis  nos  vioux  livres  dame  die.r  (i),  pour 
seigneur  dieu.  Les  paysans,  en  quelques  endroits  de 

(i)  Dans  une  vieille  Bible  frant^aisc  nianuscrilc  qui  est 
dans  la  JVibliothèquc  du  roi,  les  mots  latins  domiiuis  Dcus  sont 
toujours  rendus  par  dame  Dlcx.  Le  cri  des  ducs  de  Normandie 
était  dame  Diex  aye,  le  seigneur  Dieu  aide. 

On  lit  dans  Guillaume  Guiarl,  auleur  du  douzième  siècle  : 

Se   Dnnic  Diru  iiV'ust 

A  Hicliail  mué  son  coura{^c. 

J)ans  h:  roman  de  (^arin  : 

Grands  miracles  lit  Daine  l)cx  jj;«r  lui. 
Dans  1*  Chronique  de  Bertrand  du  Gucsilin  : 

Kl    jura  Dame  Dini  qui   niainl  le   iinnaiiu-iit. 

Les  anciennes  chroniques  écrivent  indifferemmenl  damp ^ 
dan,  dam,  daiif.  On  lil  toujours  dans  l'etit-.lehan  do  Sainlré, 
tUnnp  ahbc  pour  dam  ahlx''.  L'ahbé  de  Honnccourl  est  tou- 
jours appelé  damp  ahbé  par  Froissarl  (t.  i,  p.  4+)-  Le  roi 
Henri  de  Castille  parlant  à  mcssire  Bertrand  du  Guesdin  , 
lui  dii  damp  Bertrand.  {Ihid.,  p.  ag^.)  Les  rois  de  Castille 
Henri  et  Jean,  sont  appelés  damp  Henri,  damp  Jean.  ('!'.  2, 
c.  25,  2g,  72.) 

De  dam  on  a  fait  h-  t\\n\\\niù{  ilamnisrl ,  dainiii.\t-au  ,  qui  si- 
{^nifiail  anciennement  iv/i,'/;////-.  Philippe  Mouskes,  \ieu\  poi-lc 
fran(;ais,  appelle  saint  Louis  damniscl  i\i'  Flandre,  pour  niar 
«juer  (]u'il  eu  était  le  seigneur  souverain.  Il  est  parle  dans  !«• 
Moine  aiKunnu-  de  Saint-Denis,  du  //(iuKu'.srau  de  Kochefort 
el  du  damtiisrl  de  j\rontjoie.  On  >oil,  dans  Olivier  <le  la 
Marche,  le  damoiseau  de  Uodemac  v\.  \v.  damoiseau  de  Sou 
l«;uvn'.  Le  seigneur  d'Hinsebeck  est  nonnné  dans  Monstre 
Ici.  le  dtimiii\,uii  (rilinseheek.  D.ins  le  codieile  «l'Hui;ues  de 
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Franche-Comté,  disent  ouij  damej  pour  oui^  mon- 
sieur. Ce  mot  est  encore  en  usage  dans  son  composé 
vidame  :  le  vidame  d'Amiens,  le  vidame  de  Chartres. 
Valet  est  un  mot  français.  TVas„  en  celtique,  si- 


Gouhenan,  chevalier,  de  l'an  i3i8,  de'posé  à  rofficialité  de 
Besançon ,  le  seigneur  de  Rup  est  qualifie  damisel  de  Rup. 
Le  seigneur  de  Commerci  se  nomme  encore  aujourd'hui 
damoiseau  de  Commerci.  Dans  un  tilrc  de  la  chamhre  des 
comptes  de  Dole,  de  i256:  Otton  de  Bannans ,  damoisel. 
Dans  un  titre  du  chapitre  de  Besançon,  de  1274.  :  Thibaud 
d'Avannes ,  damoisel.  Dans  le  testament  de  Jean  de  Chan- 
tonay,  de  l'an  iSai,  déposé  à  l'officialitc  de  Besançon  :  Guy 
d'Avadans,  damoisel.  Souvent  on  donnait  ce  titre,  non  pas 
aux  seigneurs  des  terres,  mais  à  leurs  enfans,  et  aux  gentils- 
hommes qui  n'étaient  pas  chevaliers.  Ainsi ,  au  troisième 
livre  d'Amadis  des  Gaules,  chapitre  3,  les  titres  de  damoisel 
et  décuyer  sont  donnés  .^  Novendel  (il  est  nommé  Norendel 
et  Norandel  dans  les  Hauts  faits  d'Esplandian).,  qui  deman- 
dait chevalerie  ;  lequel  l'ayant  reçue ,  n'est  plus  qualifié  de 
ces  titres,  mais  de  celui  de  cheiHilier.  Le  prince  de  Galles, 
fils  d'Edouard ,  est  appelé  damoisel  dans  Froissart.  Le  même 
auteur  nomme  damoisel  le  prince  fils  du  comte  de  Flandre, 
et  le  prince  fils  du  comte  de  Hainaut ,  de  même  que  le  ne- 
veu du  comte  de  Douglas.  Le  fils  aîné  du  comte  de  Salaines 
est  nommé,  dans  Monstrelet,  le  damoisel  de  Salaines.  Le 
même  historien  appelle  le  fils  du  duc  de  Cièves,  le  damoisel 
de  Cièves.  L'auteur  de  la  Vie  du  chevalier  Bayard  le  nomme 
Jamoiig/ lorsqu'il  était  jeune.  Fauchet  appelle  Louis,  fils  de 
Philippe  I",  qui  fut  depuis  Louis-le-Gros,  le  damoisel  Louis. 
On  voit  dans  un  titre  du  prieuré  de  Gigny,  de  l'an  i3i4., 
Oudet  de  Laubespin ,  damoisel,  fils  de  Guillaume  de  Lau- 
bespin ,  chevalier. 
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gnific  en  général  nn  homme  do  service.  Comme  11  y 
a  de  deux  genres  de  services,  l'mi  qni  se  rend  dans  la 
maison  cl  pour  les  afTaires  domestiques,  Tauire  qui  se 
rend  au-dehors  el  dans  les  armées,  le  mol  waSj  jus- 
c[nan  neuvième  siècle,  a  signifié  indifTéremmenl  des 
domesliques  cl  des  gens  de  guerre.  Depuis  ce  temps, 
il  ne  s'est  pris  que  dans  ce  dernier  sens  jusqu'au  rè- 
gne de  François  l*"'.  On  ne  soudoyaii  poiiil  auirefois 
ceux  qui  composaient  les  armées,  ainsi  qu'on  le  fait 
aujourd'hui.  Le  prince  ou  le  seigneur  donnait  une 
terre  ou  fief  à  charge  du  service  militaire.  Celui  qui , 
à  raison  de  cette  terre  ou  ficf ,  élail  tenu  do  venir  à 
l'armée,  s'appelait  'vas  ou  vassal.  Comme  il  n'y  avait 
alors  que  ces  vassaux  qui  portassent  les  armes,  on  les 
nomma  aussi  milites j  guerriers  (i).  Lorsqu'on  eut 
institué  la  chevalerie,  on  qualifia  chevaliers  ceux  de 
ces  vassaux  qui  l'avaient  reçue;  et  on  appela  vasse- 
letSj  uasletSj  valets j  varletSj  valiez  (i>),  les  fils  des 


(i)  On  contraignait  les  vas.saux  qui  refusaient  de  venir  h 
l'armëc,  par  la  caplion  de  leurs  biens,  en  niellant  à  leurs 
maisons  mangeurs  à  leurs  drpcns.  Ce  sonl  les  termes  d'un 
mandement  de  Charles  ^  I,  (jne  Monslrelei  nous  a  conservé 
dans  sa  Chronique.  (Part,  i,  c.  i44') 

(2)  C'est  en  ce  sens  (|u'on  trouve  dniis  nos  anciens  au- 
teurs latins,  el  dans  une  <  liaric  de  i-'o^,  le  leruic  \iislrtus. 

N  ille  llardoiiin  a|>pelle  ailrt  lir  CMustuntinuple  Alexis,  fds 
de  1  empereur  Isaac  (^oinnene. 

n  Lus!  furent  li  messages  envoyés  en  Aliemaj^ne  al  tWr/ 
«<  <]c  (A)iist(intuinplr  el  al  rov  Phelippc  d'Allentagnc.  »»  (L.  i.) 

■'  Kt    après    une    aulic    (jiiin/aine    rf\in(lrriil    li   niessat^PS 
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vassaux ,  des  plus   grands  seigneurs ,  des  souverains 
même,  qui  n'avaient  pas  encore  été  armés  chevaliers. 


«  d'Allemagne ,  qui  cstoient  al  roy  Phelippe  et  al  valet  de 
«  Constantlnople.  »  (L.  2.) 

Louis,  roi  de  Navarre,  Philippe,  comte  de  Poitou,  Char- 
les, enfans  de  Philippc-le-Bel ,  et  quelques  autres  princes, 
sont  qualifiés  palets  dans  un  compte  de  i3i3.  (La  Roque, 
Traité  de  la  noblesse.^ 

Dans  un  titre  de  1297,  Philippe-le-Bel  qualifie  calet  et 
damoiseau,  Aiméri  de  Poictiers. 

Une  charte  de  1293  commence  ainsi  :  «  Je  Jofreis  de  Le- 
«  zignen,  valet,  seignor  de  Chastelachart.  » 

Froissart,  dans  ses  Chroniques,  appelle  Guy  de  Luzignan 
valet  du  comte  de  Poictou. 

Dans  le  roman  de  Rou,  on  lit  de  Guillaumc-le-Conqué- 
rant  : 

Guillaume  fut  vallet  petit 
A  Falcse  posé  et  iiorrit. 

Dans  le  même  ouvrage  on  dit  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre : 

Cinquante-trois  ans  plus  sa  terre  justisa 

Emprès  (après)  la  mort  son  père  qui  valet  le  laissa. 

Dans  le  roman  de  Guillaume  au  Faucon  : 

Jadis  csloit  un  damoiscax  (damoiseau) 

Qui  moult  csloit  cointes  (agroaldc)  et  heax  (  l>pan")  ; 

Li  valiez  ot  (eut)  a  nom  Guillaumes  : 

Chercher  peut-on  vingt  réahnes  (royaumes), 

Ains  con  peut  trover  si  gent  (beau), 

Et  s'estoit  moult  de  hault  gent  (lignée). 

Il  n'estoit  mie  (pas)  chevaliers. 

Valiez  cstolt  :  sept  ans  entiers 

Avoit  un  chaslelain  servi. 
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On  donnait  aussi  à  ces  valets  le  nom  d'érr/yrrSj  scu- 
tarii ,  parce  qu'ils  porlaiciit  l'écu  on  bouclier  du  che- 
valier auquel  ils  s'aiiachaient  pour  faire  leurs  pre- 
mières armes.  Dans  les  dernières  années  du  rci;ne  de 
Charles  Y,  varlet  ou  'valet  se  prenait  pour  écnjer  et 
pour  domestique.  Il  conserva  ces  deux  sens  (Chro- 
nique de  Petit-Jehan  de  Saintré)  sous  Charles  VI , 
sous  Charles  Yll ,  et  tant  que  durèrent  les  compa- 
gnies d'ordonnance  formées  par  ce  prince.  Ce  terme, 
à  présent,  ne  siij;nifie  plus  qu'un  sennlcur  (i). 


Dans  le  Doctrinal  royal  de  Jean  tic  Malingris  : 
Li  caict  fiert  (pique)  de  IV'pcron. 


Li  roi  qui  voit  tel  abandon, 
L  enfant  roval  prend  .î  trnson  (  rrpriinande). 
Li  valet  cois  (s'arrétant)  sans  faire  hund, 
A  roi  son  père  quicrl  (dctn.inde)  pardon. 

Savaris,  vicomte  de  Thoars,  dans  une  charte  de  l'an  1260, 
prend  la  qualité  de  iuilez.  :  «  Savaris ,  vicoens  de  Tlioars , 
•<  i'alrz.  » 

(i)  Il  faut  qu'il  soit  bien  nalurel  d'«-ni|)loycr  le  nxMue 
lerine  j)Our  désigner  l'un  et  raulrc  service,  puisque  cela  a 
loujnius  été  usilt'  |i.iniii  nous.  Ji:/r/,  roninie  nu  l'a  vu,  a 
signifié  un  hnmmr  de  guerre  cl  un  ihmirstique.  Latjuals  avait 
aulrcfois  l'une  et  l'atUrc  signification.  Dans  les  chroniques 
Imprimées  h  la  suile  de  Monstrelel,  on  lit  sous  l'année  i-i/Hi 
<]ue  r.ircliiduc  Maxiuiilien  \  inl  assiéger  nue  place  n(»mui.  r 
Ma/(!iiriiiv,  dans  la(pielie  (•lait  un  capitaine  gascon  nouiim- 
Kemiinnrf ,  «  et  avec  lui  sept  .à  liuit  vin;.;ls  /<;ryur/,v^  arh.iles 
«  Iriers,  aussi  (lascons.  »  (  )n  lit  (l.m>  VUistnirr  dr  Iahiis  \fl, 
par  .lenn  <1  Auldii  ''pari.  ?,  c.  ti  j  :  «   l,eur  Ir.iusinil  soixanle 
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Les  valetjs,  dans  le  jeu  des  cartes,  étant  représentés 
avec  vme  épée  et  une  hache  d'armes,  on  ne  peut  dou- 
ter cjue,  dans  ce  jeu,  on  n'ait  pris  ce  terme  selon  sa 
phis  noble  signification,  et  qu'on  n'ait  voulu,  par  ces 
personnages,  désigner  des  seigneurs,  des  guerriers. 
D'ailleurs,  le  nom  des  héros  qu'ils  portent  ne  permet 
pas  de  penser  autrement. 

ASj  nom  d'une  des  caries,  n'a  de  signification  qui 
puisse  convenir  à  ce  jeu  en  aucune  langue  qu'en  cel- 
tique, où  il  signifie  commencement j  premier.  C'est 
effectivement  pour  ce  nombre  que  l'as  est  mis,  puis- 
que le  deux ,  le  trois,  jusqu'à  dix,  le  suivent;  et  si  l'as 
n'était  pas  placé  pour  un,  il  y  aurait  dans  ce  jeu  deux 
sans  un,  ce  qui  serait  absurde  (i). 

«  laquais  gascons ,  et  ne  leur  voulut  bailler  gens  de  cheval.  » 
Brantôme ,  dans  son  Discours  sur  les  colonels  de  l'infan- 
terie française ,  dit  que  Monstrelet  nomme  laquais  les  gens 
de  guerre  qui  servent  à  pied.  Dans  la  Vie  du  cheoalier  Bayarâ, 
on  lit  qu'au  siège  de  Pampelune ,  il  y  eut  dans  l'armée  fran- 
çaise «  une  si  grande  nécessité  de  souliers,  qu'une  méchante 
«  paire  pour  un  laquais  coûtait  un  écu.  » 

(i)  Selon  le  Père  Daniel,  ce  mot  «  as  est  un  mot  latin 
«  qui  signifia  d'abord ,  chez  Xiis  Romains ,  le  poids  d'une 
«  livre  de  cuivre ,  lequel  fut  comme  leur  première  monnaie. 
«  Ce  même  mot  a  eu  depuis  diverses  aulres  significations  en 
(f  matière  de  monnaie;  et  mOme  notre  sol  d'aujourd'hui, 
«  nous  l'exprimons  en  latin  par  le  même  mot  as  ou  par  ce- 
«  lui  à^assis;  de  sorte  que  dans  l'institution  du  jeu  de  caries, 
«  on  n'a  pu  donner  le  nom  d'0.9  à  cette  carte ,  qu'en  la  fal- 
«(  sant  regarder  comme  une  pièce  de  monnaie;  et  ainsi  la 
«  primauté  qu'on  lui  attribue  sur  toutes  les  aulres  dans  ce 
11.  3'-  Liv.  20 
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Un  coiiuait  de  quelle  nation  est  un  hoiiinic  par  son 
langage.  La  langue  française  des  canes,  si  j'ose  m*ex- 
primer  ainsi,  monire  (|iie  ce  jeu  est  né  parmi  nous. 
Essayons  à  présent  d'en  pénétrer  l'ordonnance  et  le 
dessein. 

Le  Père  IVTéneslricr  croit  que  les  quatre  rois  sont 
les  emblèmes  des  quatre  grandes  monarchies.  Mais  si 
l'auteur  des  caries  avait  eu  cetle  vue,  il  aurait  choisi 
les  fondateurs  des  quatre  grands  empires  :  Ninns  pour 
les  Assyriens,  Cyrns  pour  les  Perses,  connue  Alexan- 
dre pour  les  Grecs,  et  César  pour  les  Romains. 

Le  même  auteur  pense  que  le  jeu  de  caries  ferme 
l'image  d'un  royaume.  On  y  voit  des  rois,  des  reines, 

«jeu  syinboli(iiic  et  militaire  (le  piquet),  montre  clairc- 
<<  meut  qu'on  n"a  eu  en  vue  que  «l'exprimer  la  vérité  de  celle 
"  maxime,  qui  a  passé  en  espèce  de  proverbe;  savoir  :  que 
«  l'argent  est  îe  nerf  de  la  guerre,  parce  qu'il  faut  en  être 
«  fourni  pour  rcnlreprendre  prudemment  et  pour  la  bien 
«  soutenir.  Charles  VII  (sous  lequel  on  inventa  le  jeu  de  pi- 
"  quet,  selon  le  Père  Daniel),  plus  qu'aucun  autre  priuce  , 
«<  avait  connu  celle  vérité  par  expérience.  C'est  doue  pour 
u  cela  que  las,  dans  le  jeu  de  piquet,  est  la  première  de 
«  toutes  les  caries.  » 

11  ne  faut  pas  chercher  dans  le  latin  le  mot  us  que  nous 
employons  dans  le  jeu  de  caries  :  on  ne  prend  point  dans 
une  lani^ue  élranpére  les  ternies  d  un  je«i  que  l'on  invente 
pour  aniu.scr  uiit-  nation.  C'est  donc  dans  la  lan{;ue  française 
qu'on  doit  trouver  la  signification  de  ce  mol,  de  même  que 
nous  y  avons  découvert  celle  des  leinies  dame  et  iW*/.  ./< 
est  uu  tciiiH-  cclticjuc  qui  .signifie  i ommciiirwint ,  principe, 
■fturte ,  prniùiT. 
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des  chevaliers  ou  valels  qui  désignent  la  noblesse.  Le 
cœurj  selon  ce  savant,  marque  les  gens  d'église,  parce 
qu'ils  sont  souvent  au  chœur;  le  pique j  les  gens  de 
guerre;  le  carreau _,  les  bourgeois,  parce  que  les  salles 
des  maisons  sont  carrelées  (i);  le  trèfle j  les  labou- 
leurs  et  gens  de  campagne. 


(i)  Les  chambres  basses  des  bourgeois  n'étaient  point 
carrelées  en  ce  lemps-là.  Le  sol  battu  servait  de  plancher, 
de  tables  et  de  carreaux ,  ainsi  qu'il  est  encore  d'usage  à  la 
campagne,  et  même  dans  les  rues  écartées  des  villes.  Les 
gens  riches  et  aisés  mettaient  des  nattes  sur  ce  sol.  Coquil- 
lart,  dans  V enquête  entre  la  simple  et  la  niséc  : 

Lequel  estoit  fort  roustumier 
En  cliambre  nalte'e  loing  de  rue. 

La  salle  à  manger  de  damp  abbé,  dans  Petit-Jehan  de 
Saintré ,  est  natée.  (C  6g.)  Villon ,  dans  les  Contredits  de 
Franc-Gontier,  indique  cet  usage  : 

Sur  mol  duvet  assis  un  gras  ctanoine 

Lez  (près)  un  brasier,  en  chambre  bien  natle'e. 

On  jonchait  de  paille  les  écoles  de  philosophie  cl  de  mé- 
decine à  Paris.  Les  écoliers  se  mettaient  sur  celte  paille, 
lorsqu'on  faisait  des  actes  publics. 

P\amus ,  dans  sa  préface  pour  la  réformation  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  faisant  mention  des  écoles  de  médecine  :  Pm 
ttipetis  et  stramine  qitodHhetarîoi:  tn'ginfa  solîdi.  In  cardînaU  pro 
tapeth  et  strambie  triginta  soli'di.  C'est  pourquoi  Rabelais  (1.  2, 
c.  1 7  )  appelle  les  écoles  de  Paris ,  les  écoles  de  feurre  ou  de 
paille.  Loys  d'Orléans  (c.  12)  dit  qu'on  sotdoit  (avait  cou- 
tume) anciennement  couvrir  de  feurre,  c'est-à-dire  de  paille 
et  de  foin,  les  salles  ou  les  grammairiens  dispuiaiont,  et 
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Le  Père  Uaiiiel  rcjclle  celle  explicaiion  <Ju  Père 
Mdnesirier.  Il  dit  qu'avancer  que  le  cœur  est  le  sym- 
bole des  gens  d'éj^lise,  parce  que  les  ecclésiasli(|ues 
soni  souvent  au  chœur,  c'csl  une  espèce  de  rébus  in- 
dij^iie  de  rinvenleur  des  caries,  qui  montre  partout 
lanl  d'esprit.  11  prélcud  de  même  que  c'est  une  idée 
trop  basse  de  désii^ncr  le  bourgeois  par  le  carreau,  h 
cause  que  les  salles  des  maisons  sont  carrelées. 


que  cria  se  prallque  encore  en  quelques  églises  de  France , 
(luranl  cerlaines  solennilés,  pour  empocher  le  froiil  «les  pieds. 
La  coutume  tle  couvrir  le  jiarlerre  des  salles,  de  joncs  cl  de 
fleurs ,  aux  jours  de  grande  solennité ,  est  fort  ancienne. 

Le  roman  de  Guillaume  au  Court- nez,  décrivant  la  magni- 
ficence de  la  cour  que  tenait  Charlcmagne  h.  Saint-Denis  : 

lui   iii(i>licr  fu,  <•(  li  {^lais  (glui),  rt  li   joiis , 
Koscs  l'I  \\s  cl  iDciitastrc  partout. 

Lt  Vanhier  de  Dodan  ,  au  roman  de  PcrcdHil  le  Galluys  : 

Lors  jeu  joiicliicr  \e  (lavlMon, 
De  fraischt-fi  hrrbos  cnviroii. 

On  lit  dans  le  Charlulalre  de  Vendônio,  ipie  le  romle 
(iui  dcPolclou  se  baissa  el  prit  un  jonc  verd  ;  car  la  maison 
avait  été  récemment  rouverte  île  j<incs,  comme  ou  a  cou- 
tume de  faire  lorsfjuoii  re(;oit  une  personne  de  considéra- 
lion,  un  s<.'igneur  on  uu  ami.  Tuiu  iutl/'nai'i't  .sr  eûmes  et  acce- 
pit  iHridem  n  irf/um  :  nom  Jumus  rerenter  rrat  juiuata ,  sicut 
sulemus  farcie  (juanJu  altijurm  prrsuiuz  potentis,  vel  doniinum 
suscepimusj  iv7  amirum.  Cet  usage  avait  passé  aux  églises, 
ainsi  qu'il  paraît  par  un  règlement  de  SainlJacques-de-l'Ilô- 
pital  de  Pari.s,  de  Tan  i4')4  '•  ""  y  lit  que  le  cricur  de  la 
confrérie  doit  riiny  et  lur/ies  certe.s  pour  lu  junehèe. 

\ 
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îMais  le  Père  Daniel,  qui  esl  si  versé  dans  noire 
histoire ,  a-t-il  pu  ignorer  que  les  rébus  étaient  fort  en 
usage  dans  le  quatorzième  siècle  ;  qu'on  les  regardait 
alors  comme  quelque  chose  de  très-ingénieux  (i)?  H 
n'y  a  pas  même  long-temps  que  nous  sommes  guéris 
de  ce  mauvais  goût.  Nous  avons  encore  vu  des  per- 
sonnes faire  leurs  délices  de  ces  misérables  jeux  d'es- 
prit. Ce  n'est  donc  point  par  de  semblables  raisons 
qu'on  peut  renverser  le  système  du  Père  Ménestrier  : 
il  le  faut  attaquer  par  d'autres  armes. 

Tout  jeu  est  une  espèce  de  combat  (2),  et  celui  des 


(i)  Le  dauphin  fils  de  Charles  VI  fit  mettre  sur  les  éten- 
dards de  son  armée,  un  K,  un  cygne  et  une  L,  désignant 
par  ce  rébus  la  Cassignéle,  une  des  filles  de  la  reine,  dont 
il  était  amoureux.  MM.  de  Guise  avaient  pour  devise  ces 
mots  :  Chacun  à  son  tour.  Ils  l'exprimaient  par  un  rébus,  en 
renfermant  deux  A  dans  un  O.  La  maison  de  Sainl-Chau-r 
mont  prend  pour  devise  le  mont  Gibel  enflammé ,  par  allu- 
sion à  son  nom ,  Chaumont. 

(2)  N'est-ce  point  pour  cette  raison  que  dans  les  anciennes 
langues,  le  même  mot  désigne  le  combat  et  le  jeu.  Scacltak 
en  hébreu  signifie  jouer  et  se  battre.  Chware  en  gallois ,  qui 
est  l'ancien  celtique,  a  de  mc^me  ces  deux  significations.  En 
français  ,  s'eshattre,  se  dhertir  et  se  battre  ont  une  grande  res- 
semblance; Nous  appelons  jeu  de  mains  un  ébat  où  l'on  se 
frappe  mutuellement.  Il  y  a  deux  endroits  dans  Froissart  où 
jomr  semble  signifier /«^//re  la  guerre. 

Un  brave  chevalier  nommé  le  Bègue  de  Villaines  fut  accus*' 
de  péculat ,  et  emprisonné  par  les  ordres  des  ducs  de  Kerri 
et  de  Bourgogne ,  régens  du  royaume.  «  Il  fut  si  bien  aidé , 
n  et  eut  tant  d'amis,  qu'il  fut  délivré  hors  de  prison  ,  et  eut 
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caries  en  a  plus  parliciilièremenl  rappareiice.  On  y 
trouve  «.les  rois,  et  des  rois  belliqueux,  pour  être  h  la 
léle  (le  l'armée;  des  valels,  symbole  des  vassaux,  qui 
faisaieiil  la  principale  force  de  riùat.  Les  aulres  car- 
ies semblent  designer  tous  ceux  qui  n'élaienl  pas  no- 
bles ,  que  Ton  commençait  alors  à  placer  dans  les 
troupes.  Il  y  a  quatre  couleurs  dans  ce  jeu ,  pour  re- 
présenter les  quatre  quadrilles  des  carrousels.  Le  cœur 
signifie  le  courage,  la  valeiip  si  nécessaire  dans  les  ba- 
tailles; \c  pique,  les  armes  offensives,  dont  la  princi- 


«  pleine  rcmission  de  loules  choses.  »  Mais  lorsqii  il  fut 
en  libcrld,  se.s  parens  et  ses  amis  lui  dirent  «qu'il  s'or- 
«  donna  et  s'en  alla  jouer  en  Castille,  »  où  il  possédait  de 
grandes  terres  du  côté  de  sa  femme.  (Vol.  4-i  c  4-8.)  Nous 
(lirions  aujourd'hui  qu'on  lui  conseilla  d'aller  servir  en  Cas- 
tille; car  les  chevaliers  d'alors  ne  croyaient  pas  pouvoir  vi- 
vre sans  l'exercice  des  armes.  Le  comte  d'Erby  ayant  été 
banni  d'Angleterre  jïar  le  roi  Richard  II  (vol.  4i  c  93),  les 
seigneurs  de  ce  royaume  dirent  ainsi  :  «  Monseigneur  d  l'.rby 
«  pourra  bien  aller  jouer  cl  csbattre  hors  de  ce  royaume 
«  deux  ou  trois  ans.  Il  est  jeune;  et  nonobstant  qii  il  ait  assez 
<c  travaillé  en  allant  en  Pruce  et  au  Saint  Sépulcre,  au  Quaire 
«<  et  à  Sainte-Catherine,  il  prendra  autres  voyages  pour  ou- 
«<  blier  le  temps.  11  sçaura  bien  où  aller.  Vecz  là  ses  ^œurs; 
.1  l'une  est  royne  d'I-ispaigne ,  l'autre  de  Portugal.  Si  jHjurra 
«  nu)ull  légèrement  passer  le  temps  de  le/,  elles  :  cl  le  vcr- 
•■  roiit  idiis  seigneurs,  chevaliers  et  escuycrs  desdils  rovau- 
«  mes  moult  ^olonliers;  et  atissl  pour  le  présent  les  annes 
u  y  sont  moult  refroidies.  Lui  venu  en  Kspaigne  (car  il  est 
<«  de  grande  volonté),  il  les  émouvcra ,  et  uicttra  sus,  et  se 
<<  pourra  faire  un  voyage  en(jrcnade,  ou  sur  les  inécréans.  » 
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pale  était  alors  la  pique  ou  la  lance  (i).  Les  armes 
défensives  sont  marquées  par  le  carreau _,  qui  est  un 
bouclier  losange  (2).  Le  trèfle _,  qui  est  un  signe  de  la 
fertilité  et  de  la  bonté  des  pâturages,  indique  l'abon- 
dance des  fourrages,  principalement  nécessaire  à  une 
armée  dans  ces  temps-là,  où  elle  était  presque  toute 
composée  de  gendarmerie. 

Rien  ne  paraît  opposé  à  ce  plan  que  les  dames ^  qui 
ne  semblent  pas  devoir  se  trouvep  dans  le  tumulte 
des  armes.  Mais  elles  ne  paraîtront  point  déplacées 
dans  un  jeu  militaire,  si  Ton  fait  attention  au  genre 
de  galanterie  qui  régnait  pour  lors.  C'était  une  maxime 
dans  ce  sièclè-là,  qu'il  n'y  avait  point  de  chevalier  san's 

(i)  Les  mousquets  n'ont  été  en  usage  que  sous  le  règne  de 
Charles  VI;  on  les  appela  d'abord  canons  à  main.  C'est  de 
ces  canons  à  main  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Juvénâl  des 
Ursins ,  sous  l'an  x4-iii  que  dans  l'armée  du  duc  d'Orléans 
«  il  y  avoit  quatre  mille  que  canons  quecoulevrines.  »      s-' 

Ces  mousquets  sont  décrits  par  le  moine  anonyme" 'd* 
Saint-Denis  (t.  2,  p.  960).  11  dit  qu'au  siège  d'Arras,  en  i4-i4-i 
«c  les  assiégés  firent  une  continuelle  décharge  de  grosses 
«  balles  de  plomb,  qu'ils  liroient  avec  des  tuyaux  de  fer,  par 
«  plus  de  deux  cents  ouvertures  faites  dans  les  murailles , 
«  qui  causèrent  la  mort  à  beaucoup  de  gens.  » 

Lorsque  Froiasart,  qui  écrivait  sous  Charles  VI,  veut  faire 
connaître  la  force  d'une  armée ,  il  indique  le  nombre  de 
lances  qui  s'y  trouvaient  ;  ce  qui  montre  que ,  même  après 
l'invention  des  mousquets,  la  lance  ou  pique  fut  regardée 
pendant  plusieurs  années  comme  l'arme  principale. 

(2)  On  en  voit  de  celte  forme  dans  la  Golombière ,  et  on 
les  représente  encore  ainsi  dans  les  écussons. 


(l^Viie.  Un  chevalier  donnait  un  iléli  (i),  ci  .>c  Laiiait 
à  outrance  pour  soutenir  que  sa  maîtresse  remportait 


(i)  Amadis  (  1-  2  J  reconnaît  <|ii'il  doit  à  la  princesse 
Oriannc,  sa  maîtresse,  la  vicloirc  qu'il  a  rcmport<5e  sur  un 
fameux  chevalier  nommé  Dardan, 

Lorsqu'Amadis  voulut  tenter  l'aventure  de  la  chambre  dé- 
fendue, où  Florestan  et  Galaor,  ses  frères,  n'avalent  pu  en- 
trer, il  tira  son  ép<îe,  s'adressaut  à  Dieu  et  à  sa  chère 
Orianne.  (L.  5.) 

Le  chevalier  Patin  avant  gagné  le  cœur  de  Sadamire,  reine 
de  $ardaigne^  et  voulant  l'assurer  de  sa  tendresse,  lui  «lit 
que  pour  l'amour  d'elle  il  voulait  aller  conibaltre  deux  che- 
valiers de  la  cour  du  roi  IJsuart,  pour  soutenir  sa  beauté 
contre  celle  d'Orianne.  {Ibid.) 

Amadis,  sur  le  point  de  combattre  le  géant  Famangomad, 
s'adresse  ainsi  à  Oriaimc ,  qui  était  alors  en  un  palais  qu'il 
d«:couvrait  :  «  O  dame  et  souveraine  de  mes  pensées!  je  n'en- 
«  trepris  rien  jamais  que  par  vous;  et  quand  je  suis  si  près 
«  de  vous,  pourrais-jc  ne  pas  exécuter  ce  qui  intéresse  si 
«  fort  votre  tranquillité  :'  (L.  6.) 

'Gasquilan,  roi  de  Suède,  vient  pour  comh.'ttlrc  Amadis, 
à  cause  qu'une  dame  qu'il  aimait  souhaitait  <le  lui  celle  preuve 
de  tendresse.  (L.  7.) 

Amadis  voyant  plein-er  (iandalin  à  la  vue  du  péril  qu'il 
allait  courir  vt\  combatlatit  l'Andriaque  :  «  ^e  crains  rien  , 
«  mon  ami  ("lui  dit  re  chevalier!;  avec  le  souvenir  de  la 
o  belle  Oriaunc,  on  ne  peut  rien  redouter  :  c'est  son  amour 
«  qui  m'anime,  et  grAccs  h  Dieu,  j'en  sorticai  sain  et  sauf, 
«  et  plus  digne  de  sa  tendresse.  >»  (  L.  8.) 

(irasiude  demande  h  Amadis  d'aller  h  la  cour  du  roi  Li- 
suart,  uii  sont  rasseujblécs  les  plus  fameiiscs  beautés  de  la 
terre.  «  Vtuw  y  se,re7.  mon  chevalier  Miii  dit  elle),  et   ><»us 
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Cil  beauté  sur  toute  autre.  Il  invocjuait  sa  dame  avant 
le  combat  ;  il  lui  attribuait  sa  victoire  ;  quelquefois  il 

«  combattrez  contre  quiconque  osera  soutenir  que  je  ne  suis 
«  pas  la  plus  belle  fille  du  monde.  »  (L.  9.) 

Carmelle  demande  à  Léonorine ,  au  n«m  d'Esplandian , 
la  grâce  d'être  son  chevalier,  d'être  à  elle  jusqu'à  la  mort. 
Léonorine  accepte  Esplandîan  pour  son  chevalier,  et  donne 
à  Carmelle  un  ruban  d'or  auquel  était  attachée  une  agrafe 
de  diamans  d'un  prix  inestimable ,  en  lui  disant  ;  «  Qu'Es- 
«  plandian  garde  ce  ruban  pour  l'amour  de  moi.  «  (^Hauts 
faits  d'Esplandian,  1.  i.) 

Esplandian,  après  avoir  vaincu  et  tué  le  géant  Bramalo , 
n'exige  de  ses  gens,  qui  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  implorer 
sa  clémence,  que  d'aller  à  Constantinople  se  donner  de  sa 
part  à  l'infante  Léonorine.  {Il/id.) 

On  avertit  l'infante  Léonorine  qu'une  dame  et  deux  che- 
valiers venaient  pour  lui  rendre  hommage  au  nom  du  cheva- 
lier noir  (c'était  Esplandian),  qui  avait  vaincu  pour  elle  les 
géans  Furion  et  Matroco.  (^Ibid.) 

Norandel  s'offre  à  la  reine  Ménorése ,  qui  veut  bien  le 
recevoir  pour  son  chevalier.  Çlbid.,  1.  2.) 

Voici  un  des  avis  que  la  dame  aux  belles  cousines  donne 
à  Petit-Jehan  de  Saintré ,  qu'elle  entreprend  de  former  et 
de  rendre  un  parfait  chevalier  :  «  Il  sera  en  fait  d'armes  le 
w  mieux  et  le  plus  nouvellement  armé ,  monté  et  habillé ,  et 
«  pour  amour  de  sa  dame  fera  armes  à  pied  et  à  cheval.  » 

Au  premier  pas  que  fit  Saintré  pour  combattre  Enguer- 
rand  de  Servillon,  il  s'écria  à  haute  voix  :  «  Haï  ma  Irès- 
«  doulce  dame  à  qui  je  suis.  » 

Saintré,  victorieux  d'un  baron  polonais,  lui  dit  pour  le 
consoler,  que  dans  ce  combat  il  n'a  fait  que  porter  la  lance, 
«  car  ma  très-redoulée  dame  fait  le  surplus.  »  Racontant  ce 
combat  à  la  dame  aux  belles  cousines ,  il  attribue  sa  victoire 
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ordonnaii  qu'iai  lui  portât  son  cœur  après  sa  mort.  Ce 
que  Michel  de  Gervanles  fait  faire  ù  sou  hdros  fabu- 

à  sa  (lame  :  «  Et  si  aucune  cIjosc  v  a  été  par  moi  failc ,  c'est 
«  par  celle  que  Dieu  me  doinl  bien  servir.  » 

La  dame  aux  belles  cousines  invite  Saintré  d'aller  en 
Prusse  combattre  les  infidèles.  «  Quand  Saintré  entend  ce 
«  très-noble  cl  haull  vouloir  de  madame ,  incontinent  à  ge- 
«  Doulx  se  misl;  lui  dit  :  <<  lia!  ma  très-noble  déesse,  celle 
«  qui  me  peut  et  doit  assez  plus  commander,  et  celle  a  qui 
•<  je  vueil  et  doy  obéir.  "  Ailleurs  il  appelle  encore  sa  dame 
sa  trcs-nolile  et  (hnilrc  decssr. 

La  dame  aux  belles  cousines  dit  à  Saintré  :  «  Vous  voue- 
«<  rez  aux  dames,  à  votre  dame  faite  ou  à  faire,  que  pen- 
'<  dant  un  an  vous  porterez  un  bracelet  d'or,  que  vous  ne 
«  céderez  qu'au  chevalier  qui  vous  aura  vaincu.  »  (  Citron,  de 
Siiîntré.  ) 

Lorsque  le  roi  Edouard  III  déclara  la  guerre  au  roi  Phi- 
lip[>e,  parmi  les  Ani;lais  cjui  passèrent  la  mer,  il  y  avait  plu- 
sieurs jeunes  bacheliers  «  «pu  avoieut  chacun  un  œil  couvert 
t  de  drap,  afin  qu'ils  n'en  jMjsscnt  voir  :  et  disoil'on  que 
«  ceux-là  avoient  voué  aux  dames  de  leur  pavs  que  jamais 
«  ne  verroient  que  d'un  œil,  jusqu'à  ce  qu'ils  auroicnt  fait 
«  aucunes  prouesses  de  leur  corps  au  royaume  de  France.  » 
(Eroissart,  t.  i,  c.  2().) 

Un  chevalier  anglais  «le  l'armée  de  Robert  Knolles,  voua 
de  venir  lieurlrr  de  sa  lance  aux  barrières  <le  la  ville  de  Pa- 
ris,  et  accomplit  son  vijl-u.  {I/ji'J.,  c.  288.) 

l^e  sire  de  L.m^^urant,  chevalier  français,  quitte  sa  troupe, 
vient  aux  barri(r<'s  de  Cadillac,  demander  à  Jiernard  Cou- 
rant, qui  commandait  dans  cette  place  pour  les  Anglais,  une 
jousie  de  fer  de  lance  pour  l'amour  de  sa  dame  :  celui-ci  ac- 
(juies^a  à  sa  demande.  {IbiiL,  t.  a ,  c.  28.) 

Les  Français  avaui  rencontré  les  Anglais  près  «le  Pasloy 
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Icux ,  se  pratiquait  véritablement  autrefois  ;  et  don 
Quichotte  n'invoque  Dulcinée  que  pour  imiter  les 

en  Normandie,  <f  messire  Lancelol.  de  Lorrlsy  chevalier 
«  français,  le  glaive  au  poing,  la  targe  (le  bouclier)  au  col, 
«  demanda  une  jouste  pour  l'amour  de  sa  dame,  qui  lui  fut 
«  accordée  par  messire  Jehant  de  Copelant ,  chevalier  an- 
«  glois.  Celle  jouste  fut  faite  en  présence  des  deux  troupes , 
«  qui  regardèrent  tranquillement  ce  combat.  »  (Froissarl, 
t.  2,  c.  33.) 

A  l'escarmouche  de  Toury,  un  écuyer  de  Beausse  vint  à 
la  barrière ,  et  dit  aux  Anglais  s'il  n'y  avait  point  parmi  eux 
de  gentilhomme  qui,  pour  l'amour  de  sa  dame,  voulût  faire 
quelques  faits  d'armes.  «  S'il  y  en  a  quelqu'un ,  continua-t-il , 
«  me  voici  tout  prêt  pour  sortir  dehors  armé  de  toutes  piè- 
«  ces,  pour  jousler  trois  coups  de  glaive,  frapper  trois  coups 
«<  de  hache  et  trois  coups  de  dague  :  on  connoistra  à  la  pro- 
ie position  que  je  fais,  s'il  y  a  quelque  Anglois  qui  soit  amou- 
«  reux.  j>  Le  défi  fut  accepté  par  un  écuyer  anglais,  et  ils  se 
battirent  à  deux  différens  jours  au  milieu  de  l'armée  an- 
glaise. {Ibid.,  c.  55.) 

Jean  de  \erchin,  sénéchal  de  Ilainaufe,  envoya  en  divers 
pays  le  défi  suivant  :  «  A  tous  chevaliers  et  escuyers ,  gen- 
«  lilshommes  de  nom  et  d'armes  sans  reproche  ;  Je  Jehan 
«  de  \erchin,  chevalier,  séueschal  de  Hainault ,  fais  sçavoir 
«  à  tous ,  qu'à  l'aide  dé  Dieu ,  de  Nostre-Dame ,  de  mousei- 
«  gneur  saint  George ,  et  de  ma  dame ,  serai ,  le  premier  di- 
«  manclie  du  mois  d'aoust  prochain ,  venant  à  Coucy,  prest 
«  pour  le  lendemain  faire  les  armes  qui  cy-après  sont  écrites.  >» 
Il  indique  les  armes  dont  on  se  servira,  et  les  conditions  du 
combat.  Ensuite  il  ajoute  :  «  Et  quand  auray  accompli  ce 
«  que  dessus  est  dit,  ou  que  le  jour  sera  passé,  je  avec  l'aide 
«  de  Dieu,  de  Nostre-Dame,  de  monseigneur  saint  George, 
«  et  de  ma  dame,  me  parliray  de  ladite  ville  pour  «aller  à 


(  ■!"■>  ) 
anciens  chevalicrj.,  qui  iiivcxjuaieni  leur  dame  avant 
(lue  «le  cornbaiirc.  iNons  sommes  élonnds  de  ces  usa- 

«  Saint-Jacques  en  Galico,  •  assurant  que  si  sur  sa  route  il 
so  trouve  quelque  gentilhomme  qui  veuille  faire  des  armes 
avec  lui ,  il  le  combattra  avec  l'aide  de  Dieu  et  do  sa  dame. 
(  Monstrelet ,  t.  i,  c  8.) 

Le  duc  d'Orléans  institua  en  i4i3  l'ordre  du  Fer  d'or. 
Le  motif  de  cet  élablisscuicnt,  disait  ce  prince  dans  ses  let- 
tres d'institution,  était  de  fuir  l'oisiveté,  source  ordinaire 
des  criuM'S,  de  se  sie;naler  par  des  faits  d'armes  qui  méri- 
tassent l'amour  d'une  belle  «lame  qu'il  servait.  I-es  rlievnliers 
devaient  avoir  les  mï^mes  vues.  (^Histoire  de  Charles  VI,  par 
Lelaboureur,  1.  3,  p.  3o3.  ) 

Le  duc  Jean  de  Jiourbonnais  fit  publier  en  T^ii  ces  let- 
tres de  défi  :  «  Nous  Jean,  duc  de  Bourbonnais,  comte  de 
«  (^lermoiil,  de  Fois  et  de  l'Isle ,  seigneur  de  lieaujeu,  per 
u  «'t  clianibrier  de  France,  désirant  esdiiver  oisiveti' ,  et  ex- 
"  plecler  nosire  personne,  en  adv.uiraiil  nosire  honneur  par 
•'  le  mcslier  des  arnu'S  ,  peus.int  v  ac<iucrir  bonne  renom 
«  niée,  et  la  grâce  «le  la  très-belle,  de  qui  nous  sommes  ser- 
«  vit«'urs ,  avons  n'aguéres  voué  et  empris ,  que  nous  acconi- 
«  pagné  de  seize  autres  chevaliers  et  cscuvers  do  nom  et 
«  d'.irmes,  c'est  à  S(;avoir  ra<lmiral  de  France  messire  Jean 
••  de  Chasion,  le  seigneur  de  IJarbasen,  le  seigneur  «lu  (]has- 
•<  l«-l  ,  !«•  seigneur  d«:  (iaurourl  ,  !«•  s«'ign«'ur  «le  l.i  Hen/e,  le 
«  s«'ii;neiir  de  li.iin.uhes ,  le  seigneur  «ie  Saint -K«'mv,  le  soi 
"  teneur  d«î  .Monsur«'s,  messire  (îiiill.umu'  IJal.iilli',  messire 
«  Drouel  «rAsni«*res,  le  s«'ignrur  «le  la  Fayelle  et  le  seigneur 
«  de  Ptiid^rques,  chevaliers;  Carmalel,  Loys  ( A»chel  et  Jean 
•  du  l'ont,  cscuyers  ;  porterons  en  la  jambe  seueshe  chas- 
•<  cim  tm  fer  ii«'  jtrisonnier  pendant  à  um?  rhaisne,  qui  .sera 
«  il'«»r  p«»in"  les  chev.dier.s  ,  «•!  d'argent  pom"  les  e.scuvers  , 
••  |»ar  H)U.s  li>  dini.in*  he-.  de  d«'ii\  .ins  entiers .  «  (tmnien(;ans 
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gcs  exiravagans  ;  mais  doil-on  élrc  surpris  de  voir  du 


ridicule  parmi  les  hommes  ? 


«  le  dimanche  prochain  après  la  date  de  ces  présentes,  ou 
«  cas  que  plustost  ne  trouverons  pareil  nombre  de  chevaliers 
«  et  escuvers  de  nom  et  d'armes  sans  reproche ,  que  tous 
€c  ensemblement  nous  veuillent  combattre  à  pied  jusques  à 
«  outrance ,  armés  chascun  de  tel  harnois  qu'il  lui  plaira , 
«  portant  lance,  hasche,  espée  et  dague,  ou  moins  de  bas- 
«  ton  de  telle  longueur  que  chascun  vouldra  avoir  ;  pour  es- 
«  tre  prisonniers  les  uns  des  autres  ;  par  telle  condition  que 
«  ceux  de  noslre  part  qui  seront  outrez ,  soient  quittes  en 
«  baillant  chascun  un  fer  et  chaisne  pareils  à  ceux  que  nous 
«  portons;  et  ceux  de  l'autre  part  qui  seront  outrez  seront 
«  quittes  de  chascun  pour  un  bracelet  d'or  aux  chevaliers,  et 
«  d'argent  aux  escuyers,  pour  donner  là  où  bon  leur  sem- 
«  blera,  etc.  « 

On  lit  dans  VHistoire  de  Charles  VI ,  par  Juvénal  des  Ur- 
sins,  qu'un  grand  seigneur  d'Angleterre,  nommé  CornouuiUey 
passa  en  France  l'an  i^ogi  pour  faire  armes  à  outrance  pour 
l'amour  de  sa  dame.  (P.  199.) 

Dans  le  tournoi  qui  suivit  la  cérémonie  de  la  promotion 
du  roi  de  Sicile  à  l'ordre  de  chevalerie ,  les  vingt-deux  che- 
valiers qui  devaient  jouter,  furent  conduits  dans  la  lice  par 
vingt-deux  dames  qui  les  tenaient  liés  avec  des  cordons  de 
soie.  (^Chroniques  de  Saint-Denis,  an.  iSSg. ) 

Dans  le  célèbre  tournoi  que  Richard,  roi  d'Angleterre, 
fit  faire  à  Londres  l'an  1890,  chacun  des  soixante  chevaliers 
qui  devaient  jouter,  fut  mené  dans  la  lice  par  une  dame  qui 
le  tenait  enchaîné  avec  une  chaîne  d'argent.  (Froissart,  t.  4i 
p.  85.) 

Dans  la  ftUe  magnifique  que  Philippe-le-ïîon  donna  l'an 
1453,  dans  la  ville  de  Lille,  ce  prince  promit  d'accompa- 
gner le  roi  de  France  à  la  Terre  sainte,  et  fit  ainsi  son  vœu  : 


(  3.<S  ) 

Le  Père  Daniel  dit  que  les  carreaux  ilcs  caries  re- 
présenlenl  des  irails,  on  espèces  de  flèches  qui  se  tl- 

n  Je  voue  fout  premiomnenl  à  Dieu  mon  cn'-alcur,  et  à  la 
«  glorieuse  \  icrge  Marie,  en  apn^s  aux  dames  et  au  fai- 
«<  sant ,  etc.  »  Le  comte  de  (]harolais,  le  duc  de  CIcves  et  les 
seigneurs  de  la  cour  du  duc  de  liourgogne  prononcèrent  le 
mOmc  vœu ,  en  se  servant  des  mrmes  exprcsions. 

Le  comte  de  Saint-Paul,  en  i453,  fit  le  vœu  suivant: 
<'  Je  voue  aux  dames  et  au  faisant ,  que  avant  (|u'il  soit  six 
«  sepmaines ,  je  porterai  une  emprinse  en  inicnlion  de  faire 
"  armes  à  pié  et  à  cheval ,  laquelle  je  porterai  par  jour  et  la 
«  plus  partie  da  temps  ;  et  ne  la  lairray  pour  chose  qu'il 
"  m'advieimc,  si  1»,'  roi  ne  me  le  commande  :  ou  si  armc'e  se 
«  face  aller  sur  les  iiifid«'les  par  le  rov  en  sa  personne,  par 
•<  son  commandement ,  ou  autrement ,  si  c'est  le  bon  plaisir 
«  du  roy,  j'irai  en  ladite  armée  de  très-bon  cœur,  pour  faire 
«  service  à  la  chrestienté ,  et  mellray  peine  au  plaisir  de 
«  Dieu,  d'estre  des  premiers  qui  assembleront  avec  lesdits 
«  infidèles.  »  {lirmon/urs  sur  O/ù'icr  de  la  Marche,  p.  It-SoS) 

«  Le  duc  de  Nemours  prit  les  couleurs  de  la  duchesse  de 
«  Fcrrare ,  qui  estoicnl  de  gris  et  de  noir.  »  (/'/V  du  chcx^a- 
lier  Baynnl,  c.  4-70 

Le  sage,  le  vaillant  chevalier  Bavard,  pour  dc-fcrcr  .i  la 
mode  de  galanterie  qui  n-gnail,  mil  \\  so  bras  b's  bracelets 
(|U(>  lui  a\ait  donnés  inie  dcmoix'llc  à  qui  il  avait  sauvti 
l'honneur  cl  la  vie.  (  ll'id.,  c.  .'îi.) 

«•  ]M.  de  Randan  l'tanl  i\  Metz,  un  cavalier  de  I).  Louis 
d'Avila,  colonel  de  la  ra\alerie  «le  l'empereur,  se  présenta, 
et  demanda  h  llicr  un  coni»  de  lance  pour  l'amour  de  sa 
dame.  M.  «le  l».iii(l.iii  le  prit  .tu-silùt  au  mot  par  le  rongé  de 
son  grurrai  ,  ri  s'étant  mis  sur  les  rangs,  fui,  ou  pour  Ta- 
inour  de  sa  maîtresse,  qu'il  rpousi  depui>,  ou  pour  1  amour 
de  quelqu  aiilir  bien  gramic,  joiisla  si  luricuscuifiil  il  dex- 
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raient  avec  l'arljaléle,  parce  qu'elles  ëiaieiu  plus  for- 
tes et  plus  pesantes  que  les  autres.  Ces  traits  sont 

trement,  qu'il  emporta  son  ennemi  par  terre  demi-mort.  » 
(Brantôme,  t.  4,  p.  218,  21g.) 

«  M.  de  Nemours,  lorsqu'il  étoit  en  Pie'mont,  envoya  un 
jour  défier  le  marquis  de  Pescalre  à  donner  coup  de  lance  à 
fer  émoulu,  fut,  ou  pour  l'amour  des  dames,  ou  pour  la 
querelle  générale  :  le  combat  fut  aussitôt  accepté.  »  (^Ibid., 
i.  3,  p.  9,  10.) 

Brantôme  parlant  du  duc  François  de  Guise,  dit  qu'il 
était  vêtu  d'un  pourpoint  et  chausses  de  salin  cramoisi  ;  <f  car 
«  de  tout  temps  il  aimoit  le  rouge  et  l'incarnat  :  je  dirois 
«  bien  la  dame  qui  lui  donna  cette  couleur.  »  {^Ibid.,  p.  77.) 

Le  comte  d'Essex,  général  des  troupes  que  la  reine  Eli- 
zabeth  avait  envoyées  à  Henri  IV,  donna  un  défi  à  l'amiral 
André  de  Villars-Brancas ,  qui  commandait  les  troupes  de 
la  ligue  dans  Rouen.  Sa  lettre  portait  que  s'il  voulait,  il  le 
combattrait  à  cheval  ou  à  pied,  armé  ou  en  pourpoint;  et 
maintiendrait  que  la  querelle  du  roi  était  plus  juste  que  celle 
de  la  ligue  ;  qu'il  était  meilleur  que  lui ,  et  que  sa  maîtresse 
était  plus  belle  que  la  sienne  ;  que  si  Villars  refusait  de  ve- 
nir seul,  il  mènerait  avec  lui  vingt  combattans,  dont  le 
moindre  desquels  serait  partie  digne  d'un  colonel,  ou  soixante 
dont  le  moindre  serait  capitaine.  Villars  répondit  par  écrit 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'accepter  ce  défi  pour  cette 
heure  là,  et  que  la  charge  où  il  était  employé  lui  ôtail  la 
liberté  de  disposer  particulièrement  de  lui  ;  mais  que  lors- 
que le  duc  de  Mayenne  serait  arrivé ,  il  ne  refuserait  point 
la  partie ,  de  quelque  sorte  que  le  comte  voulut  la  nouer. 
Que  cependant,  pour  répondre  à  la  fin  de  sa  lettre,  il  lui 
disait  que  s'il  voulait  maintenir  qu'il  fût  meilleur  que  lui ,  il 
en  avait  menti ,  aussi  bien  que  lorsqu'il  disait  que  la  que- 
relle qu'il  soutenait  pour  la  défense  de  la  religion,  n'était 
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nommes,  dans  nos  anciens  historiens  qui  ont  écrit  en 
latin,  quaârelluSj  quadriluSj  quadnim^  qnnrcUus; 
cl  dans  nos  vieux  romanciers,  quarrîaUj  carrela  quar- 
raUj  rarriaJCj  garwt. 

Mais  on  n'a  qu'à  jolcr  les  yeux  sur  la  lii^nrc  du 
quarrau  ou  garrot,  que  le  fameux  Ainbroise  Paré  (i) 
nous  a  conservé  dans  ses  OEuvres,  pour  \o]f  que  le 
fer  de  cette  arme,  (|ui  est  pyramidal,  n'a  aucune  res- 
semblance avec  le  carreau  des  caries. 

Le  Père  Ménestrier  estime  que  les  quatre  dames  , 
Rachel,  Pallas,  Judic ,  qu'il  nomme  Judith j  et  Ar- 
gine,  qu'il  croit  être  l'anagramme  de  rrginaj  expri- 


pas  meilleure  que  de  ceux  qui  s'efforçaient  de  la  (It-iruirc 
Va  pour  la  comparaison  de  sa  maîtresse,  il  ne  le  croyait  non 
plus  véritable  en  ce  point  qu'aux  deux  autres  ;  toutefois,  que 
ce  n'était  pas  chose  dont  il  se  mît  fort  en  peine  pour  celte 
heure-là.  {Hîstoirr  tJf  l'rumr,  ])ar  ^It'-zerai.) 

Celait,  dans  l'anliquilé,  un  usage  reçu  parmi  les  joueurs, 
d'invoquer  les  dieux  ou  leurs  maîtresses  avant  que  de  jeter 
les  osselets.  (Plante,  Cunu/ion ,  acte  2,  scène  3.) 

Amadis  tomba  évanoui  des  blessures  qu'il  avait  reçues  eu 
combattant  l'Andriaque.  Revenu  h  lui ,  et  arrêtant  les  yeux 
sur  dandalln  ,  il  lui  dit  :  «  Mon  ami,  je  me  meurs:  pro- 
«  mets-moi  de  porler  mon  ccrur  à  la  fidèle  Oriannc.  »  (L.  8.) 

In  poJ-le  du  temps  décrit  l'histoire  du  (h.ilelain  de  Coucv, 
qui  partit  pour  la  croisade,  passiomienu'nt  amoureux  de  la 
femme  d'un  gentilhomme  son  voisin  ,  et  (|ui  ,  mourant  dans 
le  voyage,  chargea  un  de  ses  amis  de  faire  «Mobaumer  sou 
cœur,  et  de  \r  porter  .i  sa  dame  ;  ce  qu'il  fil.  (^Fau(  bel  ,  Pui'ii  s 
franç/iis ,  I.  u,  «.  17.) 

(i)  L.  Il,  «.  iH. 
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meiil  les  quatre  manières  de  régner,  par  la  beauié, 
par  la  sagesse,  par  la  piété,  par  le  droit  de  la  nais- 
sance. 

Le  Père  Daniel  propose  d'autres  conjectures  sur  les 
quatre  dames. 

«  L'une  (  dit  cet  auteur  )  est  Pallas ,  déesse  de  la 
«  guerre,  la  sagesse  même,  comme  étant  née  du  cer- 
((  veau  de  Jupiter,  recommandable  par  sa  chasteté, 
((  et  qui  fut  l'unique  des  déesses  du  premier  ordre 
«  qui  ait  gardé  le  célibat.  Je  ne  vois,  dans  le  règne 
«  de  Charles  YII,  qu'une  seule  héroïne  où,  selon  nos 
«  histoires,  ces  trois  qualités,  de  guerrière,  de  sage 
«  et  de  chaste,  se  soient  trouvées  assemblées.  C'est 
«  Jeanne  d'Arc,  la  fameuse  pucelle  d'Orléans.  Elle 
((  tient  à  sa  main  un  lis.  Ce  fut  le  nom  que  Char- 
ce  les  VII  donna  à  sa  famille,  qui  a  long-temps  subsisté 
((  sous  le  nom  de  du  Lis.  Cette  application  est  si  na- 
((  turelle,  que  je  ne  crois  pas  que  personne  y  trouve  à 
((  redire.  Charles  VII ,  qui  lui  fut  redevable  du  réta- 
«  blissement  de  ses  atïiiircs,  lesquelles,  avant  qu'elle 
a  se  mît  à  la  te  le  de  ses  troupes  poiu'  défendre  Gr- 
ec léans,  et  en  faire  lever  le  siège,  étaient  en  très- 
{(  mauvais  état;  Charles  Vil,  dis- je,  voulut,  par  recon- 
«  naissance,  lui  donner  place  dans  ce  jeu  militaire.  » 

«  La  dame  de  trèfle,  continue  le  Père  Daniel,  s'ap- 
((  pelle  Argine.  C'est  un  nom  qui  ne  se  trouve  ni 
({  dans  les  histoires ,  ni  dans  les  fables ,  ni  dans  la 
«  mythologie  des  déesses.  Je  dis  que  c'est  la  reine  de 
«  France  Marie  d'Anjou  ,  fem.me  de  Charles  VII.  Il 
((  était  convenable  qu'on  lui  donnât  une  place  dans 

II.  3e  LIV.  21 


(  3.2   ) 

((  ce  jeu  mystérieux,  où  elle  voulut  d<5guiscr  son  nom. 
((  Mais  quel  rapport  peut  avoir  a  la  reine  ce  nom 
((  à'yJrginCj  purement  leinl?  \oici  le  mystère  :  c'est 
((  que  l'anagramme  de  rcglna  est  y^rgine;  ainsi  l'on 
«  trouva  place  ù  la  reine  dans  ce  jeu  par  l'anagramme 
«  de  sa  qualité  de  reine. 

((  I\achel  est  la  dame  de  carreau.  On  sait  que  cette , 
{(  dame  est  célèbre  pour  sa  beauté  dans  les  écritures 
((  de  l'Ancien  Testament.  Cbarles  YIl  aurait  pu  tirer 
((  d'ailleurs  le  personnage  qui  devait  représenter  la 
u  dame  que  je  crois  qu'il  a  voulu  désigner  ici  ;  mais 
((  en  ce  temps-là  on  n'y  regardait  pas  de  si  près  h  la 
((  cour.  Je  pense  donc  qu'il  a  voulu,  sous  la  ligure  de 
«  la  belle  I\achcl,  représenter  la  fameuse  Agnès  So- 
ie rel ,  sa  maîtresse ,  qu'on  appela  M""  de  Beauté^  h. 
((  cause  du  cliàteau  de  l)eauié-snr-!Marne,  dont  il  lui 
<(  fit  présent.  Ce  fut  non  seulement  une  libéralité,  mais 
((  encore  une  allusion  galante  qu'il  fit  à  sa  beauté  en 
«  lui  faisant  ce  don. 

((  Juilitb  est  la  daujc  de  cœur.  Je  regarde  comme 
H  im  faux  préjugé  de  penser,  comme  on  le  croit  com- 
te munément,  qu'il  s'agit  ici  de  Judith,  qni  coupa  la 
<(  tète  h  Holophcrne.  J'ai  là-dessus  une  auiif  pensée, 
((  savoir  :  iiuo  dans  ecHc  carie  a  été  représentée  une 
<(  aulre  Judith,  reine  de  France,  impératrice  et  femme 
«  de  Louis- le -Uéboimair(\  J'ajouto  que,  dans  celle 
((  peinture,  Charles  Ali  v  a  voulu  figiner  Isabeau  de 
u  Bavière,  reine  de  France,  sa  mère,  et  femme  de 
((  Charles  VI.  Voici  les  convenances  qui  appuient  cette 
<'  idée. 
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«  Louis -le -Débonnaire  avait  épousé  Ermengardc  , 
«  dont  il  eut  trois  fils,  Lolhaire,  Louis  et  Pépin.  îl 
((  partagea  son  empire  entre  ces  trois  princes.  Il  fit 
((  Lothaire  roi  d'Iialie,  et  l'associa  à  l'empire;  il  fit 
«  Louis  roi  de  Bavière,  et  Pépin  roi  d'Aquitaine.  Quel- 
«  que  temps  après,  Ermengarde  mourut,  et  l'empe- 
«  reur  épousa  Judith,  d'une  des  plus  illustres  familles 
((  de  son  empire.  Il  en  eut  un  fils,  qui  fut  Charles, 
((  depuis  surnommé  le  Chauve j  et  roi  de  France.  Ju- 
((  diih,  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'ascendant  sur 
(c  l'empereur  son  mari,  obtint  de  lui  qu'il  donnerait 
((  aussi,  de  son  vivant,  un  partage  à  son  fils  Charles; 
(c  mais  ce,  partage  ne  pouvait  être  fait  qu'aux  dépens 
a  des  fils  du  premier  lit,  dont  il  démembra  les  do- 
((  maines  pour  former  celui  de  Charles.  Cela  produisit 
(C  une  révolte  de  ces  trois  princes  contre  leur  père,  et 
«  une  cruelle  guerre  civile  qui  mit  toute  la  France 
«  en  combustion,  ruina  toutes  les  provinces;  et  la 
H  chose  alla  si  loin ,  que  les  trois  fils  mécontens  dé- 
c(  trônèrent  l'empereur  leur  père.  Ce  fut  l'impératrice 
(C  Judith  qui  fut  cause  de  tout  ce  désordre. 

((  On  sait  qu'Isabeau  de  Bavière  fut  aussi  la  princi- 
«  pale  cause  des  malheurs  qui  renversèrent  la  France 
((  de  fond  en  comble  sur  la  fin  du  rèiine  de  Char- 
((  les  yi ,  et  durant  plusieurs  années  de  Charles  YJI. 
((  Il  y  eut  cette  ditFérence  entre  l'impératrice  Judith 
((  et  la  reine  Isabcau,  que  Judith  causa  la  ruine  de 
((l'Etat  par  la  tendresse  qu'elle  avait  pour  son  fils 
((  Charles,  et  qu'Isabeau  de  Bavière  le  fit  pour  la 
((  haine  qu'elle  conçut  contre  son  fils  Charles  YIÏ. 
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C(  Elle  s'unit  avec  le  duc  clc  Bourgogne  cl  les  An- 
«  i^lais  ;  fil  clcshérilcr  son  propre  fils  Charles  'N  II  ;  dc- 
((  claialTenriY,  roi  d'Ani^lelerre,  (jni  avail  épousé  sa 
«  fille  Calherine,  héritier  de  la  couronne  de  France, 
((  (,"L  ré^enl  de  ce  royaunio  pcndani  le  reste  de  la  vie 
((  de  Charles  Yl  :  d'où  suivirent  les  Ioniques  et  fiines- 
«  tes  guerres  civiles  dont  Charles  A  il  eut  bien  de  la 
((  peine  à  se  débarrasser;  mais  il  vint  à  bout  de  re- 
u  coucpicrir  son  royaume,  ce  «[ui  lui  fil  diMiner  le 
((  nom  de  tûctorleu.x.  Or,  je  dis  que  c'est  l'impéra- 
(c  trice  Judiih  qui  est  représentée  sur  la  carte ,  et 
((  qu'elle  y  est  mise  pour  être  la  figure  de  la  reine  Isa- 
ce  beau  de  Bavière.  Ces  deux  princesses,  toutes  deux 
«  reines  de  France,  mères  chacune  d'un  roi  Charles, 
«  lesquels  eurent  tant  de  conformité  par  leurs  Iravcr- 
((  ses  et  par  leurs  disgrâces,  ont  de  grandes  rosscm- 
((  blances  l'une  avec  l'auire.  )> 

On  ne  peut  nier  que  le  syslèmc  du  Père  Daniel  ne 
soit  très  plausible  :  il  soullre  cependant  de  grandes 
difiicullés. 

l'sl-il  croyable  qu'on  ait  voulu  dt'signer  une  hé- 
roïne chrétienne,  telle  (pic  la  jnicelle  d'Orléans,  par 
le  nom  de  Pnllas?  Celui  de  Dchora  ou  de  Judith 
n'eùl-il  pas  été  plus  convenable?  La  dame  de  picpie 
porte  ^  sa  main  une  Heur;  mais  ce  u'e^t  point  lui  lis  : 
ainsi  la  preuve  ;'ppu\é(:  siu' ce  londcment  londjc  d'elle- 
mém«'. 

Couuneiit  penser  qu'on  ait  pris  Bachcl ,  une  des 
saintes  fenunes  de  l'Ancien  Tc^tamcnl,  pour  repré- 
senter Agnès  Sorel  ?  Si  l'on  trouvait  quelque  rapport 
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du  côté  de  la  beaulé ,  il  y  avait  trop  d'opposition  du 
côté  des  moeurs. 

Le  Père  Daniel,  qui  veut  que  Rachel  soit  la  figure 
d'Agnès  Sorel,  maîtresse  de  Charles  Yll,  peut-il  pré- 
tendre qu'Argine  soit  Marie  d'Anjou ,  femme  de  ce 
roi?  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'une  reine  veuille 
se  mettre  de  niveau  avec  une  de  ses  filles  d'honneur, 
qui  lui  enlève  le  cœur  du  roi  son  époux.  D'ailleurs, 
il  paraît  qu'on  n'a  eu  recours  à  ranagramme  de  re- 
gincij  pour  expliquer  le  mot  ^rginCj  que  parce  qu'on 
croyait  ne  pouvoir  trouver  ce  terme  dans  aucune  lan- 
gue. J'indiquerai  dans  un  moment  la  source  et  le  sens 
de  cette  expression. 

C'est  mal  à  propos  qu'on  lit  Judith  sur  la  dame  de 
cœur  :  il  y  a  Judic,  et  il  y  a  toujours  eu  ainsi.  Comme 
cette  expression  élait  inconnue ,  on  a  cru  que  c'était 
une  corruption  du  nom  de  Judith  :  on  s'est  trompé. 
Est-il  probable  qu'un  graveur  se  méprenne  si  consi- 
dérablement sur  un  mot  unique,  et  qui  est  en  lettres 
majuscules  ? 

Quand  on  accorderait  qu'il  faut  lire  Judith,  la 
conjecture  du  Père  Daniel  ne  paraîtrait  pas  fondée.  Il 
n'y  a  aucune  ressemblance  entre  Judith,  seconde 
femme  de  l'empereur  Louis-le-Débonnaire ,  et  Isa- 
beau  de  Bavière,  mère  de  Charles  YII.  Cette  reine, 
par  aversion  pour  le  dauphin,  engagea  le  roi  son  époux 
à  donner  sa  fille,  la  princesse  Catherine,  à  Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  el  à  nommer  ce  prince  étranger 
son  successeur  à  la  couronne ,  au  préjudice  de  son 
fds.  L'impératrice  Judith  seconda  le  dessein  qu'avait 
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Louis- le- Dt'bonn.-ure  de  donner  à  son  fils  Charles 
une  pan  dans  ses  lùals,  selon  l'usage  alors  élabli  dans 
la  monarchie.  Celle-ci  esi  une  mère  dont  la  lendressc 
est  réglée  par  les  lois;  celle-là  esl  une  maràlre  qui  as- 
souvit sa  haine  par  les  plus  noires  injustices. 

Les  noms  à'ylrgîne  et  de  Judic  me  font  naître 
une  conjecture.  Ces  mois  ne  se  trouvent  dans  aucune 
langue  que  dans  le  breton  :  yji^ine  signifie  la  belle j 
et  Judic  j  reine  deux  fois  (i).  Je  crois  que,  par  Tun 
et  par  l'autre  de  ces  termes,  on  a  voulu  désigner  Anne 
de  Bretagne,  reine  de  France  :  soit  que  les  dames  de 
trèfle  et  de  cœur  n'aient  point  eu  de  nom  avant  ce 
temps-là,  soit  qu'on  ait  ainsi  changé  les  noms  qu'elles 
portaient  pour  plaire  à  cette  souveraine. 

On  voit  d'abord  qu'on  a  pu  choisir  des  expres- 
sions bretonnes  pour  faire  sa  cour  à  une  princesse  de 
Bretagne.  D'ailleurs,  les  noms  à''yJigine  et  de  Judic 
convenaient  parfaitement  à  la  reine  Aiuie.  Elle  ré- 
gna deux  fois,  ayant  épousé  successivement  deux  de 
nos  rois,  Charles  A'III  cl  Louis  W\.  l'.lle  était  si  llat- 

(i)  Ar,  nrtirli;  lu;  Gin,  lu-llf  ;  Jiid,  rrîiir  ;  Dyr ,  deux  fols. 

Plusieurs  Bretons  avaient  suivi  la  reine  Anne  à  l'aris  ;  ils 
faisaient  la  plus  grande  parlie  «le  sa  couipngnic  <!»•  gardes. 
Ce  furent  apparciunient  eux  qui  donncienl  les  tenues  bre- 
tons que  Ton  employa  pour  désigner  celle  princesse  dans  le 
jeu  de  caries.  (  )n  voit,  dans  les  cliarlcs ,  que  les  Hretons 
pré[)osaienl  aiilreOiis  rt"|iillièle  (\\li:;anf,  ou  /a  hrllr,  aux 
noms  d«'s  dann's  doiU  ils  parlaient  :  ainsi,  en  appelaiU  la 
reine  Anne  .tii^inc,  qui  esl  le  svnonvnic  A\4rgani,  ils  ne 
firent  (|ue  renouveler  un  ancien  usage  de  leur  nation. 
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lée  de  celte  prérogative ,  que  c'est  le  titre  qu'on  lui 
donna  dans  une  magnifique  médaille  qui  fut  frappée 
à  Lyon  en  son  honneur,  Tan  i499  (O*  ^^  jugera  de 
sa  beauté  par  ces  paroles  de  Brantôme  :  «  Elle  étoit 
((  belle  et  agréable,  ainsi  que  j'ai  ouï  dire  aux  anciens 
<(  qui  l'ont  vue,  et  selon  son  portrait  que  j'ai  vu  au 
((  vif,  et  ressembloit  au  visage  de  la  belle  demoiselle 
((  de  Chasteau-TSeuf,  qui  a  été  à  la  cour  tant  renom- 
ce  mée  pour  sa  beauté  (2).  »  Les  charmes  de  cette 

(i)  Lugdun.  Rcspublica ,  gaudete  bis,  Anna  régnante  bénigne 
sic  f  fui  conflata  i499« 

Jean  le  Maire  intitule  ainsi  les  vers  qu'il  fit  sur  la  guéri- 
son  de  cette  princesse  :  Couplets  de  la  valitude  et  commlescence 
de  la  Toyne  très-  clirestienne  madame  Anne  de  Bretagne  y  deux 
fois  royne  de  France. 

«  Cette  princesse  notre  souveraine  tlame  (Anne  de  Bre- 
«  tagne)  a  eu  cet  advantage  par  une  grâce  de  Dieu,  qu'elle 
«  a  été  deuK  fois  royne  de  France.  »  (Salnt-Gelais ,  llist.  de 
Louis  XTl,  p.  i42.) 

.Voici  l'épitaplie  de  cette  princesse  : 

Cl  gist  Anne ,  qui  fut  femme  de  deux  grands  rois  : 
En  tout  grande  cent  fois,  comme  royne  deux  fois. 
Jamais  royne  comme  elle  n'enrictit  tant  la  France. 
Voilà  que  c'est  d'avoir  une  grande  alliance. 

(2)  Jean  de  Salnt-Gelais,  qui  avait  vu  cette  princesse, 
s'exprime  ainsi  sur  sa  beauté  :  «  Ladite  dame  Anne,  fille  du 
«  duc  de  Bretagne,  estoit  si  belle  et  bien  conditionnée,  et 
«  tant  pleine  de  bonne  grâce,  selon  l'enfance  où  elle  estoit, 
«  que  toutes  gens  la  veoient  volontiers.  Car  au  regard  de  la 
«  bonne  grâce ,  elle  en  print  si  bonne  possession ,  qu'elle  en 
«  a  plus  et  de  toutes  autres  vertus  que  on  ne  sçauroit  veoir 
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princesse  furent  si  durables,  qu'ils  no  furent  pas  al- 
tères par  la  iporl.  «  Après  son  trépas  (continue  le 
({  même  auteur),  son  corps  demeura  par  l'espace  de 
(c  trois  jours  dans  sa  clianihre,  le  visai:;o  tout  dccou- 
((  vert,  rpii  ne  se  montrait  nullement  changé  par  Thi- 
((  dense  mort,  mais  aussi  beau  et  aussi  agréable  que  de 
((  son  vivant.  »  Je  pense  donc  que,  pour  plaire  à  celle 
reine,  on  l'aura  appelée  la  belle  :  titre  flatteur  pour 
les  dames,  jusque  sur  le  trône. 

J'observe  qu'Argine  a  une  couronne  royale  sur  la 

«<  on  nulle  aîilrc  princesse  ny  dame.  (Salnl-(ielais ,  Ilist.  de 
Louis  XII ,  p.  5o.) 

«<  Pour  parler  de  madame  Anne ,  pour  Theure  duchesse 
«  de  lircfagnc  ,•  je  dis  que  ses  vertus,  tant  de  sçavoir  que 
«  bonté,  douceur  cl  courtoisie,  beau  parler,  clémence  et  li- 
«c  béraiilé,  dont  elle  s'«'Sl  toujours  terme  garnie,  ont  été 
««  cause  qu'elle  a  été  si  rvie ,  cl  plus  j)ar  esiranpers  (jue  par 
'I  SCS  propres  sujets.  Combien  (ju'il  y  ail  aucun  de  ses  pays 
"  qui  se  sont  acquittez  loyannuMil ,  en  soustcnant  sa  que- 
«  relie,  nonobstant  qiJc  le  pluà  fort  a  éti^  fait  par  des  genlils- 
"  hommes  frantjois  et  autres,  qui  pour  l'amour  de  ladite 
<<  dame,  laquelle  ils  vcoicul  si  pleine  de  boqne  grâce,  ont 
«  plusieurs  fois  atlveuluré  leurs  corps,  e<  mis  l«>ur  vie  en 
«  danger  j)Our  lui  faire  service.  >>  f  I/u'd,  p.  ()4-) 

M  clin  de  Sainl-(jel.iis  c<>ui])osa  pour  la  reine  Anne  Tcpi- 
laphc  suivante  : 

(^onlftuiiinl  thiin  fxfrle  fenus.   Tri/un  in  ,  Jiitm. 

(.ni  priur  rjr  ipfis  iit  tri/iitcnilus  hoiior  ; 
Jiifiilir  iilii  I)a>s  vtrifus  ne  ri.ra  mm'erel . 

t.j piil.,as  .luprrii  primat  luiimri'  Tiens; 
Pr^vrcptiiiHipie  ylnnarn  terris  suffceit  Olynipn  ; 

.■Iti/uf  crit  /iiwc,  iiifjiéit ,  pro  Irlbns  uttn  su>is. 


(  3:^9  ) 
lèie  et  une  ducale  renversée  sur  son  bras  :  Anne  de 
Bretagne  élait  duchesse  et  reine.  Argine  et  Judic  ont 
des  colliers,  Pallas  et  Rachel  n'en  ont  point  :  Anne 
de  Bretagne  portait  ordinairement  un  collier,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  ses  portraits. 

Il  n'est  pas  vraisemblable,  dira -t- on,  qu'on  ait 
voulu  représenter  la  même  personne  par  deux  cartes; 
mais  cette  difficulté  se  tourne  en  preuve  pour  moi. 
On  ne  pouvait  mieux  désigner  une  princesse  qui  avait 
été  deux  fois  reine,  qu'en  la  représentant  par  deux 
dames. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  qu'on  ait  ainsi  voulu 
immortaliser  la  mémoire  d'Anne  de  B'-etagne;  nous 
n'avons  jamais  eu  de  reine  qui  ait  été  en  si  grande 
considération  parmi  nous  (i).  Sa  naissance,  très-il- 


(i)  Pcllt,  confesseur  du  roi,  dans  l'oraîson  funèbre  qu'il 
fit  de  celte  princesse,  fît  remonter  sa  généalogie  jusqu'à 
Troie,  Brutus  et  Ynoge,  fille  de  Pendrasus,  noble  empe- 
reur de  Grèce.  Ces  fails  fabuleux  étant  alors  crus,  faisaient 
la  même  impression  sur  les  esprits  que  s'ils  eussent  été  vé- 
ritables. 

Sous  François,  duc  de  Bretagne,  père  de  la  reine  Anne, 
«  le  peuple  de  ce  duché  estoit  riche  à  merveilles ,  et  n'eus  - 
«  siez  sçu  guères  aller  en  maison  de  laboureur  ny  autre  sur 
«  le  plat  pays ,  que  n'y  eussiez  trouvé  de  la  vaisselle  d'ar- 
«  gent.  »  (Saint-Gelais  ,  Histoire  de  Louis  XII.) 

«Ledit  seigneur  (Louis  XII)  eut  pour  femme  la  plus  no- 
«  ble  et  puissante ,  tant  de  vertus  que  de  terres  et  scigncu- 
<f  ries,  qui  fut  en  vie  pour  ce  temps.  »  (^Ibid.y  p.  78.) 

«  Il  y  a  long -temps  que  nulle  dame  n'apporta  tant  de 
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liislre  par  cllo-inème,   pins  ëclalanie  encore  parla 
généalot;ic  fabuleuse  qu'on  lui  donnait;  le  raui^  de 

n  l)i(;iis  à  la  couronne  qu'elle  (Anne  «le  Bretagne)  a  fait. 
(Saiiil-Gclais  ,  Histoire  de  Louis  XII,  p.  7G.) 

«  Llle  dloit  très-bonne,  fort  iniséricorJieuse  cl  fort  clia- 
«  ritable,  ainsi  que  j'ai  ouï  dire  aux  miens.  »  (lîranlAn»e.) 

«c  Elle  fut  fort  religieuse  et  dévoie.  Ce  fut  elle  qui  la  pre- 
"  mière  fit  la  fondation  des  lioiis-IIomnics  (les  Minimes), 
«  près  de  Paris  ;  et  puis  après  celle  de  Rome  ,  qui  est  si  no- 
u  Lie  et  si  belle,  et  où  j'ai  vu  qu'il  n'y  avoit  aucun  religieux 
«  que  François.  »  {I/ji'd.) 

u  Elle  étoit  très-vertueuse ,  sage  et  honncstc,  et  bien  di- 
«  santé,  et  de  fort  gentil  et  sublil  esprit.  »•  (^I//i<l.) 

Cbarles  Vlll  portait  pour  sa  devise  un  C  et  un  ,/,  qui  le 
désignaient  et  Anne  de  Bretagne  son  épouse.  (André  dç  la 
Vigne  ,  Vergler  d'honneur.  ) 

«  Combien  qu'ils  (Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne)  ayent 
«  largement  de  subjels  ,  si  crov-je  <\u"\\  n'y  en  a  aucuns,  de 
«  quelque  estât  qu'ils  soient ,  i|ui  \  ivonl  miculx  en  leur  ma- 
«  riagc,  que  font  nostre  souverain  seigneur  et  nosire  souve- 
«  raine  dame  ensemble.  »  (Saint-Oelais ,  Ilist.  de  Louis  XII, 
p.  .42.) 

u  Oncques  gens  leurs  semblables  ne  s'entre  -  aimèrent 
«  miculx  ,  ny  ne  vcsquirciit  j)liis  bonnestement  ensemble.  « 
(  l/yid.,  p.  220.) 

Louis  XII  riionora  beaucoup.  <<  Il  l'iionoroit  de  telle 
««  sorte,  que  luv  estant  rapporte*  que  les  clercs  de  la  basoche 
«  du  Palais,  cl  les  escoliers  aussi,  a\(»ieut  joué  des  jeux  où 
.«  ils  parloient  du  roi  cl  de  sa  cour,  et  de  tous  les  grands,  il 
<<  n'en  fil  autre  semblant ,  sinon  de  dire  qu'il  falloit  qu'ils 
•«  passassent  leur  temps,  et  qu'il  permcttoit  qu'ils  parlassent 
«  de  luy  et  de  .sa  ctKir,  mais  non  pourtant  dérèglement  ;  et 
-  surtout  qu'ils  ne  parlassent  de  la  reine,  sa  fcnune,  en  fi<;on 
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souveraine  qu'elle  avait  lorsqu'elle  se  maria;  la  riche 
dot  qu'elle  apportait;  sa  bonté,  ses  vertus,  ses  lalens, 

«  quelconque  ;  auircmcnt  qu'il  les  ferolt  tous  pendre.  Voilà 
«  l'honneur  qu'il  lui  porloit.  »  (Brantôme.) 

(t  II  ne  venoit  jamais  en  sa  cour  prince  élranj^er  ou  am- 
«  bassadeur,  qu'après  l'avoir  vu  et  ouï,  il  ne  l'envoyât  faire 
«  la  révérence  à  la  reine,  voulant  qu'on  luy  porlâl  le  même 
«t  respect  qu'à  luy;  et  aussi  qu'il  connoissoit  en  elle  une 
«  grande  suffisance  pour  entretenir  et  contenter  tels  grands 
«  personnages,  comme  très-bien  elle  sçavoit  faire,  et  y 
«  prenoit  un  très-grand  plaisir  :  car  elle  avoit  très-belle  et 
<f  bonne  grâce  et  majesté  pour  les  recueillir,  et  belle  élo- 
«  quence  pour  les  entretenir.  »  (^Ibid.') 

Louis  XII  donna  à  cette  princesse  la  plus  haute  marque 
d'estime  et  de  considération ,  lorsqu'il  fit  mettre  son  em- 
blème sur  la  monnaie.  Nous  avons  des  écus  d'or  de  ce 
prince,  sur  le  revers  desquels  il  y  a  une  croix  dont  les  croi- 
sons se  terminent  en  queues  d'hermine  :  l'hermine  était 
l'emblème  d'Anne  de  Bretagne. 

«  Or,  si  le  roi  l'a  aimée  et  honorée  vivante  comme  vous 
«  voyez  (dit  Brantôme),  il  faut  croire  qu'étant  morte,  il  lui 
<f  en  a  fait  de  même;  et  pour  manifester  le  deuil  qu'il  en 
«  fit ,  en  font  foi  les  superbes  et  honorables  funérailles  et 
«  obsèques  qu'il  fit  d'elle,  lesquelles  j'ai  lues  dans  une  vieille 

«  histoire ;  et  de  la  vérité  de  ce  livre  j'en  ai  esté  informé 

«  par  la  grande  mère  madame  la  séneschale  de  Poitou,  de 
«  la  maison  du  Lude ,  qui  esloit  lors  à  la  cour.  Ce  livre 
«  conte  donc  ainsi. 

<f  Cette  reine  estoît  très-honorable  reine ,  et  très-ver- 
«  tueuse  et  fort  sage ,  et  la  mère  des  pauvres ,  le  support 
«  des  gentilshommes,  le  recueil  des  dames  et  damoiselles  et 
«  honnestcs  filles ,  et  le  refuge  des  sçavans  hommes  ;  aussi 
«  tout  le  peuple  de  la  France  ne  se  put  saouler  de  la  pleurer.  » 
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ses  agréinens,  sa  beauté,  lui  mérllèrent  Tamour  el 
l'eslimc  des  rois  ses  époux,  ci  lui  ga«^ncrcnl  le  cœur 

liianloine ,  copiant  ccl  aiiltMir,  fait  ensuite  le  n-cit  «les 
magnifiques  funérailles  qui  furent  faites  à  cette  princesse. 
Après  quoi  il  ajoute  : 

«  Le  rov  la  regretta  et  en  dcnn^na  un  tel  «Icuil ,  qu'il  en 
«  culda  mourir  au  bois  de  Vincennes,  et  s'habilla  long-temps 
«  de  noir  *,  et  toute  sa  cour;  el  ceux  qui  y  venoienl  autre- 
«  ment,  il  les  en  faisoit  cliasser,  et  n'eut  point  ouï  d'ambas- 
«  sadeur,  quel  qu'il  fût ,  qu'il  ne  fût  habillé  de  noir  :  et  dit 
«  bien  plus  celle  vieille  histoire  que  j'ay  alléguée,  que  lors- 
"  qu'il  donna  sa  fille  à  M.  d'Angoulesinc  ,  depuis  le  roy 
«  Frr.nçois,  le  deuil  ne  fui  nullement  quitté  nv  laissé  h  la 
i<  cour  :  et  ro  jour  qu'ils  furent  é[)ousez  dans  la  chapelle  de 
«<  Saint-Germain-cn-Lave ,  le  mari  el  la  marij-c  n'estoicnt 
«  habillés  (dit  l'histoire)  que  de  noir,  honnestemenl  et  en 
«  forme  de  deuil,  pour  le  trespas  de  la  susdite  reine  madame 
«  Anne  de  Bretagne,  on  présence  du  rov  son  père,  accom- 
«  pagné  de  tous  les  princes  du  sang,  et  nobles  seigneurs  et 
«  prélats,  et  princesses,  dames  et  danioiselles ,  tous  veslus 
«  de  drap  noir  en  forme  de  deuil.  A  oilà  comme  le  livre  en 
«  parle;  (pii  est  une  austérité  «'irani^o  d<'  (Icnii  ,  (ju'il  fuit 
«  noter  que  le  jour  propre  des  nopces  n'en  put  être  dis- 
M  pensé.  Par-là  connoil-on  que  cette  princesse  esloil  aimée 
«  el  digne  d'eslrc  aimée  du  roi  son  mari. 

"  Le  roi  Louis  fut  après  contr.iiiil  <!(•  se  marier,  pour  la 
«<  troisième  fois,  avec  INLirie ,  sœur  du  roi  d'Anglet«'rre, 
<<  très-belle  [)rlnresse;  el  se  maria  plus  par  nécessité,  et 
«  pour  fair<r  l.i  paix  avec  TAngloi.s  el  mettre  son  royaume 
«<  en  rip(»s,  <pn'  pour  autre  chose,  ne   pouvant   oublier  ja- 

*  (irt  c\riinilr  rsl  iini(|iic  :  inn  rois  i>(>ilcnt  (onjoiirs  le  ilniil  en  violcl. 
(  lU  ne  l'ont  pas  toujours  port«f  ainsi,  f'  o/ez  nos  lirchrrchrs  sur  1rs 
cèrèiitonies  du  snrrr.  )  (  Etlit,  CÀ  Ln  ) 
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de  louie  la  nation.  Elle  occupa  le  trône  avec  une  di- 
gnité bien  supérieure  à  toutes  celles  qui  l'avaient  pré- 

»f  mais  sa  reine  Anne.  Aussi  commanda-t-il  à  sa  mort,  qu'ils 
«  fussent  couverts  tous  deux  sous  un  mesme  tombeau ,  ainsi 
«  qu'on  le  voit  à  Saint-Denys,  tout  fie  marbre  blanc,  aussi 
<f  beau  et  supporté  qu'il  en  soit  point  là.  »  (Brantôme.) 

L'épitapbe  latine  qu'on  lit  sur  le  superbe  mausolée  d'Anne 
de  Bretagne,  finit  par  ces  mots  :  lieu!  rjuanfum  lut  tus  a/que  dc- 
slderii  toto  Orhl  reliquit,  cùm  ad  superos  mîgraiùt.  Voici  l'épi- 
tapbe française  qui  fut  gravée  sur  sa  tombe,  avant  qu'on  eût 
construit  le  magnifique  tombeau  où  elle  repose  à  présent  : 

La  terre,  monde  et  ciel  ont  divise'  madame 
Anne,  qui  fut  des  rois  Charle  et  Louis  la  femme. 
La  terre  a  pris  le  corps  qui  gist  sous  cette  lame  : 
Le  monde  aussi  retient  la  renommc'e  et  famé, 
Perdurable  à  jamais  sans  estre  blasme-dame  ; 
Et  le  Ciel,  pour  sa  part,  a  voulu  prendre  l'ame. 

On  ne  connut  jamais  mieux  combien  cette  reine  élait  ai- 
mée qu'à  sa  mort.  «  Tout  le  peuple  de  la  France  ne  se  put 
«  saouler  de  la  pleurer.  »  Ce  sont  les  paroles  d'un  auteur 
contemporain,  rapportées  dans  la  note  précédente.  On  s'ex- 
prime de  même  dans  les  Chronlcjues  de  Louis  XII,  imprimées 
après  l'histoire  de  Monstrelel. 

«  La  très-illustre  et  débonnaire  royne  de  France  et  du- 
«  cbesse  de  Brelaigne  et  autres  lieux,  chcut  malade  au  chas- 
u  teau  de  Blois,  le  lundy  second  jour  de  janvier  i5i3  ;  et 
«  tant  persista  et  continua  jadite  maladie  d'icelle  très-bonne 
«dame,  qu'elle  trépassa  très-dévotement  en  Jésus -Christ 
«  notre  souverain  seigneur,  auquel  elle  rendit  humblement 
<f  son  esprit,  le  lundy  après  ensuivant,  9  jour  dudil  mois  de 
«  janvier  :  duquel  trespassement  furent  faicls  et  jeclez  moult 
«  grans  plains,  regrets  et  lamcnlalious  de  deuil.  » 
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cédée.  Elle  se  fit  la  première  une  cour  dij^nc  de  la 
inajeslé  de  nos  reines ,  en  appelant  anprès  d'elle  les 
dames  les  plus  distinguées  (i).  Elle  eut  une  garde  par- 
ticulière. 

Elle  conserva  la  souveraineté  de  la  Bretagne  ;  mais 
elle  n'en  employait  les  revenus  (pi'au  bien  de  l'Elai, 
à  faire  construire  des  vaisseaux  pour  le  défendre,  à 
récompenser  les  ofiîciers  cpii  l'avaient  servi  (2).  Elle 

«  Elle  avoit  le  cœur  grand  et  liaiil  ;  clic  voulut  avoir  ses 
«  gardes,  cl  institua  la  .seconde  bande  de  cent  gentllshom- 
n  mes;  car  auparavant  il  n'y  en  avoil  qu'une.  »  (  Ijranlùnio.) 

(i)  «f  Ce  fui  la  première  qui  commença  à  dresser  la  cour 
«  des  dames  que  nous  avons  vues  depuis  elle  jusqu'à  celle 
"  lieure  :  car  elle  en  avoit  une  très-grande  suite,  et  de  dames 
«  et  de  filles,  et  n'en  refusa  aucune;  tant  s'en  faut,  qu'elle 
«  s'cnqueroit  des  gentils  hommes  leurs  pères,  «pii  t'ioient  h 
«  la  cour,  s'ils  avoient  des  fdies,  et  (jnelles  elles  étoieiU.  .I\ii 
«  eu  une  tante  de  iJourdeille  qui  eut  cet  honneur  d'être 
«  nounie  d'elle.  »  (////V/.) 

«  Sa  cour  éloit  une  fort  belle  école  pour  les  dames  :  car 
"  elle  les  faisoil  bien  nourrir  et  sagement;  et  toutes,  à  son 
«<  modèle ,  se  faisoient  et  se  façounoient  très-sages  et  Irès- 
«  vertueuses.  »  (//y/V/.) 

(2)  «  Le  roi  lui  laissa  jouir  de  son  bien  et  de  sa  duché  , 
•«  sans  qu'il  y  touchât  et  en  prît  un  seul  sol  :  aussi  l'em- 
«  ployoit  bien;  car  elle  eloit  Irès-liberale  ;  et  d'autant  que 
«  le  roi  fais(»il  des  dons  imnu'nses,  pour  lescpicls  enirelenir 
«  il  eût  falu  qu'il  foulât  son  peuple  ,  ce  qu'il  lu\oit  connu»' 
•«  la  peste.  Mlle  suppléoit  a  son  défaut  ;  car  il  n'y  avoil  grand 
«  capitaine  de  son  royaume,  à  qui  elle  ne  «loniiàt  des  pen- 
•<  sions  el  fît  des  pn-sens  exlraluirdinaires ,  ou  d'argent,  «)u 
«  de  grosses  chaisucs  d'or.  »»  (////</.) 
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aimait  les  gens  d'esprit  et  de  savoir  ;  elle  chérissait  les 
poêles;  elle  avait  un  cœur  de  mère  pour  tous  les  Fran- 
çais; en  un  mot,  elle  joignait  aux  grâces  de  son  sexe 
les  qualités  qui  l'ont  les  grands  hommes  (i). 


n  Ce  fut  elle  qui  fit  bastir  par  une  grande  superbité  (nia- 
it gnificcnce  )  ,  ce  beau  vaisseau  et  grande  masse  de  bois 
«  qu'on  appeloit  la  Cordelière,  qui  s'attaqua  si  furieusement 
«  en  pleine  mer  avec  la  Régente  d'Angleterre,  et  s'accrocha 
<f  si  furieusement  avec  elle ,  qu'ils  se  brûlèrent  et  périrent 
«  si  bien  que  rien  n'en  cchapa ,  fût  des  personnes  ou  fût  de 
«  ce  qui  étolt  dedans ,  dont  on  pût  tirer  des  nouvelles  en 
«  terre.  »  (Brantôme.) 

(i)  Voici  de  quelle  manière  les  historiens  français  et  étran- 
gers parlent  de  cette  grande  reine  : 

«  Le  bon  roy  de  France  Louys  douzième ,  après  avoir 
«  passé  toutes  ses  fortunes  en  ceste  année  mille  cinq  cent  et 
«  treize  ,  et  qu'il  eut  fait  asseoir  ses  garnisons  en  Picardie , 
«  s'en  retourna  en  sa  ville  de  Blois ,  où  il  se  vouloit  res- 
K  jouyr  quelque  peu.  Mais  le  plaisir  qu'il  y  pensoit  prendre 
«  lui  tourna  en  grande  douleur  et  tristesse  ;  car  environ  le 
<c  commencement  de  janvier,  sa  bonne  compaigne  et  es- 
«  pouse  Anne ,  royne  de  France  et  duchesse  de  Bretalgne , 
«  tomba  malade  fort  griefvement.  Car  quelques  médecins 
V  que  le  roy  son  mary  ny  elle  eussent  pour  luy  aider  à  re- 
«  couvrer  santé,  en  moings  de  huit  jours  rendit  l'ame  à 
«  Dieu;  qui  fut  dommaige  nompareil  pour  le  royaume  de 
e<  France,  et  deuil  perpétuel  pour  les  Bretons.  La  noblesse 
<e  des  deux  pays  y  fcit  perle  inestimable  :  car  de  plus  ma- 
«  gnanime,  plus  vertueuse,  plus  saige,  plus  libérale,  ne  plus 
«  accomplie  princesse,  n'avoit  porté  couronne  en  France, 
«  depuis  qu'il  y  a  eu  titre  de  royne.  Les  François  et  Bre- 
«  tons  ne  plaignirent  pas  seulement  son  trespas;  mais  es 
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Pallas,  déesse  de  la  j^iierro,  a  d\\  iialurcllcnicnt  se 
trouver  dans  un  Jeu  militaire  comme  celui  des  caries. 

«<  AIIcniaij;ncs,  Espaiççnes,  Anc;lclcrrc,  Escoasc,  et  en  tout 
"  le  reste  de  J'Kuropc  feul  plaincle  et  plorcc.  Le  rnv  s(m 
«  niary  ne  donnoit  pas  les  grandes  sommes  de  deniers ,  de 
K  peur  de  fouler  son  peuple  ;  mais  ceslc  Lonnc  dame  y  sa- 
«'  tisfaisoit  ;  et  y  avoil  peu  de  gens  de  verlu  en  ses  pays,  .i 
«  qui  une  fois  en  sa  vie  n'eust  fairt  quelque  j-.résent.  Pas 
"  n'a\  oit  trenle-liuicl  ans  accomj)lis  la  genlile  princesse  , 
n  quand  cruelle  mort  en  feil  si  grand  dominaige  à  toute  no- 
«  Liesse.  Et  qui  vouldroll  ses  vertus  et  sa  vie  describre , 
"  comme  elle  a  méritée,  11  fauldroll  que  Dieu  fell  resusci- 
«  1er  Cicéron  pour  le  latin ,  el  maistre  Jean  de  Meung 
«  pour  le  françois ,  car  les  modernes  n'y  sçauroicnt  attain- 
«  dre.  De  ce  tant  lamentable  el  Irès-piîeux  irespas,  en  feut 
"  le  bon  roy  Louis  si  affligt'  ,  «pie  liuict  jours  durant  ne  fai- 
«f  soit  que  larmoyer,  soubaiclanl  à  toute  beure  que  le  plaisir 
«  de  Noslre  Seigneu  feust  lui  aller  tenir  compaignée.  Tout 
n  le  réconfort  qui  luy  demeura,  c'cslolt  cpie  de  luv  el  de  la 
«'  bofine  trespassce  esloient  demeurées  deux  bonnes  el  bel- 
«  les  princesses,  Claude  cl  Renée,  qui  avoit  environ  trois 
"  ans.  Elle  feul  men('e  à  SainrI- I)en\s  ,  et  là  enterrée;  el 
<(  lui  r<nl  faicl  son  service,  LtuI  ainiicl  Hlois  ,  cpie  amlicl  lieu 
"  de  Sain<l-F)ciivs  ,  aulanl  soleninel  (ju  il  leusl  possible;  et 
<<  plus  de  trois  mois  eiiti«-rs  par  tout  le  royaume  de  France 
«'  el  par  le  ducliii  de  Hrelaigne,  n'cu.sl-on  ouy  parler  d'au- 
"  Ire  rlios»-  <pie  «le  ce  lacbrvmable  Irespas.  Et  croy  cerlai- 
e<  nemeni  qu'il  en  sou\ient  encores  à  plusieurs;  car  les 
"  grans  dons,  le  douK  rertieil  el  gracieux  parler  «pi'elle  fal- 
"  soit  a  cbascini  ,  la  rendront  iinniortelle.  »>  (^llisloirc  <hi  clir- 
valicr  liaytinl ,  c.  JS.) 

n  Car  de  sens,  de  prudence,  iriionnrslde  ,  de   \i'-niisli-, 
«•  de  cour|(»isie  el  de  graciciiselé  ,  il  en  est  bien  peu  qni  en 
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C'est  apparemment  la  Leaiilé  qui  y  a  placé  Rachel. 
Le  Père  Daniel  estime  que  David  est  la  figure  du 

«  approchent ,  moings  qui  soient  semLlables ,  et  nulle  qui 
•(  l'excède;  et  pour  sa  parfaicle  félicité  en  ce  monde,  estoit 
«  bien  requis  audict  roy  Louis  d'avoir  une  telle  compaigne.  » 
(Claude  de  Seyssel,  archevêque  de  Turin,  Histoire  du  rui 
Louis  A//.) 

Mari  Anna,  reina  di  Francia.  lieina  moJto  prestante,  et  molto 
cattolica ,  con  grandissimo  dispiacere  di  iutto  il  regno ,  et  de  po- 
poli  suoi  délia  Bretagna.  (François  Guichardin ,  au  12"=  livre 
de  son  Histoire.^ 

«  A  l'entrée  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  à  Paris,  à  la 
«  vieille  porte  Sainct-Denys ,  y  avoit  un  autre  mystère  des 
«  cinq  Annes ,  qui  sont  trouvées  dans  l'Ancien  Testament; 
«  avec  lesquelles  on  ajoutoit  Anne ,  noLle  reine  de  France , 
«  pour  les  vertus  et  biens  qui  sont  en  elle  ;  et  y  avoit  un 
«  personnage  pour  déclarer  les  choses  dessus  dites ,  qui  di- 
«  soit  en  substance  ce  qui  s'ensuit  : 


«  Cinq  dames  sont  au  saint  Escrit  trouvées 

«  Nommées  Annes,  très-justes  éprouvées. 

«  Héléazar  prit  l'une  en  mariage, 

«  Dont  fut  produit  Samuel  l'enfant  sage, 

«  La  deuxième,  femme  du  vieil  Tolne, 

«  De  charité  et  de  piété  remplie. 

«  La  troisième  fut  mère  de  Sara  : 

«  Tobie  le  jeune  par  grâce  l'cspousa. 

«t  La  quatrième  prophétise  fut  ditte  ; 

«  Car  la  venue  de  Christ  avoit  préditlc. 

«  La  cinquième  fut  mère  de  Marie, 

«  Vierge  pucelie,  qui  le  doux  fruit  de  vie 

«  Par  grâce  Dieu  cnfcnta  dignement. 

«  Ces  cinq  dames  ont  vertueusement, 

«  Durant  leur  temps,  régné  sans  quelque  doute. 

«  Avec  elles  la  sixième  on  ajoute. 

11.  3«  I.IY. 
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roi  Charles  VII.  Je  transcris  ses  paroles  pour  ne  point 
affaiblir  les  preuves  qu'il  apporte  de  cette  conjecture. 


n  C'est  (lame.  Anne,  noble  reine  de  France, 
«  Qui  son  peuple  pre'scrve  de  souffrance.  » 

{Registres  de  t Hôtel-de -Ville  de  Paris.) 

Si  le  roman  iVAmadis  des  Gaules  n'avail  pas  ëté  composé 
avant  Louis  XII,  je  croirais  que  ce  prince  est  le  héros  de 
cet  ouvrage ,  tant  je  trouve  de  conformité  entre  l'un  cl  l'au- 
tre. Amudis  signifie,  en  ccllique  ,  très-bon  *,  et  Oriaime ,  très- 
hellc  ■*■*.  Louis  XII,  par  sa  tendresse  pour  ses  sujets,  mé- 
rita le  nom  de  Vcrc  du  peuple.  Anne  de  Bretagne  fui  la  plus 
belle  princesse  de  son  temps.  Orianne  est  fille  et  héritière 
de  Lisuart,  roi  de  la  Grande-Brelagne  :  Anne  est  fille  et  hé- 
ritière de  François  ,  duc  de  Bretagne.  Amadis  aime  Orianne 
pendant  plusieurs  années,  avant  qu'il  puisse  lobtcnir  en 
mariage  :  Louis  XU  aime  Anne  de  Bretagne  long- temps 
avant  qu'il  puisse  l'épouser.  Orianne  est  promise  par  son 
père  à  l'empereur  des  Romains,  remise  entre  les  mains  des 
ambassadeurs  de  ce  prince,  pour  aller  l'épouser;  Amadls 
bat  la  flotte  des  ambassadeurs,  et  tire  Orianne  de  leurs 
mains  :  Anne  de  Bretagne  est  épousée,  pour  l'empereur 
Maximilii  II ,  |iar  le  ])rincc  d'Orange;  ce  mariage  ne  s'ac- 
ronn>lil  point;  elle  épouse  Charles  ^'III ,  ensuite  Louis  XII. 
Amadls  est  le  plus  vaillant  des  chevaliers  de  son  temps  : 
Louis  XII  est  le  plus  brave  des  princes  de  son  siècle.  Ama- 
<]is,  par  enchantement,  est  fait  prisonnier  :  Louis  XII  le 
fut  à  la  journée  de  Saint -Aubin.  Amadls  terrasse  el  fait 
prisonnier  le  géant  Arcalaiis,  .i  qui  la  douleur  d'i'tre  vaincu 
ri  renfri  uié  fil  blanchir  les  cheveux  dans  une  iiiiil  :  Louis  XII 


*  Âniad ,  f>f>n  ;  Dit.  parliriile  .-in^mcntativc. 
**  Ur,  particule  auginculativc;  liitin ,  txlk. 
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({  Charles  VII  ne  voulut  point  être  nomme'  clans  ce 
(c  jeu  ;  mais  il  s'y  fit  représenter  par  le  roi  David , 
((  dont  le  sort  avait  été  tout  à  fait  semblable  au  sien. 
((  David  avait  été  persécuté  par  son  beau  -  père  Saiil , 
((  qui  le  voulait  faire  périr.  Il  avait  été  contraint  de 
((  sortir  de  Jérusalem ,  d'errer  en  divers  lieux  pour 
(c  éviter  les  embûches  que  ce  prince  lui  tendait.  Il 
«  n'avait  avec  lui  qu'une  troupe  d'amis,  avec  lesquels 
((  il  ne  laissa  pas  de  faire  vivement  la  guerre  aux  en- 
((  nemis  du  peuple  de  dieu.  De  même  Charles  VII , 
c(  poursuivi  par  les  ordres  de  son  propre  père ,  qui , 
((  dans  le  triste  état  où  l'affaiblissement  de  son  esprit 
«  l'avait  mis ,  suivait  en  tout  les  inq^ressions  que  lui 
((  donnaient  la  reine  Isabeau,  le  duc  de  Bouri^ogne  et 
((  le  roi  d'Angleterre,  fut  obligé  de  quitter  la  cour, 
((  de  chercher  un  asile  dans  les  provinces,  après  avoir 
«  été  cité  à  la  taljle  de  marbre ,  condamné  par  arrêt 
{(  au  bannissement,  et  déclaré  incapable  de  succéder 
(c  à  la  couronne.  Il  se  mit  à  la  tête  de  plusieurs  sei- 
((  gneurs  et  gentilshommes ,  meilleurs  Français  que 
((  les  autres,  et  d'un  assez  grand  nombre  de  soldats,  à 
«  l'aide  desquels  il  prit  plusieurs  places  sur  les  enne- 
{(  mis  de  l'Etat,  gagna  la  bataille  de  Baugé  contre  les 
((  Anglais,  par  la  valeur  et  la  conduite  du  comte  de  Bou- 
((  kinghara,  Ecossais,  qu'il  créa  connétable  de  France. 

((  David,  après  la  mort  de  son  beau-père  Saiil,  fut 


défait  Louis  Sforcc,  duc  de  Milan,  le  fait  prisonnier,  le  ren- 
ferme dans  le  châleau  de  Loches,  où  ce  malheureux  prince 
éprouve  précisémenl  le  même  sort  que  le  géant  Arcalaiis. 
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(  élevé  sur  le  liônc  de  Juda;  cl  après  s'èlrc  léconci- 
(  lié  avec  Abner,  qui  gouvernail  les  auircs  iribus  en 
(  faveur  et  sous  le  nom  d'Isboselh,  fils  de  Saïil,  il  lui 
c  déclaré  roi  de  loul  Israël.  Charles  A  II,  après  avoir 
(  reconquis  une  partie  de  son  royaume,  se  réconcilia 
c  avec  Philippe,  duc  de  Bourgogne;  et  depuis  celle 
(  réconciliation,  les  Anglais  lurent  presque  toujours 
(  battus,  et  chassés  enfin  du  royaume,  exceplé  Ca- 
(  lais,  par  la  conquèle  de  la  Guyenne  et  de  la  Nor- 
(  mandie. 

((  David  eut  le  chagrin,  au  milieu  de  ses  prospéri- 
(  tés,  de  voir  son  lils  Absalon  se  révolter  contre  lui. 
(  Charles  ressembla  encore  à  David  par  cet  endroit; 
(  car  Louis,  son  fils,  qui  fiil  depuis  Louis  XI  da 
(  nom,  roi  de  France,  prit  les  armes  conlre  lui,  cl,  à 
(  la  fin,  fut  la  vcrilable  cause  de  sa  mort.  11  me  sem- 
(  blc  (pie  ce  parallèle  de  la  vie  et  de  la  forlunc  de  ces 
(  deux  rois  m'autorise  sullisamment,  pour  dire  que 
(  Charles  Ml  s'est  fait  représenter  dans  le  jeu  de  car- 
(  tes,  sous  la  figure  du  roi  David.  )> 

Maiâ  je  iroiive  bien  plus  de  ditrérenccs  entre  Da- 
vid cl  Cluulcs  (pic  je  n'y  vois  de  rapports.  D'abord  , 
rien  de  moins  ressemblant  que  le  caraclère  de  ces 
deux  rois.  David,  aclii,  vigilant,  était  toujours  à  la 
léle  de.  ses  troupes.  Charles,  au  contraire,  élail  un 
prince  mou,  î»oupirant  après  le  repos,  enchaîné  par 
l'amour,  i»'occupanl  de  jeux  «i  de  ballets  (i),  tandis 


(i)  Cl?   roi  iiiontr.inl  un   jour  h   I.i  Ilirc  les  nppiV-ls  «l'un 
ballet,  fui  tltinaiula  ce  riuil  eu  ])cuiàU.  Ma/ui,  lui  rc'poiulil 
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que  les  Anglais  faisaient  la  conquélc  de  ses  Etais.  It 
fallut  que  sa  maîtresse  lui  relevât  le  courage,  et  le 
menaçât  de  le  quitter,  pour  l'empêcher  d'abandon- 
ner sa  couronne»  La  seule  crainte  de  perdre  la  belle 
Agnès  lui  fit  prendre  la  résolution  d'être  roi. 

Leur  vie  n'est  pas  plus  semblable.  David  n'était 
point  appelé  au  trône  par  sa  naissance  ;  le  sang  et  les 
lois  assuraient  le  sceptre  a  Charles.  Saiil  ne  chercha  à 
faire  périr  David  que  parce  qu'il  était  jaloux  de  sa 
réputation  et  de  sa  gloire  :  il  est  bien  croyable  qu'il 
ignora  toujours  que  c'était  celui  à  qui  Dieu  avait  des- 
tiné sa  couronne  après  sa  mort  ;  ainsi ,  on  ne  peut 
comparer  les  persécutions  de  Saiil  contre  David,  qu'il 
regardait  comme  un  de  ses  sujets,  avec  le  noir  des- 
sein que  forme  Isabeau  de  Bavière  d'enlever  la  cou- 
ronne à  son  fils. 

Le  dauphin  Louis  ne  prit  point,  comme  Absalon, 
les  armes  contre  son  père  :  ce  fut,  au  contraire,  son 
père  qui  arma  contre  lui  pour  l'obliger  de  revenir  à 
la  cour.  La  révolte  d' Absalon  coiila  la  vie  à  ce  fils 
dénaturé  j  la  désobéissance  de  Louis  fit  mourir  Char- 
les yn. 

Dans  les  cartes,  les  rois  représentent  donc  unique- 
ment ceux  que  leurs  noms  désignent.  David  y  est 
mis  pour  le  successeur  de  Saiil;  César,  pour  le  pre- 
mier empereur  des  Romains  ;  et  ainsi  des  autres.  Ce 
jeu  étant  militaire,  on  n'y  a  placé  que  des  princes 

ce  seigneur,  je  pense  qu'un  ne  saurait  perdre  plus  gaiement  un 
royaume. 


(■ii=  ) 

belliqueux  :  on  a  choisi  ceux  qui  ,  clans  l'histoire 
sainte  et  dans  la  profane,  se  sont  le  plus  distingues 
par  leurs  conquêtes,  et  dont  les  noms  étaient  les  plus 
connus. 

Près  du  roi  de  cœur,  qui  représente  Charlemagne, 
on  voit  l'aigle  impériale,  mais  elle  n'a  qu'une  tête; 
marque  certaine  de  l'antiquité  des  cartes.  Ce  n'est, 
tout  au  plus  tôt,  que  dans  les  dernières  années  de  Si- 
gismond  qu'on  a  donné  deux  tètes  h  l'aigle  impériale. 
On  voit,  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Lure,  un 
diplôme  de  ce  prince,  de  l'an  1417?  p^i'  lequel  il 
prend  ce  monastère  sous  sa  protection,  dont  le  sceau 
porte  rempreinie  de  l'aigle  impériale  à  une  tête. 

Lancelot,  représenté  par  le  valet  de  trèfle,  porte 
un  soleil  sur  sa  cuirasse  ou  cotto  d'armes;  nouvelle 
|)rcuve  de  l'ancienneté  do  ce  jeu  ;  car  Froissaid  nous 
apprend  que  le  soleil  était  déjà,  de  son  temps,  la  de- 
vise de  nos  rois.  Lorsqu'il  décrit  les  joutes  et  \cs  tour- 
nois qui  se  firent  à  Paiis  au  mariage  de  Charles  A  1 ,  il 
nous  dit  que  les  chevaliers  du  roi  étaient  nommés  les 
chevaliers  du  soleil  d'or.,  parce  que  cet  aslrc  était  la 
devise  de  ce  monarque. 

Les  premières  cartes  étaient  peintes,  et,  pour  cette 
raison,  fort  chères.  Peu  après,  on  les  grava  en  bois  et 
on  les  enlumina  (i);  ce  qni  en  diminua  de  beaucoup 


(i)  On  voit,  par  les  manuscrils ,  (|iif  la  j^ravurc  en  bois 
cl  l'arl  (l'ciiliiminor  «'laicnt  «Irj.î  en  usam*.  Il  n'y  en  a  point 
«ni  li'S  IcUrcs  iiiilialcs  ne  soient  nionléfs,  cl  il  v  <*n  a  peu 
ou  il  n'y  ail  <li •^  ciiliiininui es.  Il  csl   parle  dos  livres   enlu- 
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le  prix,  et  mit  le  peuple  en  état  d'en  faire  usage.  Nous 
les  avons  vues,  dès  l'an  iSg'y,  entre  les  mains  des 
ouvriers  de  Paris  (i).  Elles  avaient  déjà  auparavant 

minés  dans  l'inventaire  de  la  bibliothèque  du  roi  Charles  V. 
Le  duc  d'Anjou  fit  arrêter  cinquante-six  cahiers  de  la  Chro- 
nique de  Froissart ,  que  l'auteur  envoyait  pour  être  enlumi- 
nés ,  et  ensuite  transportés  en  Angleterre.  (  Lelaboureur, 
Histoire  de  Charles  FL)  Froissart ,  dans  sa  Chronique  (t.  4-r 
c.  63),  dit  qu'il  remit  au  roi  Richard  d'Anglctjerre  son  ro- 
man de  Méliador,  qui  était  enluminé. 

(i)  Villon,  dans  son  Grand  Testament,  qui  est  une  pièce 
burlesque  ,  lègue  à  Perrinet , 

Trois  dctz  plombez  de  bonne  carre 
Et  ung  beau  joly  jeu  de  cartes. 

On  lit  dans  Crétin  : 

Pour  les  écots  n'y  montent  :  si  font  rage 
Aux  dez  foncer  et  cartes  lansquenets. 

Dans  la  Légende  de  Faifeu  : 

Ung  jour  advînt  qu'ils  jouèrent  aux  cartes. 

Dans  les  Contes  de  Bonaventure  des  Périers ,  le  quatrième 
est  d'un  chantre ,  dont  il  est  dit  «  qu'il  ne  passait  jour  qu'il 
«  ne  fit  quelque  folle  ;  il  frappait  l'un ,  il  battait  l'autre ,  il 
«  jouait  aux  cartes  et  aux  dés.  » 

Dans  une  soiise  *  qui  fut  représentée  par  les  enffins  sans 
souci,  sous  Louis  XII,  le  sot  dissolu  dit: 

Allons,  des  cartes  à  foison, 
Vin  clerc,  et  toute  gourmandise. 

Montluc,  au  coumicucement  de  ses  Commentaires,  em- 

*  On  appeLiit  sotises  des  rcpre'sentations  satiriques  dans  lesquelles  ou 
reprenait  les  vices  et  les  ridicules  avec  beaucoup  de  liberté  et  de  force. 
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passé  en  Espa'j;nc  ;  elles  pénélrèrent  dans  ce  royaume 
j)ar  la  Biscaye;  nouvelle  preuve  (ju'il  les,  a  rcrncs  de 
nous.  Leur  entrée  en  Espaj^ne  par  celle  province  se 
prouve  par  le  nom  de  naïpeSj  que  les  Espaiiçnols  don- 
nent aux  cartes.  Ce  terme  est  bascpie;  il  sij^nilie  plat^ 
plaÏTij  îmi  (i)  :  il  désigne  fort  bien  les  caries,  et  ré- 
pond à  la  signification  du  mot  latin  charld  (:>).  Les 
Espagnols,  en  adoptant  ce  jeu,  en  changèrent  les  figu- 
res, et  en  altérèrent  le  plan.  Ils  ont  mis  des  rois,  des 
cavaliers,  des  valets.  Leurs  mœurs  leur  ont  fait  sup- 
primer les  dames.  Ils  ont  changé  le  pique  en  cpée, 
le  trèfie  en  bâton,  le  carreau  en  denier,  le  cœur  en 
coupe.  Les  Espagnols  goûtèrent  beaucoup  les  cartes. 
Paschasius  Justus,  qui  voyagea  dans  ce  royaimie  au 
seizième  siècle,  dit  qu'il  a  souvent  fait  plusieurs  lieues 
dans  ce  pays  sans  trouver  ni  pain,  ni  vin,  ni  aticune 
autre  chose  nécessaire  à  la  vie;  mais  qu'il  n'y  a  si 
chétif  village  ni  si  méchant  hameau  où  il  n'ait  trouvé 
des  cartes  à  vendre  (3).  Les  Espagnols  portèrent  dans 


ploie  les  plus  forips  misons  pour  d^lonnior  los  officiers  «les 
jeux  de  caries  et  de  ,<1ës. 

.lean-Louis  Vives  ,  préceplcur  de  i'<iiij>crcur  (lliarles  ^  , 
<lii  (|n"il  est  1res  lionlciix  pour  les  filles  et  les  femmes  «le 
joiHT  aux  caries  ou  aux  «1rs.  (  L.  i,  de  rfirisfiana  fcniimz  ïtis- 
titiiltonr.  ) 

(i)  La  rariiie  «le  ce  mol  est  tiapii ,  plat ,  plan,  uni. 

(a)  (Jiarla ,  e:i  ialin,  «It'iif^nc  (iiitl«|ue  chose  «le  uiince,  «le 
plat  et  «l'uni,  ('hartii  pluiuLru  esl  une  plaque  «le  plomb. 

(3)  Jtim  Jiù  /on(;r.  lu /à/tu:  llispaitius  tustraiilî  mllii  sarpc  rnti- 
tii^it,  ut  luni  initllis  Unis  niliil  roruni  ijuir  ml  khi luni  fariunt ,  non 


1 
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le  Nouveau-Monde  leur  passion  pour  les  caries  :  n'en 
ayant  point  dans  l'île  de  Saint-Domingue,  ils  en  fai- 
s.ùenl  avec  les  feuilles  d'un  arbre  nomme  Copey  (i). 
D'Espagne  les  caries  passèrent  en  Italie.  Les  Ita- 
liens les  appelèrent  d'abord  naïhes  (2) ,  ijui  est  le 
même  que  naïpes ;  preuve  certaine  qu'ils  avaient 
reçu  des  Espagnols  et  le  nom  et  la  chose.  Les  Anglais 
reconnaissent  tenir  ce  jeu  de  nous.  Us  en  ont  con- 
servé le  plan;  mais  ils  ont  donné  des  noms  Anglais 
aux  rois,  aux  dames,  aux  valets,  kingj  queeUj  knave. 
Us  ont  conservé  nos  termes  dans  les  jeux  de  piquet, 
de  reversis,  etc.  On  voit,  par  le  terme  knave _,  qu'ils 
emploient  pour  désigner  le  valet ,  qujls  n'ont  pris  les 


pancm,  non  nnum,  invenire  possem  ;  tamen  numquam  castellum, 
aut  \>icuvi  iillum  adeb  abjcctiim  et  obscumm  ininsire  potui,  in 
quo  non  cartulœ  venirent. 

(1)  Histoire  des  Voyages,  t.  4-6,  p.  180. 

(2)  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Bernardin,  que  ce  saint 
prêcha  à  Sienne  contre  les  jeux ,  avec  tant  de  force ,  qu'il 
engagea  les  joueurs  à  brûler  les  caries,  les  osselets,  les  dés, 
les  tables  même  qui  servaient  à  ces  jeux  :  Na'iùes,  taxillos , 
fesseras,  et  instrumenta  insuper  lignea,  super  quœ  aoarè  irreli- 
giosi  ludi  fiebant,  combustos  esse  prœcepit.  Les  continuateurs 
de  liollandus  ont  cru  que  na'ibes  signifiait  un  cornet  de  dés; 
les  nouveaux  éditeurs  du  Glossaire  de  du  Cange  ont  adopté 
leur  conjecture.  Ces  savans  se  sont  trompés  :  na'ibes  est  le 
même  que  ndipes  (le  b  et  le  p  se  mettant  indifféremment 
l'un  pour  l'autre);  et  celui-ci,  comme  nous  l'avons  dit,  est 
le  ternie  dont  les  Espagnols  se  servent  pour  désigner  les 
cartes. 
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caries  (i)  que  lorsque  le  mot  valet  ne  signifiait  plu* 
chez  nous  que  seiviteiir.  Il  faut  dire  la  incnie  chose 

(i)  Le  chapitre  38  du  concile  de  Wigorne,  en  Angle- 
terre, tenu  l'an  1240,  défend  aux  ecclésiastiques  d'<ître  pré- 
sens aux  jeux  déshonnêtes  ou  aux  danses,  de  jouer  aux  dés 
cl  aux  osselets.  11  veut  qu'ils  ne  pcrnieltent  point  les  jeux 
du  roi  et  de  la  reine,  ni  qu'on  dresse  des  béliers,  ni  qu'on 
fasse  des  lices  publiques  :  Pivhibemiis  ctiani  rlcriiis  ne  inter- 
sint  ludis  inhoncstis  vrl  rJioreis,  cel  litdant  ad  aléas  i'cl  taxillos  : 
lier  sustiucaut  ludosfirri  de  liège  et  licgina ,  nec  arictes  Uvuri,  nec 
palœstras  publicas  fieri.  M.  du  Gange  dit  que  par  ces  mots  les 
jeux  du  roi  et  de  la  reincy  le  concile  paraît  indiquer  le  jeu  de 
caries,  si  cependant  ce  jeu  était  alors  connu;  de  quoi  on  a 
lieu  de  douter,  ctfiitinuc  le  savant  auteur,  puisqu'il  n'en  est 
point  parlé  dans  le  dénombrement  des  jeux  fait  par  Char- 
les V,  roi  de  France,  dans  son  édil  de  lafx). 

M.  du  Gange  a  bien  raison  de  douter  qu'il  soit  parlé  des 
cartes  dans  le  concile  de  Wigorne.  On  a  prouvé  qu'elles 
n'ont  point  été  inventées  avant  la  fin  du  quatorzième  siècle; 
on  a  montre  que  les  Anglais  les  avaient  reçues  de  nous, 
bien  loin  de  nous  les  avoir  données.  Les  termes  nu^'-ines  du 
concile  insinuent  assez  qu'ils  ne  parlent  point  do  ce  jeu.  Il 
défend  auv  ecclésiastiques  les  dés  et  les  osselets;  il  ne  leur 
défend  pas  ensuilc  les  jeux  du  roi  et  de  la  reine,  mais  il 
\ciii  «|ii  ils  ne  pcriiicntul  pas  qu'on  v  joue.  Il  insiiiue,  par 
celle  dilTércnce  d'exprejt.ions ,  que  les  ecclésiastiques  ne 
pouvaient  pas  jouer  aux  jeux  du  roi  et  de  la  relue,  comme 
'ûs  pouvaieiu  jouer  aux  dés  et  aux  osselets.  Les  jeux  du  roi 
et  de  la  rciiir  ne  s(ml  <!(inc  pas  b-s  caries,  mais  quelque 
exercice,  comme  la  course  «le  bague,  la  (|iiint:une,  auquel 
les  erclesiasiiqiies  ne  pouvaient  prt'udre  part.  Dailieurs,  le 
concile  ne  place  point  les  jeux  du  rdl  el  de  l.i  n-ine  a\e('  les 
jeux  de  dés  et  dOsselels;  ce  (in'il  \\\\\{  pas  mamiiii-  de  faire, 
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des  Allemands,  qui  se  servent  du  mol  knecîitj  ser- 
viteur ■>  pour  désigner  le  valet.  D'ailleurs,  Daneau  se 
plaint  de  ce  qu'ils  changeaient  les  figures  des  cartes; 
preuve  ccriaine  que  ce  peuple  ne  les  a  pas  inventées. 
Toutes  les  nations  de  l'Europe  adoptèrent  ce  jeu  suc- 
cessivement. Il  passa  ensuite  dans  le  Levant,  et  l'on 
n'a  jamais  vu  jeu  se  répandre  si  universellement  et  si 
promptement. 

On  attend  sans  doute  de  moi  que  j'indique  l'in- 
venteur d'un  jeu  si  généralement  goûté;  mais  je  ne 
peux  sur  ce  point  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur. 
Aucun  monument  ne  nous  a  conservé  le  nom  de  ce- 
lui qui  a  trouvé  les  cartes  ;  et  quelque  recherche  que 
j'aie  pu  faire,  je  n'ai  pas  aperçu  de  quoi  appuyer 
même  une  conjecture  sur  ce  sujet.  Au  reste ,  ce  si- 
lence des  historiens  ne  doit  pas  nous  surprendre  :  ils 
nous  ont  hien  laissé  ignorer  ceux  à  qui  nous  devons 
les  plus  importantes  découvertes.  Ils  n'ont  pas  nommé 
les  inventeurs  (i)  des  moulins  à  eau,  de  la  boussole 

comme  l'ont  fait  dans  la  suite  tous  les  autres  synodes,  si 
par  ces  jeux  il  eût  désigné  les  cartes  ;  mais  il  les  place  avec 
des  exercices  de  force,  comme  de  dresser  des  béliers,  de 
faire  des  joutes. 

(i)  Vitruve  est  le  premier  qui  ait  parlé  des  moulins  à  eau, 
mais  ni  lui  ni  aucun  autre  écrivain  n'en  a  nommé  l'auteur. 

JNl.  Rédi  (^Journal  des  savons ,  février  1679)  prétend  que 
les  lunettes  ont  été  trouvées  sur  la  fin  du  treizième  siècle, 
il  le  prouve  :  1°  par  les  termes  d'une  vieille  chronique  latine 
manuscrite  en  parchemin,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
des  dominicains  de  Pisc,  qui,   parlant  d'un  certain  frère 
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el  (les  lunellcs;  cependant,  quelles  découvertes  ont 
été  pins  utiles  h  la  sociclé?  La  première  préparc  les 


nommé  Alexandre  S  pi na ,  qui  mourut  à  Pisc  en  i3i3,  porte 
qu'il  clail  si  industrieux,  qu'il  faisait  de  ses  doigts  tout  ce 
qu'il  voyait  ;  et  qu'un  certain  homme  qyi  avait  invente  les 
lunettes,  n'ayant  pas  voulu  lui  confier  son  secret,  il  y  avait 
travaillé  lui-mcîme;  et  l'avant  trouvé,  l'avait  communiqué 
avec  joie  au  public.  2"  Dans  un  Traité  manuscrit  composé 
en  i2f)g,  il  est  parlé  des  lunettes  comme  d'une  chose  in- 
ventée en  ce  temps-là;  ce  manuscrit  était  errtre  les  mains 
de  M.  Rédl.  3°  Dans  les  prédications  manuscrites  d'un  fa- 
meux jacobin  nommé  frère  Jourdain  de  Ri\'alto ,  on  lit  (ju'il 
n'y  avai- pas  encore  vingt  ans  que  les  lunettes  avaient  été 
trouvées.  (Ménage,  Dictionn.  éfym.,  au  mol  lunettes.)  Ces 
prédictions  furent  faites  depuis  i3oo  jusqu'en  i33G. 

Ce  que  l'on  prit  pour  une  découverte  en  Italie,  n'était 
qu'uiie  imitation  d'un  secret  connu  en  France  depuis  long- 
temps. Nous  voyons  les  limetleô  en  usage,  parmi  nous,  à  la 
fm  du  douzième  siècle.  Jean,  ahbé  de  Jîeaugencv  en  Tou- 
raine ,  «jui  vivait  en  ce  temps-i.i ,  écrivant  à  (iaufroy,  sous- 
prieur  de  Sainte-Iîarbe ,  lui  marque  que  dès  qu'il  aperçut  le 
porteur  de  sa  lettre,  il  prit  ses  lunettes,  et  qu'il  la  lut  et  re- 
lut avec  empressement.  iS'^///V/i  ut  littcramni  s^estrarum  bajulutn 
vidi ,  liustulam  arripiens,  non  suliim  ai'idè  le^i  et  relegi,  veriun 
rtiiini  il  srrilinuh)  nin/ium  rctinrre  non  potui.  (  Thésaurus  noiuis 
anmlotarum ,  I.  i,  col.  5iG. )  On  verra  dans  le  Dictionnaire 
icltiijur,  que  hustulu  est  uu  terme  de  celte  langue  :  d'où  je 
conclus  qiH.'  ifs  lunettes  ont  rlé  inventées  en  France.  Ou 
doit  tirer  la  même  indue! ion  de  ce  que  nous  sommes  les 
premiers  chez  cjui  on  les  voie  en  usage.  Aucun  de  nos  écri- 
vains n'a  eu  soin  de  nous  conserver  le  nom  de  l'auteur  d  une 
si  utile  «léctuivcrte. 
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alimens  les  plus  nécessaires  à  la  vie  j  la  seconde  nous 
a  donné  un  nouveau  monde;  et  la  troisième  nous  a 
fait  présent  d'une  seconde  vue. 

Après  avoir  indiqué  le  temps  et  le  lieu  où  les  car- 
tes ont  pris  naissance  ;  après  avoir  tâché  d'en  deviner 
le  dessein  et  l'ordonnance  en  général,  je  vais  expli- 
quer quelques-uns  des  jeux  qu'on  en  a  formés. 

Du  jeu  de  Piquet. 

Le  piquet  est  le  plus  fameux  des  jeux  de  cartes  qui 
se  jouent  entre  deux  personnes.  A  ce  jeu  on  donne 
douze  cartes  à  chacun  des  joueurs  5  on  choisit,  jusqu'à 
un  certain  nombre,  celles  que  l'on  veut  garder,  et 
l'on  écarte  les  autres.  C'est  de  ce  choix  que  ce  jeu  a 
pris  son  nom.  PiquOj  en  celtique,  signifie  choisir.  Ce 
mot  s'est  conservé,  en  ce  sens,  parmi  le  peuple  à  Be- 
sançon. Lorsque  sur  ime  grappe  de  raisin  on  choisit 
les  grains  les  plus  murs;  lorsque  dans  un  panier  de 
cerises  on  choisit  les  plus  belles,  on  dit  qu'on  pique 
un  raisin,  qu'on  pique  des  cerises.  Il  est  encore  en 
usage  dans  le  militaire.  On  appelle,  en  terme  de 
guerre ,  le  piquet  un  certain  nombre  de  cavaliers  com- 
mandés, pris,  choisis  par  compagnies,  pour  être  prêts 
à  mouler  à  cheval  au  premier  ordre. 

Si  le  premier  qui  joue  compte  trente  points  sans 
que  son  adversaire  en  compte  aucun,  alors  il  compie 
soixante  au  lieu  de  trente  :  cela  s'appelle  pic.  Le  re- 
pic  c'est  quand  on  compte  trente  sur  table,  sans  jouer 
les  cartes  :  alors  on  compte  quatre-vingt-dix.  Pic ^ 
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eu  ccliii]uc,  .signliic  double;  rcpic  sijj,nirie  ce  qui  re- 
double, ce  qu'on  double  une  seconde  fois.  C'est  lu 
preciicinenl  le  sens  Je  ces  expressions. 

Le  point  s'appelait  autrefois  rojijle.  Ce  terme  est 
forme  de  deux  mois  cclliquos  :  liiinij  assemblée  ; 
Bell,  en  composition  Fellj  combat,  liumfcllj  rumfle , 
assemblée  de  cartes  d'une  même  couleur,  poiu'  com- 
battre l'assemblée  de  cartes  que  peut  opposer  l'adver- 
saire. 

Lorsqu'un  des  joueurs  lève  toutes  les  cartes ,  son 
adversaire  est  capot.  Ce  terme,  en  celtique,  signifie 
J rustre j,  déchu  de  son  espérance.  Or,  tel  est  préci- 
sément celui  qui  n'a  pas  lait  une  levée.  Ayant  douze 
canes  en  main,  il  pouvait  raisonnablement  se  flatter 
d'en  faire  quelques-unes;  il  n'en  fait  poinl;  il  esl  dé- 
chu de  son  espérance,  il  est  capot  (i). 

Du  jeu  de  reverdis. 

François  l"^  attira  les  dames  à  sa  cour.  Los  car- 
rosses n'éiant  pas  encore  inventés  (•.>).  les  dames  se 


(i)  Ce  mol  se  «lll  encore  panni  nous.  On  lit  «Inns  le  Ih'r- 
liuiinuire  de  Trè%'fHix  :  «  On  dil  aussi  au  bal  (]u\inc  fciiiiiK' 
«  «'Si  <lciiuiirrc  laput ,  I(ir,s(|n  elle  >'f.s|  jiaii'f  *'l  mise  en  ranp 
«  pour  (lan.scr,  cl  (jui;  {n-rsoiiiu*  lu-  lui  a  f.iil  la  (-i\  ililé  île  la 
«  limidrc  ;  t-n  pi-rn-ial ,  on  prut  iliic  «lu'unc  personne  a  élé 
•c  rtipiif,  <|ii.iii(l  cilc  s'csl  MIC  rrii-h«'r  «le  (|ii(!i]ri»'  cspcMarici' , 
«(  el  qu'elle  a  reçu  (|ucli]ue  confusion  ;  mais  loiit  rela  ti  est 
"  irusaf;c  cpio  clans  le  slvie  has  el  comique.  » 

(a)  Les  carrosses  n'ont  clé  inventés  que  sous  Henri  H, 


i 
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servaient  de  chariots  ou  de  litières  pour  les  voyages 
considérables   (i).    Elles   montaient    à    cheval    lors- 


en  i55o;  il  n'y  avait  en  France  que  trois  carrosses  :  celui 
du  roi;  celui  de  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valenti- 
nois;  celui  de  René  de  Laval,  seigneur  de  Bois-Dauphin, 
qui ,  ne  pouvant  se  tenir  à  cheval ,  à  cause  de  son  excessive 
grosseur,  fut  contraint  de  se  servir  de  cette  voiture.  Henri  IV 
n'avait  qu'un  carrosse  pour  lui  et  pour  la  reine  son  épouse. 

(i)  La  dame  aux  belles  cousines  conseille  à  Saintré  de 
donner  à  la  reine  «  aucunes  fois  la  belle  hacquenée,  aucunes 
«  fois  le  beau  cheval ,  pour  sa  litière  ou  pour  son  chariot.  » 
{^Chronique  de  Saintré,  c.  i5.)  La  haquenée  était  le  cheval  de 
monture.  Ce  terme  vient  du  celtique  hacnai,  qui  signifie  la 
même  chose. 

La  dame  aux  belles  cousines ,  et  les  dames  qui  l'accom- 
pagnent dans  son  voyage  ,  n'ont  que  des  chariots  pour  voi- 
tures. (^Chronique  de  Salntié ,  c.  6g.) 

La  princesse  Isabelle  de  Bavière  fut  amenée  au  roi  Char- 
les \  I,  qui  la  devait  épouser,  «  en  char  couvert  si  richement, 
«  qu'il  ne  fait  point  à  demander.  »  (Froissart,  t.  2,  c.  164.) 

La  reine  d'Angleterre,  Isabelle,  épouse  de  Richard  II,  vint 
à  Calais  «  en  une  litière  moult  riche.  »  {^Ibld.,  (.  4)  c  78.) 

La  duchesse  de  Bourbon  et  ses  dames  voyagent  à  cheval. 
(^Ibld.,  t.  I,  C  280.) 

La  reine  de  Sicile  va  dans  un  chariot,  de  Paris  à  Saint- 
Denis,  pour  assister  à  la  promotion  de  ses  deux  fils  à  l'or- 
dre de  chevalerie.  {^Chronique  de  Saint-Denis ,  an.  1389.) 

La  duchesse  de  Bourgogne,  Isabelle,  épouse  de  Philippe- 
le-Bon,  vint  à  Besançon  en  i442  ,  dans  une  litière  couverte 
de  drap  d'or  cramoisi ,  et  après  elle  deux  haquenées  blan- 
ches ,  couvertes  de  même  :  «  et  les  racnoicnt  deux  varlets  à 
«'  pied  ;  après  venoient  douze  dames  et  damoiselles  h  hac- 
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qu'elles  n'allaicnl  pas  loin,  lorsqu'elles  allaieiil  à  la 
cour.  Pour  prévenir  les  dangers  que  leur  peu  d'expé- 
rience pouvait  occasionner,  elles  faisaient  monter  v.n 
ëcuyer  ou  valet,  qui  se  niellait  en  selle;  elles  s'as- 
seyaient sur  la  croupe,  et  tenaient  leur  conducteur 
par  le  corps  avec  la  main  droite  (i).  Cet  écuyer  ou 

«  qncnccs  hariiacliccs  de  drap  d'or,  cl  après  quatre  chariots 
«  pleins  de  dames.  »  (^Olivier  de  la  jMunlie,  p.  170.) 

La  duclicsse  de  Bourgogne,  3Iarguerite  d'Yorck,  épouse 
de  Charles-lc-IIardi,  faisant  sa  prcniicrc  entrée  à  liruges, 
en  i458,  "  éloil  dans  une  litière  riclicnicul  parée.  On  con- 
<f  duisoit  après  sa  litière  treize  hacquences  blanches,  cnhar- 
"  nachées  de  drap  d'or.  Après  ces  hacquenécs  venoienl  cinq 
«  chariots  riclicinenl  couverts  de  drap  d'or,  dans  lesquels 
«  esloient  les  dames  et  damoisclles  de  sa  suite.  »{IùiiL,  p.  02  i.) 

On  voit  à  Paris ,  surtout  dans  la  Cité ,  de  grandes  pierres 
de  deux  j)ieds  cl  demi  de  hauteur  et  d'environ  trois  pieds  de 
largeur,  en  manière  de  gradins ,  attachées  et  cramponnées 
contre  les  murs,  et  à  coté  des  portes  cochères  de  certaines 
grandes  maisons  anciennes.  Ces  pierres  servaient  aux  ma- 
gistrats et  à  leurs  femmes  à  monter  sur  les  nmles,  qui  étaient 
alors  leur  uiii(]ue  équipage. 

(i)  Monstrelel  remarque  comme  quelque  clu)se  d'extraor- 
dinaire, que  la  comtesse  de  Sainl-l*ol ,  pour  faire  une  plus 
grande  diligence,  ail  monté  en  selle  sur  un  cheval.  (Pari.  1, 
c  i38.) 

Jean  de  Saint-(jelais  racontant  une  rencontre  de  troupes 
de  partis  (qq)osés,  en  Uretagne,  dit  :  •<  lu  esloit  pour  1  heure 
«  il  di(  le  (liiciie.s.se  (Anne)  en  «loupe  deiriere  monseigneur 
«  de   Diinoi.s  ou  son  chancelier.  »  {^llistoiic  tir  IjjuIs  A//.) 

Oli\ier  dt-  la  iMarche  étant  allé,  par  ordre  de  Charles  le- 
ilardi ,  duc  de  liourgoguc,  culevor  à  Genève  la  duchesse  de 
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meneur  de  dames  s'appelait  alors  quinola.  Ce  lermq  est 
formé  du  mot  celtique  cinnol  (prononcez  kinnol^^ 
qui  signifie  soutenir j  servir  d'appui.  La  présence  des 
dames  à  la  cour  fit  inventer  de  nouveaux  jeux;  Un  de 
ceux-là  fut  le  Reversis.  On  voulut,  pour  le  plaisir  de 
la  variété,  que  ce  jeu  eût  un  ordre  et  une  marche 
entièrement  opposés  à  celle  des  autres  ;  c'est  de  là 
qu'il  a  pris  son  nom  :  revers  et  opposé  étaient  alors 
synonymes. 

.Celui  qui  fait  toutes  les  levées,  ou  le  plus  grand 
nombre,  gagne  dans  les  autres  jeux  :  ne  faire  aucune 
levée,  c'est  remporter  l'avantage  dans  celi\i-ci  \(i,). 
11  est  utile  dans  les  autres  d'avoir  les  hautes /c^rt^S  ■: 
les  moindres  sont  préférables  au  revcrsis.  Le  roi, 
dans  la  plupart  des  jeux,  est  la  car.tç  dominante  -  on 
voulut  que  dans  celui-ci  ce  fût  un  valet  ou.éçuyer. 
On  choisit  dans  cet  ordre  celui  qui  pouvait  le  mieux 
représenter  l'écuyer  conducteur  des  dames  ;  et  pour 

.i  ^,.-1:.    . 

Savoie  et  ses  enfans,  dit  qu'il  portait  la  duchesse  de  Savoie 

.  ^       i  .      *")    1  !  r.  i  ' .  '    ' 

en  croupe  derrière  lui.  (L.  2,  c.  8.) 

'  •  ■  Dans  le  Recueil  des  anciens  monuments  de  la  manàtcïde  frari- 
.çaise,  donné  au  public  par  le  Père  de  Montfaucon  ,  on  vo^t 
une  dame  sur  un  cheval,  à  côlé  de  son  conducleur,  <de  lit 
manière  qui  vient  d'être  décrite.  w'.'ir;';/) 

La  même  chose  se  voit  dans  d'anciennes  tapisseries., 
En  Auvergne  et  dans  les  montagnes  de  Dauphiné,  les 
femmes  conservent  encore  aujourd'hui  cette  façon  d'aller  à 
cheval. 

(i)  C'est  pour  cela  que  les  Espagnols  appelleni  ce  jeu  lu 
gana  pierde  ;  qui  gagne  perd. 

IL  .3'=  Liv.  23 
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cela  on  fit  choix  du  valet  de  cœur,  parce  qu'on  sup- 
posa que  les  dames  ne  prenaient  pour  écuyer  ou  con- 
ducteur qu'une  personne  qui  leur  était  a«^réable.  On 
donna  à  ce  valet  le  nom  àequinola_,  qui  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  celui  qu'on  donnait  alors  h  un  écuyer 
ou  meneur  de  dames. 

Du  jeu  de  berlan  ou  brelan. 

Lorsqu'un  joueur  a  ses  trois  cartes  de  même  fa- 
çon, comme  trois  rois,  trois  as,  on  dit  qu'il  a  brrlan 
ou  hazarcl.  C'est  dans  ce  jeu  le  coup  le  plus  Javora- 
ble  :  c'est  de  ce  coup  que  ce  jeu  a  pris  son  nom.  Ber- 
lanceSj  en  celtique,  signifie  hazarcl;  c'est  pour  cela 
<pi'on  appelait  berlan  tout  jeu  de  hazard,  même  avant 
l'invention  des  caries. 

Du  jeu  de  hoc. 

Le  hoc  est  un  j(ni  de  caries  mêlé  du  piquet,  du 
Lcrlan  cl  do  la  sé(piencc,  qu'on  appelle  ainsi  parce 
qu'il  y  a  six  caries  qui  sont  Jior,  ou  assurées  à  celui 
qui  les  joue,  et  qui  coupent  toutes  les  aulres  cartes. 
Cie  sont  les  quatre  as,  la  dame  de  pique,  le  valet  de 
cœur.  (  )ii  a  pris  de  ce  jeu  celte  façon  de  parler  :  cela 
m'est  hoCj  pour  dire  cela  m'est  assuré.  On  dit  en- 
core, p;irml  le  j)euple  '.faire  un  hoijuct  h  (jucj(ju'unj 
pour  dire  (ju  on  l'arrête  :  le  hoquet  n'est  qu'une  res- 
piralion  arrêtée.  (Jcj  en  celtique,  siguilic  pointe j 
crochetj  ce  (jiii  arrête. 


.    {  355  ) 
Du  jeu  de  lansquenet. 

Ce  jeu  a  pris  son  nom  des  lansquenets  ou  fantas- 
sins allemands  que  nos  rois  prirent  à  leur  service  des 
le  quinzième  siècle  (i).  M.  Ménage  tire  Fétymolo- 
gie  de  ce  mot  de  Landj  terre j,  pciys  (2) ,  et  Knechtj 
garçonj  ^valet  (3).  11  a  ignoré  une  signification  de  ce 
terme,  qui  était  la  seule  convenable  à  son  dessein. 
Knecht  signifie  encore  serf.  Les  fantassins  allemands 
furent  appelés  Za/zJj^Avzec/z^^'j  les  serfs  dupaySj  parce 
qu'alors  l'infanterie  allemande  n'était  composée  que 
de  paysans  ou  serfs. 

Du  temps  de  Henri  IV  et  Louis  XIII,  nous  avions 
des  cavaliers  appelés  carabins j  de  la  carabine  qu'ils 
portaient.  Ils  servaient  à  se  saisir  des  passages,  à 
charger  les  premières  troupes  que  l'ennemi  faisait 


(i)  Il  y  avait  des  lansquenets  au  service  de  Louis  XII,  à 
la  bataille  de  Ravenne.  (Brantôme,  t.  4,  p.  49.) 

(2)  Land  allemand  vient  évidemment  du  celtique,  Lan  y 
sol,  terrain,  terre. 

(3)  Knecht  signifie  enfant,  garçon,  valet,  domestique ,  serf. 
La  première  de  ces  significations  aura  attire  les  autres.  Nous 
voyons  effectivement  que,  dans  loules  les  langues,  on  a 
étendu  le  terme  qui  désigne  enfant,  à  signifier  valet,  domes- 
tique. Nahhar,  en  hébreu,  enfant,  valet.  Pais,  pdidion,  en 
grec,  enfant,  valet.  Puer,  en  latin,  enfant,  valet.  JSlozo,  en  es- 
pagnol, enfant,  valet.  Garçon,  en  français,  enfant,  valet.  Cen, 
prononcez  ken,  en  celtique,  engendrer;  kenet,  enfant:  de  là 
knecht  dans  la  langue  allemande. 
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avancer,  ri  à  les  harceler  dans  leur  posic  ;  souvern 
aussi  ils  ne  faisaient  que  lâcher  leur  coup ,  et  se  re- 
tiraient. C'est  à  cause  de  cette  dernière  manœuvre, 
iju'nii  lansquenet  on  appelle  figurément  un  carabin 
celui  qui  entre  dans  ce  jeu  sans  s'y  fixer,  qui  ne  fait 
poTU'  ainsi  dire  qtie  tirer  son  coup,  faire  son  pari,  et 
s'en  va. 

On  dit  porter  un  monimon^  en  parlant  d'un  défi, 
aux  dés  ou  au  lansquenet,  porté  par  des  masques  :  ce 
défi  a  pris  son  nom  de  ceux  qui  le  portent.  Mommon 
signifiait  autrefois,  en  notre  langue,  masque  ,ei  Mom- 
merie  j  mascarade  (i).  L'im  et  l'autre  viennent  du 
celtique  :  Mamua  ou  Momua^  masque.  Piper  signifie 
au  propre ,  contrefaire  le  cri  des  oiseaux  ou  de  la 

(i)  Les  onlonnances  sur  le  fait  Acs  masques  cômmenrent 
ainsi  :  "  Pour  le  Lien  et  utilité  publique,  franchise  rt  liberté 
«  commune,  il  est  permis  à  toutes  gens  aller  en  n)as«jne  aux 
«jours  et  heures  ci-après  déciairécs;  fors  et  excepté  aux 
«  marchands  et  gens  <le  basse  condition  ,  ausqucis  le  mas- 
«  que  est  du  tout  deffendu,  si  n'est  les  veilles  et  jours  de 
"  festes  de  leur  paroisse  ,  es  quels  jours  leur  est  lovsible  en 
"  user,  selon  toutes  fois  (pi'il  sera  dict  ci-aprés.  Kt  n'en- 
«  tend-on  par  ce  les  priver  d'aller  en  maninum ,  en  robbes 
"  retournées,  bar])ouilIés  de  farine  nu  charbon,  fanix  visage 
«<  de  papier,  portant  arç;eut  .T  la  mode  ancienne.  »  On  lit 
mommrrirs  pour  mascarailes ,  dans  Froissart  (t.  4 1  <"•  5a); 
dans  la  Vie  thi  rh(\HiUrr  liayunJ  {i*.  la^);  dans  la  discipline 
des  prétendus  réformés  (c.  i4i  article  28);  rrionimrr  pour 
se  masqurr,  dans  Olivier  de  la  .">! arche  (p.  "J^j).  Momrrir 
potn-  rnnsrannlr,  se  trouve  encore  dans  la  dernière  édition 
«lu  Dit  Uiiniiuirv  ilr  rrr\H)ur. 
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chouette j  pour  les  attirer  ainsi  sur  des  gluaux,  oii  ils 
se  prennent.  On  prend  ce  ternie  au  figuré  pour  trom- 
per, particulièrement  au  jeu.  Les  filoux  pipent  les  des 
et  les  cartes  pour  les  avoir  toujours  favorables.  Ce  mot 
vient  de  pipyiij  qui,  en  celtique,  signifie  piailler j 
crier  comme  les  poussins j  les  oiseaux. 

Du  jeu  de  Vhombre. 

Ce  jeu  a  été  nommé  par  les  Espagnols,  qui  Font 
inventé,  le  jeu  de  l'hombrCj  c'est -à -dire  \e  jeu  de 
l'homme _,  voulant  indiquer  par-là  que  ce  jeu,  à  rai- 
son des  profondes  réflexions  qu'il  exige,  est  digne  de 
l'homme.  Ils  l'appellent  aussi  le  jeu  de  la  manille _,  du 
nom  du  second  matador. 

Matador j  en  espagnol,  signifie  assommeurj  tueur j 
meurtrier^  massacreur.  Certaines  cartes  sont  ainsi 
appelées  à  ce  jeu,  parce  qu'elles  semblent  assommer 
les  autres  par  leur  valeur.  Il  y  a  trois  matadors  natu- 
rels :  espadillcj  manille  et  haste.  Les  autres  triom- 
phes peuvent  devenir  matadors  avec  ceux-ci,  pourvu 
qu'elles  fassent  une  suite  sans  inierruplion  ;  ainsi  on 
en  peut  avoir  neuf  à  la  fois. 

Le  premier  matador  est  l'as  de  pique,  qui  se  nomme 
Espadilhij,  espadiUej,  petite  épée.,  diminutif  d'e^- 
padaj,  épée  (i).  Les  Espagnols,  en  place  de  pique  ou 
lance,  mettent  une  épée  sur  leurs  cartes. 

(i)  Les  Gaulois,  au  rapport  de  Diodorc;  de  Sicile,  ;^|)[)<'- 
laient  leur  épée  spatha.  V)c.  I;i  les  Uaiiens  ont  lait  s/uu/a ,  les 
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Le  second  matador  s'appelle  manille.  M(in_,  men, 
en  espagnol,  signifie  petit  (i).  Manille  est  un  dimi- 
nulit'de  maTi^  cl  vcui  dire,  par  conséquent,  plus  pe- 
tit _,  plus  petite.  C'est  véritablement  ce  qui  est  désigné 
par  ce  mot  au  jeu  d'hombre  :  la  manille  est  la  plus 
petite  des  cartes  :  le  deux  en  noir,  le  sept  en  rouge, 
parce  que  le  sept  est  la  dernière  des  cartes  dans  cette 
couleur  (2). 

.Kspai,'nols  cspada,  les  Flamands  spct ,  les  Anglais  spitt,  les 
Allemands  spiss,  les  Français  cspcc,  ensuite  èpêc.  Ce  mot 
gaulois  s'est  conservé  dans  notre  breton,  où  spaz,  spad,  si- 
gnifie coupé  :  de  là  le  spado  des  Latins. 

(i)  Ce  terme  n'est  plus  usité  dans  celte  langue,  mais  il 
s'est  conservé  dans  ses  composés  :  BIcnos,  moins;  Mmur, 
moindre  ;  IMcngua ,  dindnution  ;  Mcngitar,  amoindrir  y  upctisser  ; 
flfaniifi.sas,  I\Icnufisas,  prtils  œtllfts  ;  Mcnino,  petit  page  de  cour  ; 
jMcniijtte,  le  petit  doigt  ;  Manada,  troupe  de  menu  ou  petit  bé- 
tail; Mancclo,  petit  garçon  ;  Manceba,  petite  fille;  Menudo,  petit. 
Menu;  mantones,  les  moindres  plumes  des  oiseaux.  Les  Es- 
pagnols oui  pris  le  mol  rridu  du  celtique  ,  dans  lequel  il  si- 
gnifie petit. 

(2)  M.  le  Duchat  rend  ainsi  l'étymologie  de  manille  :  <<  On 
«  devrait  dire  nuililr ,  c'esl-h-dire  la  petite  mri  haute,  parce 
«  (jue  c'est  la  moindre  de  sa  couU-ur,  (juand  ellf  n'est  pas 
<<  (I  i()in|)lic.  C'est  le  second  inatadoi ,,  <|iii  (•>!  ]«■  sept  eu  rouge, 
"  et  le  deux  en  noir;  elle  ne  peut  être  forcée  que  par  l'es- 
«  padille.  Le  l)ii  tioniiairc  espagnol  et  italien  du  Franciozin  : 
«  IMulila  e  il  n(hr  dr  diinari  al  giuoco  de  Taroihi ,  clic  sen^c  in 
«  ogni  (Il  rasioti  di  ptnilii  in  ijurl  giuarii.  » 

Mais  si  on  de\ail  dire  malile,  comme  l(;  prétend  -NI.  le 
Ducliat,  les  l'.spagnols,  riiez  qui  ce  terme  est  en  usage  pour 
»m  .iiilic  jeu,  l'auraient  sans  doulr  dit.  (lit  .lulciir  a  mal  v\\- 
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Le  troisième  matador  est  l'as  de  trèfle  :  il  s'appelle 
hastOj  parce  que  les  Espagnols,  en  place  de  trèfle, 
mettent  sur  leurs  cartes  des  bâtons,  qui  se  nomment 
basto  en  leur  langue  (i). 

L'as  rouge ,  lorsqu'on  joue  en  cette  couleur,  est  le 
quatrième  matador,  et  s'appelle  ponte j  de  punto_,  qui, 
en  espagnol,  signifie  points  unité.  L'as  est  effective- 
ment l'unité  ou  le  premier  nombre  de  son  espèce,  que 
suivent  le  deux,  le  trois,  jusqu'à  dix. 

Lorsqu'un  joueur  veut  qu'on  lui  laisse  venir  la 
main,  il  dit  gano.  Ce  terme,  en  espagnol,  signifie  dé- 
siVj  envie  (2).  On  voit  qu'on  n'en  pouvait  point  em- 
ployer de  plus  expressif  pour  marquer  qu'on  désire 
avoir  la  levée. 

Quand  rhombre  fait  moins  de  mains  qu'un   des 


tendu  le  passage  du  Frariciozin  ;  le  voici  traduit  à  la  lettres 
Maille  est  le  neuf  des  deniers  dans  le  jeu  des  Tareaux  (Tarots),  gui 
sert  en  toute  occasion  de  point  en  ce  Jcu.Tvaiïïcios'in  ,  à  la  vérité, 
ne  s'explique  pas  bien  :  il  fallait  dire  que  cette  carte  se  met 
pour  quel  point  l'on  veut.  Oudîn,  dans  son  Dictionnaire  es- 
pagnol-français, se  fait  clairement  entendre;  voici  ses  pa- 
roles :  «  Maille,  le  neuf  des  deniers  au  jeu  des  Tareaux,  et 
«  le  neuf  de  carreau  aux  cartes,  qui  sert  à  tout  ce  qu'on 
«f  veut  pour  faire  son  jeu.  »  On  voit  par-là  que  la  malile, 
en  espagnol,  est  ce  que  nous  appelons  la  comète,  qui  s  em- 
ploie pour  quel  point  l'on  veut  :  autrefois  le  seiil  neuf  de 
carreau  était  la  comète. 

(i)  De  baz,  qui,  en  celtique,  signifie  bâton. 

(2)  On  dit  indifféremment,  en  espagnol,  gana  on  gano. 
Ce  mot  vient  du  celtique  gana,  désir. 
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deux  joueurs,  en  Espagne,  celui  qui  gaj^ne  frappe  des 
coudes  sur  la  table  par  manière  de  raillerie;  el  de  là 
rodilloj  codillCj  de  Cod (il  on  Codoj  coude ,  en  espa- 
gnol (i). 

Lorsqu'après  avoir  gagne  codilldj  on  gagnait  le 
coup  suivant  en  jouant  soi-même ,  on  appelait  cela 
autrefois  moqnille  :  codiIlc_,  moquillcj  disait-on.  Mo- 
chillfij  en  espagnol,  signifie  un  sac.  On  faisait  en- 
tendre par- là  qu'un  joueur  qui  gagnait  codllle  lors- 
qu'un antre  jouait,  et  qui  gagnait  en  faisant  jouer  le 
co\ip  suivant  ,  avait  besoin  d'un  sac  pour  mettre  son 
profit  (2). 

Lorsque  celui  qui  joue  à  l'Hombre,  à  la  Bête,  etc., 
fait  toutes  les  levées,  on  dit  qu'il  fait  h(  vole,  l  ollj 
en  celtique,  signifie  tout,  fous. 

Triomphe.  On  nomme  ainsi  les  cartes  de  la  cou- 
leur d(jnl  on  joue,  parce  qu'elles  l'enqjortent  sut  tou- 
tes les  autres;  elles  triomphent  de  loulcs  les  autres. 

yt  tout  csi  un  nom  <pi'on  donne  à  la  triomphe  dans 
ions  les  jeux  de  caries.  Elle  est  ainsi  appelée  parce 
(pi'elle  est  supérieure  à  toutes  les  autres  couleurs. 

/>//  ft  //  du  hrrc. 

Le  Hère  est  un  jeu  ou  Ton  ne  donne  (pi'une  carie  à 
chaqiu'  personne.  On  la  peut  changer  contre  son  voi- 
sin ,  pourxu  «ju'il  n'ait  pas  lui  roi,  et  celui  à  cpii  la 

(i)  Codii  vient  «le  iwyil,  <|iii  ,  <mi  (•(•I|ii|iic  ,  siL'iiitn"  <iiuih- 
(a)  Miirli  nu  mi..  h  .  en  r(lli(|iif  \<^ . 
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plus  basse  carte  demeure  perd  le  coup.  L'as ,  à  ce 
jeu,  esl  la  moindre  des  caries;  il  lail  toujours  perdre 
celui  à  qui  il  reste  dans  la  main  :  aussi,  (pioiqu'on  re- 
tienne quelquefois  toutes  les  autres  cartes  sans  vou- 
loir les  changer,  on  ne  garde  jamais  l'as  que  malgré 
soi  ;  tous  les  joueurs  l'évitent  autant  qu'ils  peuvent , 
tous  le  fuient.  C'est  à  cause  de  cela  que  cette  carte 
est  appelée  le  hère_,  d'un  terme  celtique  que  nous 
avons  conservé  en  français,  qui  signifie  misérable  ;  le 
nom  de  cette  carte  a  formé  celui  du  jeu.  Le  jeu  de 
hère  est  nommé  à  Paris  \e  jeu  du  roi  qui  parle j  parce 
qu'un  joueur  peut  forcer  son  voisin  a  changer  sa  carte 
contre  la  sienne,  à  moins  qu'il  n'ait  im  roi;  ce  qu'il 

déclare  tout  haut. 

/■ 

Je  termine  ici  ce  petit  ouvrage ,  que  j'ai  composé 
dans  ces  momens  où.  il  est  permis  de  ne  rien  faire,  h 
plus  forte  raison  de  faire  des  riens. 
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ECLAIRCISSEMENS 

HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 


SUR    L  INVENTION 


DES   CARTES   A  JOUER. 

PAU  L'ABBÉ  RIVE  (i) 


On  prétend  coniimiin'iiienl  que  rinveniioii  des 
caries  à  jouer  esl  due  aux  Français,  el  qu'elle  esl  du 
rèi^ne  de  leur  roi  Charles  VI.  Un  des  principaux  au- 
teurs de  celte  opinion  esl  le  Père  ^Nlénestrier,  jésuite  : 
elle  esl  passée  de  sa  Bibliothèque  curieuse  et  instruc- 
tive (>),  dans  un  ^Mémoire  du  Père  Daniel,  son  con- 
frère (3),  dans  X Encyclopédie  (4),  dans  X Art  de 

(i)  r>iljli(»|li('(airc  (lu  duc  cIl'  la  \  allu  rc.  I.xlr.  do  sa  No- 
tice d'un  iiianusirit  tir  lu  hililiuthrijue  du  dur  dr  lit  l'iillirrr,  tiiti- 
iulè  LE  Roman  n'Anns,  comtk  dk  Iîiu  iak.nk,  iniitriiiicc  à 
Paris,  chez  JJidol  l'aîuc',  en  1779,  in  +". 

(3)  T.  a,  p.  17.;,  iii-i2. 

(3)  Voyez  ce  M('m<>irc.  Il  a  poiu"  olijcl  rorii^iiir  du  jru  de 
piqucl ,  Iroiivi'L'  dans  Vllisfairr  de  J'ruiirr  sous  le  rcgnc  «le 
(Charles  ^  II.  Il  rsi  du  IVmc  Daniel.  (/'o>rc  ri-dessus,  p.  a47i 
el  les  hecherihcs  .suivantes  de  llullet,  j».  281.  lùJif.) 

(4)  T.  a ,  jt.  711,  roi.  2 ,  ('dil.  de  Paris. 
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'vérifier  les  dates  (i)^  dans  la  Continuation  de  l'His- 
toire de  France  de  l'abbé  Yell y,  par  Villaret  (2) ,  dans 
le  Dictionnaire  historique  des  mœurs ^  usages  et 
coutumes  des  Français  (3) ,  dans  V Histoire  de  Vi- 
Tiauguration  des  souverains  (4),  et  dans  la  nouvelle 
édition  qu'on  a  faite  à  Neuchâlel  de  \ Art  du  Cartier^ 
publié  par  M.  Duhamel  du  Monceau  (5),  etc. 

Elle  a  deux  parties,  doat  l'une  et  l'autre  sont  fausses. 
Bullet  (6)  en  a  admis  la  première,  en  disant  que  les 
cartes  à  jouer  ont  été  inventées  en  France  :  il  en  a 
rejeté  la  seconde,  en  recidant  leur  invention  sous  le 
rèj^ne  de  Charles  Y,  roi  de  France ,  et  en  la  datant 
d'environ  Fan  1376,  quatre  ou  cinq  ans  avant  le  rè- 
gne de  Charles  VI,  son  successeur  (y).  Jean- Albert 
Fabricius   (8),   Schœpflin   (9),  Fournier  (10),   de 

(i)  In-folio,  p.  559,  col.  I. 

(2)  In-4-°,  t.  G,  Saillant  et  Nyon,  Paris,  1770,  p.  3o8. 

(3)  Par  la  Chesnaye  des  Bois,  t.  i,  p.  Sj^- 

(4)  In-8'\  Paris,  Moutard,  1776,  p.  338.  (Par  D.Bévy.isVtV.) 

(5)  Réimprimé  à  Neucbâlel ,  par  les  soins  de  J.  E.  Ber- 
trand ,  professeur  en  belles-lettres  à  Neuchâtel ,  etc.  ;  i.  ly  Ac 
la  nouvelle  édition  des  Arts  et  métiers,  1 771-17 76,  in-4",  etc.; 
note  3,  p.  Gif),  §  6.  C'est  le  nouvel  éditeur  qui  est  auteur  de 
ceUe  noie  faulive. 

(G)  Ci-dessus,  p.  282.  (^Edît.) 

(7)  lùld.,  p.  284  cl  289.  (^lùUt.) 

(8)  BlbUograpltia  unt'ujuarîa,  in-4".  Hamburgî,  17G0,  p.  98^. 

(9)  Vindiciœ  typographicœ ,  in-^",  p-  G,  note  («).  Argen- 
torati ,  i7Go. 

(10)  Dissertation  sur  F  origine  et  les  progrès  de  Vart  de  graoer 
en  lois,  etc.  Paris,  J.  Barbou,  1758,  p.  25. 
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Vij;;ii\  (i)    cl  Saint -Toix  (a)  oui  adople  son   avij>. 

Meerman  (3)  a  rctuté  Bullet  sur  l'époque  de  celle 
invention  ;  il  Ta  renionléc;  neuf  ans  plus  haut  que  lui, 
sous  le  même  rè^ne,  et  il  Ta  fixée  vers  l'an  1 36^  ;  mais 
il  ne  nous  a  pas  appris  en  quelle  partie  du  monde  les 
cartes  à  jouer  ont  pris  naissance. 

La  Màrre  (4)  et  l'abbé  Le  Gendre  (5)  les  font 
venir  de  la  Lydie  :  leur  opinion  est  si  dénuée  de  vrai- 
semblance, qu'elle  ne  mérite  pas  d'èlre  citée. 

L'abbé  de  Loui^uerue  (6)  et  le  baron  de  Hcine- 
ken  ('y)  ont  cru,  l'un  qu'elles  ont  été  inventées  en 
Italie,  dans  le  quatorzième  siècle,  et  l'autre  en  Alle- 
maj^ne,  sur  la  fin  du  treizième  :  ils  n'ont  deviné  ni 


(i)  f^uyez,  sur  les  caries,  le  Mémoire  sur  l'origine  de  l'ini 
firimerie,  que  cet  auteur  fil  insérer  dans  le  Journal  éronomi- 
t/ur,  in-S".  Paris,  Antoine  Boudel,  en  mars  do  i7r>8,  p.  i  i-. 
Il    riail  arcliileclc ,   inlcndant   des   bàlinicns  de   IMs"^  le  <lii«' 
d'Orli'ans,  et  membre  de  la  So(i«'tt^  rovale  <le  Londres. 

(2)  P.  33o  du  l.  3  de  l'edilion  de  ses  Œuvres,  in  8".  Pa 
ris,  veuve  Durhesue ,  1778. 

Ci)  Origines  fypogrnphirtt ,  in-4.".  Hag.Tn-(](iniiluni,  2  lonies, 
noie  (/}),  p.  222  du  I.  I. 

(4)  1  niitë  tir  lu  ftiiHif ,  in  1',   f  lunies,  p.  44-7  du  t.  i,  (  (il.  i. 

(.^)  Mirurs  (les  Inmçiiis.  Paris,  liriasson,  i  7.')3,  in   i  2,  p.  3  i  ">. 

(fi)  J^nyez  le  ÏAiii^ticnituui ,  lyS-J.,  in-ia,  2  tunies.  Ilerlin  , 
I.    I,  p.    loS. 

(7)  I^e  harcui  de  lieinelen,  conseiller  privé  des  finances 
«le  S.  A.  elrclorale  de  S.ixc.  luyrz  son  lilre  générale  d'u/ir 
follerlion  ti'rstumffes,  in-8",  à  Leipsick  et  ^  icnne,.etc.,  p.  a^  '  » 
noie  (r). 
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ia  nation  ni  l'époque  auxquelles  il  faut  en  rapporter 
rinveiition. 

Les  cartes  sont  au  moins  de  Tan  i33o;  et  ce  n'est 
ni  en  France,  ni  en  Italie,  ni  en  Allemagne,  qu'elles 
paraissent  pour  la  première  fois  :  on  les  voit  en  Es- 
pagne vers  cette  année ,  et  bien  long-temps  avant 
qu'on  en  trouve  la  moindre  trace  dans  aucune  autre 
nation. 

Elles  y  ont  été  inventées  par  un  nommé  Nicolas 
Pépin  (i);  c'est  ce  que  Bull  et  (2)  n'a  pas  su.  Le 
nom  de  naipeSj  que  les  Espagnols,  leur  ont  donné, 
a  été  formé  des  lettres  N.  P. ,  qui  sont-  lés  initiales 
des  deux  noms  de  leur  inventeur.  On  lit  cette  ély- 
moîogie  dans  le  Dictionnaire  de  la  langue  castil- 
lane j  composé  par  l'Académie  royale  d'Espagne  (3). 

Bullet  a  dérivé  le  mot  naipes  du  mot  basque  napa_, 
qui  signifie  platj  uni:i^^.  Comme  il  s'ai^it  d'an  fait 
dont  les  savans  du  pay^. doivent  être  mieux  instruits 
que  lui,  nous  préférons  à  son  étymologie  celle <juiVst 
dans  ce  dictionnaire. 

Les  Italiens,  en  recevant  des  Espagnols  les  cartes  à 

. .\)  i:''.i\  1.  ■ 

(i)  T.  4  ^1  Dicçionario,  de  la  lengua  castellqn(f.f^ijt\c.  Ma- 
drid, 1734.,  en  la  imprenlade  la  real  Academia;  in-f",  p.  646, 
col.  I. 

(2)  Ci-dessus,  p.  347.  (^Edîf.) 

(3)  T.  4  du  Diccion.  de  la  leng.  castell. 

(4)  Blémoires  sur  la  langue  celtique ,  à  Besançon,  17 Go,  in- 
folio,  t.  3,  p.  192,  col.  I,  et  RerherrJics  sur  les  cartes  à  jouer, 
p.  134.  (Et  ci-dessns,  p.  344-  Edit.^ 


(  3GG  ) 

jouer,  leur  oui  ilounû  îi  jtcu  près  le  méuie  nom,  et  ils 
les  ont  appelées  naibi.  La  Chronique  de  Giovan  Mo- 
relli,  qui  est  de  l'an  i393  (i),  et  que  Bullcl  (2)  n'a 
pas  connue,  nous  les  présente  sous  celle  dénomina- 
tion (3).  Les  éditeurs  du  Dictionnaire  de  l' Acadé- 
mie de  la  iJruscaj  réimprimé  en  iy33  h  Florence, 
en.  6  vol.   in-1'olio  (4),  et  l'abbé  Alberli ,  qui   les  a 

(i)  Celle  clirnniqnc  a  «'lé  imprimée  pour  la  prcmirrc  fois 
n  Florence  ,  en  1728,  \n-!^.".  Nclla  stamperia  rii  S.  .t.  R.  per 
Gin  Cacliio  Tartiiii ,  e  sanuti  Franr.Jti.  On  la  trouve  à  la  suite 
<lu  livre  suivant  ;  Istoria  fiorentina  di  lucordunu  Malespim. 

(2)  Le  plus  ancien  témoignage  que  Bullet  a  rapporte  sur 
ce  nom,  est  celui  de  l'aulçur  de  la  \  ie  latine  de  saint  Lcr- 
uardin,  qui  est  postérieure  à  l'an  i4^+{.  Voyez  licrherches 
sur  les  cartes  à  jouer,  p.  i35.  (Ft  ci-dessus,  p.  345.  Edit.") 

(3)  Non  gîuorarr  a  zara ,  ue  ad  altro  ffhioro  di  dodi,  fa  de' 
^iuodii ilir  usann  i  funriulli ;  ogii  aliussi ,  alla  trvttola,  a'  ferri , 
a'  naibi,  etc.  (.P.  2.70  de  l'édiliou.  citée  ci-dessus,  note  i.) 

(4-)  2\ailji  (disent  ces  (éditeurs ),iûr/a  di  giiioro  famiullesco , 
et  ils  renvoient  à  la  Chronique  de  Giovan  ■Morelli.  (  Vuyrz  le 
t.  3,  in  Hrçnze,  1733,  apprcsso  Domrniio  ISIaria  I\/anni,  in  f", 
]t.  ^if),  roi.  2.)  Il  est  vrai  que  col  aulcur  regarde  les  uaibes 
comme  un  jeu  d'cnfans;  mais  cola  n'cinprrlie  pas  de  cr(»ire 
<|uc  ce  jeu  ne  se  jon.U  avec  des  caries,  ("eia  est  si  vrai ,  que 
Luigi  Puici  ne  Pa  pas  enlendu  .iiiln  iiu'iil  <lans  son  Mori^antr 
Maggiorr,  I.  7,  stance  i'i-j  \  l.ondra  (Parigî),  17G8,  apprcs.so 
Marcello  Praull  ,  iu-iu,  l.  i,  p.  hj'^  : 

(îriiiaka  il  giganic  :  , 
Tu  Sri  i/ui ,  rc  de  naibi,  u  di  scarc/ii , 
(.11/  niiii  hiilliigliu  cvin'icit  ch'io  i'n/tifiitin/ii. 

I.e   mol   nailn   ne   peut  signifier,  dans  ce  passage,  aulrc 
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copiés  *,  ont  ignoré  la  véritable  signification  du  mot 
naibi.  Ce  mot  a  été  ensuite  latinisé.  Les  cartes  sont 


chose  que  les  cartes.  G'esl  ce  que  les  mêmes  éditeurs,  qui 
l'ont  cité,  auraient  cfû  observer.  Ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute  ,  c'est  ce  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  saint  Bernardin  de 
Sienne,  écrite  par  le  nommé  Beaiabeus ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  insérée  dans  le  t.  5,  du  mois  de  mai,  des  Acta  sanc- 
toriim  des  Bollandistes ,  p.  2'j'j-2^'j. 

L'auteur  de  cette  Vie  dit  que  ce  saint  obtint ,  par  ses  pré- 
dications, un  si.  grand  empire  sur  le  cœur  des  Siennois , 
qu'ils  s'interdirent  les  jeux  de  naibes,  de  dés ,  etc.  Ludi  i>ej-à 
taxillonim  non  soliim  suo  jussu  deicti  fuerc ,  scd  coram  gidjcrna- 
tore  Jnijus  reipuJ)Ucœ,  iiàibes^  faxi/Ios,  tcsscras  et  instrumenta  in- 
super lignea,  super  quœiioarè  îrreligiosi  ludi  Jiebani ,  œmbustos 
esse  prœcepit.  (P.  281,  col.  i.) 

Si  les  nai/)€s  n'eussent  été  alors  qu'un  jeu  d'enfans,  ce 
saint  aurait-il  déclamé  contre  elles?  et  son  historien,  qui 
était  s.on  canlemporain  et  son  compatriote,  aurait-îl  observé 
que  la  république  de  Sienne ,  où  ils  avaient  pris  naissance 
l'un  et  l'autre  ,^  avait,  d'après  ses  prédications,  pro,^eril  les 
naibes^  et  .fait  brûler  toutes  celles  qu'elle  .avait  .pu  trouver 
dans  son  territoire?  , 

La  Chronique  de  Giovan  Morelli,  loin  de  prouver  que 
les  naibes  n'étaient  pas  les  caries  à  jouer,  prouve  au  con- 
traire que  lorsqu'elles  passèrent  d'Espagne  épi-Italie,  vers 
les  premiers  temps  de  leur  invention,  elles  y  furent  dé- 
criées ,  et  n'y  servirent  qix'à  amuser  les  enfans ,  à  cause  de 
leurs  figures.  Mais  le  temps,  qui  ne  cesse  de  miner  sourde- 
ment les  barrières  que  les  mœurs  opposent  à  la  licence,  ap- 

*  Nuovo  Dizionnriu  ilaliano-francese ,  etc.,  in  iNIarsi^lia,  prcsso  Gio- 
vanni jVIossv,  1772,  in-4'',  p.  5.^0,  col.  2.  Ce  Dictionnaire  ilalicn-frau- 
çals  est,  jusqu'à  présent,  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  existent. 
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nommées  naibes  dans  Inie  vie' lapine  de  sainl  Ber- 
nardin de  Sienne,  qni  njournl  en  l444*  ^'^Uc  vie  a 
été  écrite  par  w\\  nommé  BernnbeiiSj  contemporain 
et  compatriote  de  ce  saint.  Les  bollandistcs  l'ont  in- 
sérée dans  leur  Collection  haj^iolo^iquc  (i);  mais  ils 
se  sont  trompés  en  croyant  que  le  mot  naibes  sij^nilie 
un  cornet  h  jouer  aux  dés  (2).  I^s  dçi'pi^irâ  éditevu:s  du 

privoisa  insenslhlcmcnl  les  Italiens,  et  leur  inspira  la  pas- 
sion (les  caries.  I^cs  jeux  d'cnfans  ne  s'âbolissenl  guère  ;  il  y 
a  cependant  près  cîc  deux  siècles  que  celui  des  naibes  n'esl 
plus  tépiuté  jeu  d'enfans  en  Italie,  témoin  Barlholomeo  Ar- 
nîgio ,  qui,  parlant  en  1G02  des  jeux  d'enfans  qui  avaient 
cours  alors  dans  sa  nation  ,  ne  nomme  pas  les  uaihcs  :  I  nos- 
iri  fandulU  hoggi  oltre  qiic  gll  Çsic^  giuocano  œ  capo  a  ttasron- 
dere  alla  mulola,  a  far  sonagl! ,  allé  pàlhiatc,  à  niôsca  clera ,  à 
ntisronài  lèpre ,  alla  capra  rapriunla ,  a  scarea  hârilî,  ù  d/f/o  sot/o 
mûiio ,  a  prima  et  serunda ,  alla  hura ,  al  passer  è'  lïel  panico , 
alla  forbic^;  dite  nmlettr ,  a  cirirlandaf  et  a  rfiolic  dJht  àpfci 
dri'giuochi,  ne'  quali  la  famiullesra  semplîdtà  ne*  lenèri  anni  si 
trastuUa,  etc.  {Foyez  le  Dim-  Veglir  di  Bartholoweo  Inii^o. 
'Degli  ammendati  Coslumi  drll'  himiana  ci/a ,  rti.,  in  1  fev"iSO*, 
appresso  \  angelisla  Dcuchino,  1G02,  in-4-"-) 
■''(i)  Les  bollandistcs. 

(t:)  Les  mi^mes.  Naibum  fredo  h'n  di<  1  frifillurti ,  .îrt>' rt/tV^- 
li/m  nlraforimn.  (V.    :?8?,  col-    ' 

Lne  preuve  ()uc  le  mol  nailirs ,  dont  cet  liisloi  icn  >'e.^ 
ser\i ,  sif;iiiri('  les  <urtis  à  juurr,  c'est  (|u'il  est  sAr  <|uc  saint 
liernarditi  de  Sienne  a  dt^clanu'  contre  cIIcs:  iV**  omninù  lit- 
dtint  ad  /arillos,  ad  aléas,  ad  /rim/uffum  neque  ad  rhiirias. 
Voyei  son  {lernmn  4^1  '""'  '"  J'tis.\ii>/i,  dans  les  Hecherrlir^ 
sur  les  cartrs  à  jourr,  par  Midlet,  p.  18.  (Ci-dessus,  p.  276.) 
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Glossaire  de  la  moyenne  et  basse  latinité^  par  du 
Gange,  sont  tombés  dans  la  même  erreur  (i)  :  ils  ont 
été  les  uns  et  les  autres  relevés  par  Bullet  (2). 

Si  nous  attribuons  aux  Espagnols  l'invention  des 
cartes  à  jouer,  c'est  à  cause  qu'ils  produisent  la  pre- 
mière pièce  qui  en  atteste  l'existence  :  elles  sont  pro- 
hibées par  les  slatuts  d'un  ordre  de  chevalerie ,  qui 
fut  établi  en  Espagne  vers  l'an  i332  (3).  Cet  ordre, 
dont  il  n'existe  aujourd'hui  plus  de  vestiges ,  avait 
pour  nom  l'ordre  de  la  Bande.  Alplionse  XI,  roi  de 
Castille,  fils  du  roi  D.  Ferdinand  IV  et  de  la  reine 
Constance ,    en    fut  l'instituteur  (4)*   Garibay,   Ma- 

On  ne  lit  pas  le  mot  cliarta  dans  l'énumération  des  jeux 
que  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Bernardin  a  faite ,  mais  on  y 
lit  celui  de  naibes.  C'est  donc  par  celui-ci  qu'il  a  voulu  signi- 
fier ce  que  saint  Bernardin  a  nommé  cartes,  rharias.  Au 
reste,  le  passage  que  lîullet  attribue  à  saint  Bernardin  de 
Sienne,  est  pris  du  synode  de  Langres  tenu  en  i4-o4-.  (Voyez 
Thiers ,  Traité  des  jeux  et  des  divertis senicns  qui  peuvent  être 
permis  ou  qui  doivent  être  défendus  aux  chrétiens ,  selon  les  règles 
de  l'Eglise  et  le  sentiment  des  Pères. 

(i)  Gloss.  de  la  moyenne  et  basse  latinité  de  du  Gange.  Pa- 
ris, Osmont,  1733,  t.  4-1  col.  ii35. 

(a)  Ci-dessus,  p.  345.  (^Edif.)  * 

(3)  Puisque  les  cartes  sont  mentionnées  dans  les  statuts 
d'un  ordre  qui  a  été  fondé  en  i332  ,  elles  doivent  avoir  élé 
inventées  quelque  temps  auparavant.  C'est  pour  cela  que 
nous  en  avons  fixé  l'invention  vers  l'an  i33o. 

(4-)  Les  autres  qui  ont  parlé  de  l'établissement  de  l'ordre 
de  la  Bande ,  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'année  en  laquelle  il 
fut  créé. 

IL  3'  Liv.  24. 
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riana,  Jean  de  Ferreras  (j)  ci  P.  Bonanni    (2)   no 
nous  en  ont  pas  conserve  les  slalnls.  Doni  Antoine 


(1)  Antoine  de  Guevarc  (ci-dessous,  p.  3-3,  note  2)  et 
Honoré  de  Sainte-Marie  (p.  i56  de  ses  Dissertations  fu'sto- 
riques  et  rritiques  sur  la  rlic^'alerle ,  in-4°),  en  ont  date  la  créa- 
lion  de  l'an  i33o. 

Estevan  de  Garibay,  Compendio  historlal  de  las  chrom'cas  y 
unii'ersal  histuri'a  Je  todus  los  reynos  d'Esp.,  etc.,  en  Ambcres  , 
por  Clirislophoro  Planlino ,  iSyi,  in-f",  4-  tomes,  p.  887, 
tome  2. 

Mariana  (</e  Rébus  Ilispan. ,  1.  iG,  Toleli,  in-f",  i5g5, 
c.  2,  p.  74.7,  et  p.  417  du  t.  3  de  la  version  française  de  sou 
Histoire,  par  le  Père  Joseph->«icolas  Cliarcnlon,  jésuite; 
in-4.°,  Paris,  le  Mercier,  etc.,  1725);  et  Ferreras,  Histoire 
générale  d'Espagne,  part.  7,  quatorzième  siècle,  et  p.  ^d  du 
t.  5  de  la  version  française  de  d'Hcrmiily,  in-4-'%  Paris, 
1751,  on  dit  que  l'ordre  de  la  Bande  fut  établi  en  i33a. 

Le  Père  Héliol  (dans  son  Histoire  des  ordres  monastiques , 
religieux  et  militaires,  in  4"i  Paris,  J.-B.  Coignard ,  1719, 
t.  8,  p.  291)  a  été  flottant  entre  ces  deux  dates.  11  on  a 
adopté  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre. 

T^'autcur  de  VHistulir  des  ordres  militaires,  ini|>rimée  en 
4  vol.  in-S",  à  Anistcrdani ,  cliez  Pierre  IJrunel  ,  en  1721, 
a  été  dans  la  même  iiidi-cision  ,  t.  2 ,  p.  J29. 

La  Roque  a  préicndu  qu'il  n'a  été  institué  qu'en  i338.  Il 
s'est  trompé,  {Voy.  p.  38o  de  son  Traité  de  la  md'lesse,  in-4°, 
Paris,  Klienne  Michallcl,  1678,  in-4°.) 

(a)  Le  jésuite  Philippe  Bonnani  a  tranché  toute  difficulté, 
en  ne  disant  pas  un  mot  sur  rannce  de  son  établissement. 
(V  oy.  Ordiitum  eijurstrium  et  niiltlaniim  r<ital(tgus  in  imagiiuiius 
expositus,  etc.,  Kohkt  ,  cdiiio  Icrlia,  1724,  lyP'S  Gcorgii 
Plachi ,  in-4"  (latine  et  italiiej,  niun.   11.) 
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de  Guevare,  évêque  de  Mondonedo,  prédicaiem*  et. 
chroniqueur  de  l'empereur  Charles  Y,  en  a  publié 
une  copie  dans  ses  épîtres  :  elles  sont  divisées  eu  cinq 
livres,  et  écrites  en  espagnol.  Nous  en  connaissons 
quelques  livres  traduits  en  italien  :  ils  l'ont  tous 
été  en  français  (i).  Les  trois  premiers  ont  élé  impri- 
més en  espagnol;  en  iSSg,  à  Yalladolid  (^Pïjitiœ'), 
par  Jean  de  Villaquiran.  Nicolas- Antoine ,  qui  a  cité 
cette  édition  (2) ,  n'en  a  pas  indiqué  le  format.  Elle 
est  très-rare  ;  il  n'y  en  a  aucun  exemplaire  ni  dans  la 
Bibliothèque  du  roi ,  ni  dans  celle  de  M.  le  duc  de 
la  Vallière ,  ni  dans  beaucoup  d'autres  auxquelles 
nous  avons  eu  recours  :  c'est  ce  qui  nous  a  empêchés 
de  la  consulter.  Ces  mêmes  livres  ont  éié  réimprimés 
in-8°,  en  iS^S,  à  Anvers,  chez  Pedro  Bellero.  Nicolas- 
Antoine  n'a  pas  connu  cette  réimpression  :  elle  est 
infidèle  et  incorrecte  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  sa  date 
qui  ne  soit  estropiée  :  elle  porte  d.  m.  lxxviii  pour 
M.  D.  LXXVIII.  Le  roi  en  a  un  exemplaire ,  que  M.  l'abbé 
Désaunais  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer. 

Nous  ne  faisons  aucun  fond  sur  celle  édiiion;  elle 
est  tronquée  à  l'endroit  où  les  statuts  de  l'ordre  de  la 
Bande  interdisent  les  jeux  de  cartes. 

Elle  a  été  exécutée  dans  un  siècle  oii  la  passion  que 
les  Espagnols  ont  toujours  eue  pour  les  cartes  élait 


(i)  Voyez  Nicolas  Antoine,  dans  son  Bibliotlieca  hispana 
{nova^.  Romae  ,  ex  offic.  ISicolal  Angeli  Tinassii,  1672,  in-f*, 
t.  2  ,  p.  gg ,  col.  2 ,  et  p.  100 ,  col.  i. 

(2)  Ibid. 


I 
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devenue  encore  plus  ardente  (i),  cl  dans  une  ville 
qui  élail  .lulrefois  de  leur  dépendance  :  c'est  pour  cola 


(i)  Les  Kspagnols  ont  toujours  aimé  passionnément  les 
caries.  Leurs  rois  s'y  sont  pris  au  commencement  avec  beau- 
coup (l'adresse  pour  les  en  éloigner.  Alphonse  XI,  roi  de 
Caslille,  en  établissant  son  ordre  de  la  Bande,  fil  jurer  les 
chevaliers  qu'il  recevait,  de  ne  pas  y  jouer.  Il  crut  inspirer 
par-là  de  l'éloignement  pour  les  caries  aux  gentilshommes 
qui  désiraient  d'être  décorés  de  cet  ordre.  Mais  celle  adresse 
politique  n'eut  pas  un  succès  assez  efficace;  la  privation  de 
celle  faveur  royale  ne  fut  pas  un  frein  assez  puissant;  ses 
successeurs  furent  obligés  de  les  interdire  par  le  glaive  des 
loi?.  Jean  I",  roi  de  Caslille,  les  défendit  par  son  cdil  de 
1387.  {Voy.  Molina  de  Ludo  et  Bullet,  ci-dessus,  p.  276.  /:<///.) 

Cette  défense,  loin  d'étouffer  en  Espagne  la  passion  pour 
les  caries,  la  rendit  plus  ardente.  Le  ministère  v  fut  forcé, 
dans  le  siècle  suivant,  de  s'armer  de  nouveaux  foudres.  Fer- 
dinand \  ,  dit  le  Catlioliqur,  qui  monta  sur  le  trùne  en  1^7^ 
(j^xiyt'z  V  Art  (le  ^'rrlficr  les  dates,  p.  8i(j,  col.  i,  in-f"),  y  dé- 
cerna des  peines  encore  plus  forles  contre  les  joueurs  de 
caries.  (^Voycz  Marineus  Siculus,  dans  le  Traité  des  jeur  et 
des  dwertissemens ,  par  J.-B.  Tliiers  ;  h  Paris,  Antoine  I)e- 
zallier,  iGSG,  in-12,  p.  iSf»  et  187.) 

Les  habitudes  invr*térées  jettent  i\i;>  racines  Iro])  j)rofondes 
pour  pouvoir  èlre  extirpées.  Ln  auteur  flamand  appelé  Pas- 
rasius  Jusius,  qui  florissait  en  iS^o,  et  qui  avait  voyagé  en 
France,  en  Italie  et  en  Ksjiagne  ,  nous  peint  les  Espagnols 
du  seizième  sin  le  eomine  la  nation  la  plus  |iassionnée  poiu' 
les  jeux,  et  priiuipalement  pour  les  jeux  de  caries.  Il  ra- 
conte là-dessus  un  fait  bien  remar<juable  :  «J'ai  traversé, 
"  dit  il ,  plusieurs  villages  d'Espagne  où  je  n'ai  trouvé  ni 
u  pain  ni  \iii  .1  vendre;  mais   je  ne  suis  passé  par  aucun  ou 
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que  celui  qui  en  a  eu  la  diieciiou  l'a  mutilée.  Les 
raisons  que  nous  venons  d'alléguer  onl  eu  peut-êlre 
un  effet  bien  antérieur.  La  première  édition ,  qui  a 
été  imprimée  environ  trente-neuf  ans  auparavant,  est 
peut-élre  également  châtrée  :  ce  qui  nous  le  fait  soup- 
çonner, c'est  que  nous  n'avous  vu  aucune  trace  des 
cartes  à  jouer  dans  la  version  italienne  que  Dominique 
de  Catzelu  a  donnée  des  deux  premiers  livres  de  ces 
Epîtres.  L'édition  que  nous  en  avons  vérifiée  est  celle 
que  Gabriel  Giolito,  de  Ferrare,  a  imprimée  en  i558 
à  Venise,  en  2  vol.  in-S",  et  dont  Nicolas-Antoine  n'a 
pas  eu  connaissance  (i). 

C'est  à  la  version  française  du  seigneur  de  Gu- 
lerry,  docteur  en  médecine,  que  nous  nous  en  rap- 
portons. La  défense  de  jouer  aux  cartes  y  est  expri- 
mée ainsi  (2)  : 


«  je  n'aie  trouvé  des  cartes....  »  Hlspuni  homines  omnium  quos 
nooi  et  maxime  htdiint,  et  mitiirà  ad  Iiidiim  maxime  sunt  pro- 
pensi.....  Et  plus  bas  :  Jajn  dià  longe  luihjue  ilispanias  lustranti 
milii  sœpè  contigit,  ut  ci/m  multis  lor.is  niJiil  eonim  quœ  ad  vic- 
tum  faciunty  non  panem,  non  viaum,  invenire  possem;  tamen 
nunquam  castellum  mit  vicum.  ullum  adeo  ahjectum  et  ohscurum 
transite  potui,  in  quo  non  carlulœ  oenirent.  Page  4-0  <^t  4-1  ^" 
Traité  suivant....  Pascasii  Jusii,  de  Aleâ,  libri  duo.  Amstelo- 
dami,  apud  Ludovic.  Elzevirîum ,  anno  164.2,  in-i8. 

(i)  Ci-dessus,  p.  87 1  ,  note  1.  {Ed^t.) 

(2)  Ployez  la  p.  14-6  de  la  première  édition  de  cette  ver- 
sion,  sous  ce  titre  :  Epistrcs  dorées  moral/es  et  familières  de 
don  Antoine  de  Giia^are ,  ei>esque  de  Mondonedo ,  etr.  A  J-.yon  , 
par  Macc  Bonhomme,  ï558,  in-4.".  Ccltç  édition  ne  con- 
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«  Coniandoil  leur  ordre  que  nul  des  chevaliers  de 
u  la  bande  n'osasl  ioiier  argent  aux  caries  ou  dez.  » 

Le  seigneur  de  Gulerry  ne  cite  aucune  édition  es- 
pagnole dont  il  se  soit  servi;  il  assure  qu'il  a  traduit 
sur  le  texte.  C'est  donc  sur  un  manuscrit  espagnol 
qu'il  doit  avoir  fait  sa  version  :  elle  a  paru,  pour  la 
première  fois^  en  i558  (i).  11  y  en  avait  déjà  au 
moins  quatre   éditions  en    1073  (2)  ;    elles  portent 

lient  que  le  premier  livre  «le  cette  version.  Elle  est  en  let- 
tres rondes,  et  à  longues  lignes. 

Voyez  la  p.  i83  de  celle  <1e  Jehan  Ruelle,  in-8",  Paris, 
iSjo,  col.  1,  et  la  p.  i83  de  celle  d'Olivier  de  Ilarsy,  in-8°, 
Paris,  1^73,  col.  1,  etc.  Ces  deux  dernières  éditions  sont 
aussi  en  lettres  rondes;  mais  elles  sont  exéculdes  sur  deux 
colonnes,  €t  sotis  ce  litre  :  J,rs  Epistres  dorées ,  et  discours  sa- 
lutaires de  don  Aittoinr  de  Gunrire,  etc.  Elles  sont  divisées  en 
trois  livres.  Les  deux  premiers  sont  traduits  par  le  soigneur 
de  Guterry,  cl  le  troisième,  par  Antoine  du  Pinel. 

(i)  Voyez  la  note  précédente. 

(2)  Il  y  a  eu,  depuis  l'an  i558  juscju'en  iSjJ,  au  moins 
quatre  éditions  do  la  version  française  que  le  seigneur  de 
Gulerry  a  donnée  des  j>r€]uuCJ:s  livres  des  Epitres  familières 
de  I).  Antoine  de  Gucvare  ;  h  savoir,  \ç&  trois  que  nous  avons 
jiidt<|uées  ci-dessus,  et  une  autre  (pie  iJuverdier  a  citée.  Elle 
a  été  imprimée  à  Paris,  in-8°,  en  ii>53,  par  («.illiol  du  Pré. 
(^Vuyez  le  second  tome  d:.'  la  nouvelle  édition  de  sa  îiihlio- 
thètjue,  p.  44'^' ) 

Nous  ne  regardons  pas  comme  luic  (  in(|uit-me  édition  de 
la  version  frani;aise  des  trois  premiers  livres  de  ces  Epîlr«"s, 
celle  qui  a  vu  le  jour  à  Paris  en  iSyS,  in-8",  sous  le  nom 
de  Claude  (iautier.  Elle  cil  exaclenicnl  la  même  que  celle 
d'Olivier  de  llarsy;  clic  n'en  diffère  que  par  le  changement 


/ 
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loules  la  même  défense  :  elle  devait  donc  être  con- 
tenue dans  le  manuscrit  d'après  lequel  le  seij^neur  de 
Guterry  a  traduit.  S'il  l'avait  insérée  de  sa  propre  au- 
torité dans  sa  version ,  n'aurait-on  pas  réclamé  contre 
sa  fraude?  et  l'aurait-on  copiée  dans  toutes  les  édi- 
tions que  nous  en  avons  vues?  A  peine  la  première 
sortit  de  la  presse,  qu'on  se  souleva  en  France  contre 
elle.  On  s'y  récria  contre  divers  passages  d'une  lettre, 
qui  blessaient  la  délicatesse  de  nos  mœurs  nationales; 
on  supprima  cette  lettre  dans  les  éditions  postérieu- 
res (i)  :  c'est  ce  qui  en  rendit  la  première  extrême- 
ment rare. 

Le  sei<^neur  de  Guterry  n'aurait  donc  pu  faire  cette 
insertion  sans  exciter  les  cris  non  seulement  des  Fran- 
çais, mais  encore  des  Espagnols.  Les  uns  et  les  autres 
l'auraient  accusé  de  falsification;  ceux-là,  parce  qu'il 
leur  aurait  ravi  une  invention  dont  ils  ont  jusqu'à 
présent  fait  honneur  au  règne  de  leur  roi  Charles  VI; 
ceux-ci ,  parce  qu'ils  auraient  cru  être  offensés  en 
voyant  que  le  seigneur  de  Guterry  produisait  contre 
eux  une  pièce  fausse  qui  flétrissait  dans  leur  origine 

du  fleuron  qui  est  sur  son  litre,  et  par  les  noms  du  libraire 
dont  elle  porte  l'adresse.  C'est  ce  que  nous  avons  vérifie. 

Duverdier  n'a  connu  que  deux  des  éditions  que  nous  avons 
mentionnées ,  et  INicolas  Antoine  n'en  a  indiqué  aucune. 
ÇW oytzBihlioth.  hispana  nova,  t.  i,  p.  loo,  col.  i.) 

(i)  Cette  lettre  est  dans  le  premier  livre  de  la  première 
édition  ;  elle  a  pour  titre  :  Lettre  à  Moseii  Rubin,  gentilhomme 
de  Valance-îa-Grande ,  -par  laquelle  sont  recites  îts  ennuys  que 
donnent  les  dames  ofmoureuses  à  leurs  amys.  (  Voy.  p.  i62-i65.) 
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les  canes  dont  ils  sont  les  invenlems,  et  pour  les- 
quelles ils  ont  toujours  eu  une  airection  1res  -  mar- 
quée. 

Mais  supposons  (|uc  les  Français  et  les  Espagnols 
se 'fussent  tus  sur  celle  fraude,  celui  qui  ili  réimpri- 
mer le  texte,  en  15^8 ,  h  Anvers,  se  serait-il  contenté 
de  supprimer  celle  défense  dans  son  édition  ,  sans 
reprocher  an  scii^neur  de  Gulcrry  de  l'avoir  gratui- 
tement supposée?  Aous  avons  déjà  observé  qu'il  y 
avait  alors  au  moins  qnalre  éditions  de  sa  version,  ej 
qu'elles  ccnlicnneut  touies  la  même  défense. 

Peut-on  se  persuader,  d'après  noire  observation, 
que  le  nouvel  éditeur  du  lexle  n'eût  pas  taxé  ces  édi- 
tions d'infidélité,  s'il  eût  osé  le  faire?  Il  s'est  tu.  parce 
qu'il  a  Hii-nîème  tM\  )nntilé  le  texte,  ou  su  qu'il  faut 
alU'ibucr  celte  mutilation  à  la  mauvaise  foi  de  celui 
qui  en  a  été  le  premier  éditetir. 

-■  -La -Croix  du  Maine  n'a  ]xis  lait  mention  du  sei- 
gneur de  Guicrrv.  La  manière  dont  Duverdicr  en  a 
parlé  dans  sa  BibliotJièque,  dont  la  première  édition 
est  de  i585,  prouve  que  ce  Iraducteju'  élait  alors  en- 
core vivant.  (]'o.si  j»o\u-  cela  <pie  l'éditeur  d'Anvers 
;i  craint  do  i>c  oouiprojiiellre  avec  lui,  en  lui  im- 
putant luie  fausseté  donl  il  savait  bien  qu'il  n'était 
pas  l'auteur.  11  ne  pouvait  [)rendre  auctme  tournure 
pour  lui  faire  cette  iniptitatiou  ;  il  ne  pouvait  pas  l'ac- 
cuser d'igiioKi-  la  langue  espagnole,  el  d'avoir  glissé 
dans  sa  versir)n  le  mot  cartes  par  défaut  (rintclligence 
du  texte;  il  ne  devait  pas  ignorer  que  le  seigneur  de 
GutiMTN   étail  Na\air(iis,   l'i  (ju'il   avait  été  élevé  en 


(377  ) 

Espagne  dès  sa  plus  tendre  enfance  (i);  il  ne  pou- 
vait intenter  une  accusation  contre  lui  que  sur  les 
plus  fortes  preuves  j  son  silence  manifeste  l'impuis- 
sance où  il  a  été  d'en  produire  aucune,  et  rend  in- 
dubitable la  mutilation  que  nous  l'accusons  d'avoir 
faite. 

Il  est  bien  singulier  que  le  Père  Héliot,  qui  a  tiré 
de  la  version  française  du  seigneur  de  Guterry  (2) 
l'extrait  des  statuts  de  l'ordre  de  la  Bandé,  qu'on  lit 
•dans  son  Histoire  des  ordres  monastiques j  religieux 
et  militaires j  en  ait  supprimé  la  défense  de  jouer  aux 
caries. 

Il  y  a  apparence  que ,  n'ayant  écrit  qu^après  le 
Père  Ménestrier,  il  a  trop  déféré  à  so?l  autorité  j  et 
que  s'il  n'a  pas  fait  mention  de  cette  défense,  c'est 
parce  qu'il  n'a  pas  osé  combattre  l'opinion  de  ce  jé- 
suite sur  les  inventeurs  et  l'époque  de  l'invention  des 
cartes;  Comme  l'auteur  de  V Histoire  des  ordres  mi- 
litaires _,  qui  a  été  imprimée  à  Amsterdam,  en  4  vol. 

(ij  i^ojëz  l'épîtré  dédlcaloire  qui  est  à  la  tête  de  la  pre- 
tnièrè  édition  ;  elle  est  adressée  à  Charles,  cardinal  de  Lor- 
raine. Eîle  est  imprimée  en  français  et  en  espagnol,  sur 
deux  feuillets  séparés.  Elle  n'est  pas  dans  les  autres  éditions 
que  nous  avons  rapportées. 

(2)  Ce  qui  prouve  que  le  Père  Héliot  ne  s'est  servi  que 
de  la  version  française  du  seigneur  de  dulcrry,  c'est  qu'en 
citant  les  Epîlres  d'Antoine  de  Guevare,  il  les  a  appelées 
Epîtres  dorées,  t.  8,  p.  2g4^.  Elles  ne  poricnt  ce  nom  que  sur 
le  titre  de  cette  version.  Elles  sont  appelées  Kpisfo/n::  fami- 
liarcs  dans  les  éditions  espagnoles. 
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111-8°,  eu  i-yni,  a  copie  le  Père  Iléliol,  il  a  omis  aussi 
la  iiiéine  défense,  lome  2,  p.  33i  ,  art.  10. 

Quoique  j'aie  riionnenr  d'appartenir  à  la  nation 
française,  la  vérilé,  qui  est  ma  suprême  rci;le,  m'em- 
pêche de  lui  attribuer  cette  invention.  L'iiomme  de 
lettres  doit,  dans  tout  ce  qui  n'intéresse  point  la  so- 
ciété politique  dont  il  est  membre,  èlre  un  vrai  cos- 
mopolite, et  n'avoir  que  l'univers  pour  patrie.  Les 
rivalités  littéraires  sont  puériles;  elles  ne  doivent 
leur  i;erme  qu'à  la  médiocrité  des  talcns  et  à  l'exi- 
jjuité  des  connaissances. 

Pour  rendre  notre  découverte  plus  sûre  ,  prévenons 
deux  objections  que  l'on  pourrait  nous  faire  : 

1"  On  peu»  emprunter  de  Bullet  la  preuve  dont  il 
s'est  servi  pour  fliii-e  honneur  de  l'invention  des  cartes 
aux  Français,  et  la  tourner  contre  nous  de  la  façon 
suivante  :  il  y  a  eu  des  fleurs  de  lis  sur  les  fii^ures  des 
<iarlC8  de  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe;  ces 
fleui^  sont  le  symbole  de  la  France  ;  les  caries  ont 
donc  été  inventées  dans  ce  royaume  (1). 

Cette  objection  n'a  rien  d'embarrassant.  A  peine 
les  caries  furent  inventées  en  Fspn^ne,  (prcllcs  ^ 
fiircni  décriées,  et  que  ceux  (jiii  aspiraient  au  nouvel 
ordre  tic  chevalerie  (pi'Alphonse  \I  y  avait  créé,  éai- 
saienl  >ermenl  de  ne  pas  v  jouer. 

De  l'Espaj^ne  elles  passèrent ,   environ  trente  ans 


(1)  BuIleU  (Cl -dessus ,  p.  af)<x  EJiL)  II  a  lire  ce  raisonnc- 
iiiciil  de  la  p.  175  «lu  t.  2  «le  la  Bibiùjthcijuc  curieuse  et  i/is- 
Inutù^  «lu  PiTc  Méncslrior. 
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après,  en  France,  où  elles  ne  furent  pas  mieux  ac- 
cueillies. Le  Pelit-Jehan  de  Sainlré  ne  fut  honoré  des 
faveurs  de  Charles  V  que  parce  qu'il  ne  jouait  ni  aux 
dés  ni  aux  cartes  (i). 

Ce  roi  les  proscrivit,  ainsi  que  plusieurs  autres 
jeux,  par  son  édit  de  i369  (2).  On  les  décria  dans 
diverses  provinces  de  la  France  ;  on  y  donna  à  quel- 
ques-unes de  leurs  figures  des  noms  faits  pour  inspi- 
rer de  l'horreur.  En  Provence,  on  en  appela  les  valets 
tuchini  :  ce  nom  désignait  une  race  de  voleurs  qui, 
en  I  36i,  avaient  causé  dans  ce  pays  et  dans  le  Com- 
tal-Yenaissin  un  ravage  si  horrible ,  que  les  papes  fu- 
rent obligés  de  faire  prêcher  une  croisade  pour  les 
exterminer  (3).  Les  cartes  ne  furent  introduites  dans 
la  cour  de  France  que  sous  le  successeur  de  Charles  Y; 
on  craignit  même,  en  les  y  introduisant,  de  blesser  la 
décence  ,  et  on  imagina  en  conséquence  un  prétexte  : 
ce  fut  celui  de  calmer  la  mélancolie  de  Charles  YI 
dans  les  instans  lucides  où  ce  malheureux  roi  entre- 


(i)  Chronique  de  Petit-Jehan  de  Sainlré,  c.  i3,  p.  142, 
t.  I,  in-i2,  Paris,  1724.,  édition  de  Gueulette;  et  dans  Bal- 
let. (Ci-dessus,  p.  289  et  290.  Edit^ 

(2)  Voy.  celle  ordonnance  dans  Bullet.  (Ci-dessus,  p.  273. 
Edit.')  Les  caries  n'y  sont  pas  nommées.  Meerman  a  judi- 
cieusement observé  qu'elles  y  sont  comprises  dans  ces  mots, 
et  tous  autres  tels  geujc  qjii  ne  chéent  point.  Voyez  Meerman. 
(Ci-dessus,  p.  364-,  note  3.  Edlt.^ 

(3)  Voyez  VJUstolre  et  chronique  de  Provence  de  César  de 
Noslradamus;  à  Lyon,  chez  Simon  Rigaud,  i6i4,  in-f", 
p.  4ii. 
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voyait  sou  élal  (i).  Ou  invciila,  sous  Charles  Ml  (2), 
le  jeu  de  [)iqiiet  :  ce  jeu  fut  cause  que  les  caries  se 
répamlivent  de  la  France  dans  plusieurs  autres  parties 
de  FFurope.  Certaines  fii^urcs  en  étaient  ornées  de 
Heurs  de  lis.  Les  autres  nations  qui  les  reçurent  de 
la  France  n'en  chani^èrent  pas  d'abord  le  costume  : 
de  là  vient  qu'on  vil  aussi  le  même  symbole  sur  celles 
qu'elles  firent  peindre.  Qu'on  juj^e,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  si  ce  symbole  prouve  que  les  caries 
doivent  leur  orii^ine  à  la  France. 

Mais  voici  un  raisonnement  absolument  pércmp- 
toire  :  Bullel  a  observé,  dans  une  autre  disserta- 
tion (3),  (ju'on  trouve  des  fleurs  de  lis  sur  des  nionu- 


(i)  Il  v  a  un  registre  rie  la  chambre  des  comptes  <le  Pa- 
ris, dans  lequel  on  lit  qu'il  fut  pave  à  Jacqueniin  (iringon- 
iicur,  peintre,  la  somme  de  5()  sols  parisis,  pour  trois  jeux 
de  cartes  à  or  et  à  diverses  couleurs,  de  plusieurs  devises, 
pour  porter  devers  ledit  seigneur  (roi),  pour  son  ébale— 
ment.  .Menestrier,  Bil/liuthàjuc  curieuse,  p.  ijS,  t.  2;  Bullet 
(ri -dessus,  p.  281.  Jùli'/.);  Saint -Foix,  p.  33o ,  I.  3  de  ses 
(ouvres;  et  le  baron  de  îleinekeu,  p.  23-,  ubi  supni ,  oui 
rapporté  ce  compte. 

Le  baron  de  Heineken  .s'est  trom|>é  en  disant  (pi'il  est  de 
Sg  sols  parisis.  Il  n'est  que  de  5G. 

Saint-FfMx  a  cru  v  lire  que  Jaccjiu'min  («rinçionneur  a  in- 
venté les  cartes  .i  jouer.  Il  y  a  vu  ce  (pi'aurun  bon  critique 
n'y  verra,  (^e  compte  porte  simplement  que  Jacqucmin  (irin- 
t;onncur  peit^nait  de  ces  sortes  de  caries. 

(a)  Voyez  le  Mémoire  du  Père  Daniel  sur  le  jeu  de  Piquel 
(ci-dessus,  p.  a47-  /'-V//V.);  el  liullcl  (ci-dessus,  p.  3o6.  Jùù'f.). 

(3)  l''uy.  sa  Dissrrldtidu  sur  /es  firurs  <}r  lis  (p.  iu-i4)'  File 
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mens  romains  du  liant  et  tUi  moyen  âge,  sur  les 
sceptres  et  les  couronnes  de  divers  empereurs  d'Oc- 
cident, de  divers  rois  de  Castille  et  de  la  Grande- 
Brelagne,  avant  que  les  Normands  en  eussent  fait  la 
conquête.  Cela  étant,  pourquoi  les  Espagnols,  en  in- 
ventant les  cartes,  n'auraient-ils  pas  pu  en  orner  les 
figures  de  fleurs  de  lis?  Il  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable qu'ils  l'ont  fait,  que  l'invention  des  caries  est 
postérieure  de  peu  de  temps  à  la  mort  de  leur  saint 
roi  Ferdinand,  dont  la  couronne  était  toute  fleurde- 
lisée (i). 

2°  On  peut  nous  objecter,  d'après  Papillon  (2),  que 
les  caries  sont  nées  en  France,  et  qu'elles  sont  bien 
plus  anciennes  que  nous  ne  l'avons  dit.  Cet  aulcur  a 
cité  une  défense  de  jouer  aux  cartes ,  faite  par  saint 
Louis  en  1 254,  ^^  ^^  ^  renvové  au  Piecueil  de  Blancbard. 

Il   est  vrai  que  saint  Louis  fit,   en   décembre  de 


est  insérée  dans  le  recueil  qu'il  a  fait  imprimer  sous  ce  titre  : 
Dissertations  sur  différens  sujets  de  l'histoire  de  France  :  à  Be- 
sançon ,  etc.,  1759,  in-S".  {Foyez  celle  pièce  dans  l'un  des 
volumes  suivans  de  noire  Collection.  Kdit.) 

(i)  Foyez  ce  que  BuIIet  dit  sur  la  couronne  de  saint  Fer- 
dinand, dans  sa  Dissertation  sur  les  fleurs  de  lis,  p.  i4-'  H  y 
renvoie  au  t.  5,  du  mois  de  mai,  des  Bollandistcs.  Nous  l'a- 
vons beaucoup  feuilleté.  Comme  BulIct  n'en  a  pas  indiqué 
la  page,  nous  n'avons  pas  pu  y  trouver  ce  qui  concerne 
celle  couronne.  Saint  Ferdinand  mourut  le  3o  mai  de  l'an 
1252.  {^Foycz  Mariana,  1.  i3,  an  i25o-i252,  et  p.  5i  du 
t.  3  de  la  version  française.  ) 

(2)  T.  I  de  son  Traité  de  la  gravure  en  bois,  j).  80. 
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celle  année  (i),  nno  ordonnance  par  laquelle  il  dé- 
fcndil  de  jouer  et  de  donner  à  jo\ier  aux  dés,  aux 
dames  et  aux  échecs  ;  mais  il  n'y  parla  pas  des  caries, 
parce  {ju'cllcs  n'élaienl  pas  invejilccs.  La  copie  (jiie 
Blanchard  a  suivie  élait  faulive.  Celle  qui  csl  dans  le 
premier  tome  de  la  nouvelle  édition  des  Ordonnances 
(les  rois  de  France  de  la  troisième  race_,  est  hien  plus 
exacie(2);  les  caries  n'y  soni  ni  nommées  ni  dési- 
•^nées  :  elles  ne  le  sont  pas  non  plus  dans  un  fragment 
de  la  même  ordonnance,  que  le  savant  Thicrs  a  rap- 
porté dans  son  Traité  des  jeux  (3). 


(i)  T.  I,  des  Onhimanrr.s  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race.  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  in-f»,  lyaS,  p.  Gi-yS. 

(2)  Celle  ordonnance  est  imprimée  en  latin  et  en  français 
dans  l'édition  qui  est  citée  dans  la  note  précédente.  L'article 
latin  en  est  le  trcnte-cincpiiome,  et  le  français  le  vingl-htii- 
lième.  ^  oici  l'un  cl  laiilr»': 

Prctrrra  proliiljrnius  distrlrtc  ut  milhis  lioniu  hidat  ad  turillos , 
sit>e  alris  out  srarris  ;  srfioias  autcm  dci  ioruni  pm/iiùtmi/s  et  pro- 
Jiiberi  volumus  omniiià,  et  tencntcs  eas  distrietius  fiitiilantur.  tti- 
hrir.a  etiam  deciorum  proiiihetur.  (P.  ^4?  col.  i.) 

«  Et  avec  ce  nous  dcffendons  étroictement  que  nul  ne 
jeJie  aux  dez ,  aux  tables,  ne  aux  cclicts,  et  si  dofli'ndons  cs- 
colrs  de  dc7.,  cl  vrmjons  du  tout  ostrc  dcvccs  ,  cl  ceux  qui 
l«'s  icndroni  soicul  tn-s-liicn  punis.  F.t  si  soit  la  tbrge  ,  ou 
l'euvro  de  «l«v,  dcvcNé  partout.  »  (////</.,  col.  2.) 

(.i)  /  oyrz  la  p.  184.  du  Traité  des  jruv  et  dts  di\'rrtissemrrLs 
qui  priJi'ent  ètrr  jirrniis  ou  tfiu  d<ti\'rnt  être  défendus  au  i;  rlirélirits , 
selon  les  règles  de  l'Eglise  et  le  sentiment  des  IWes.  Par  M.  «Ican- 
IJaplistc  l'hiers,  docteur  en  lhéolnt;ic  et  curé  de  Champrond. 
A  Paris,  clie/.  Aiil.  I)c/illicr,  i(>H('>,  in-12. 
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NOTICES  HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

De  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  M.  le  duc  de  la 
\  allière ,  dont  l'un  a  pour  litre  :  Le  Roman  d'Arfus ,  comte 
de  Bretaigne,  et  l'autre  :  Le  Rommant  de  Perthenay  ou  de 
Lusignen,  par  M.  l'abbé  Rive. 

I. 

Extrait  du  Journal  de  Paris ,  n°  217,  août  1779,  P'  ^^^* 

L'auteur  a  inséré  dans  la  première  de  ces  Notices 
un  éclaircissement  très-cmùeux  sur  rinvention  des 
cartes  à  jouer. 

II. 

Extrait  du  Journal  des  savons ,  octobre  1779- 

M.  l'abbé  Rive,  qui  a  acquis  de  très-grandes  con- 
naissances non  seulement  dans  la  bibliographie  et 
dans  ce  qui  concerne  l'historique  des  manuscrits , 
mais  qui  encore  joint  une  grande  érudition  à  une 
critique  sage  et  éclairée  dans  la  littérature  en  géné- 
ral, a  cru  devoir  donner  une  notice  exacte  de  ces 
deuXNpianuscrits,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  s'égaras- 
sent un  jour,  etc.,  p.  654- 

Il  commence  par  décrire,  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, la  forme  du  premier,  et  en  donner  l'histoire. 

A  l'occasion  de  ce  roman ,  qu'on  croit  être  du 
règne  de  Charles  Vt,  roi  de  France,  M.leC.  de!'*"*"'*" 
(Tressan)  a  dit  que  l'invention  des  cartes  à  jouer  est 
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(lue  aux  Français,  el  qu'elle  est  du  rè^ne  do  ce  roi. 
C'est  aussi  le  seniiment  d'un  j^rand  nombre  d'auteurs, 
que  M.  l'abbé  Rive  ciie.  D'autres  ont  cru  que  les  caries 
avaient  été  inventées  en  France;  mais  ils  en  reculent 
l'épo(pie  au  règne  de  CbarlesV,  vers  l'an  i3'j6.  Mecr- 
maiiM  (i)  la  fixe  vers  l'an  iSG'j,  et  ne  dit  point  en 
quel  pays  elles  ont  pris  naissance.  L'abbé  de  Lon- 
guerue  el  le  baron  de  Ifeinkcn  (2)  ont  cru  (pj'elles 
ont  été  inventées,  l'un  en  Italie,  dans  le  quatorzième 
siècle;  l'autre  en  Allcmaj^ne,  sur  la  fin  du  dix-sep- 
lième  (3). 

INI.  l'abbé  Rive  fait  voir  très-clairement  qu'en  i33o, 
elles  existaient  déjà  en  Espaj^ne ,  lonj^-tcmps  avant 
qu'on  en  trouve  la  moindre  trace  cbcz  aucune  na- 
tion, p.  655,  col.  2  et  suiv. 

Dans  cette  courte  notice,  M.  l'abbé  Rive  cite  ,  avec 
la  plus  {grande  exactitude,  ses  autorités;  et  dans  des 
notes  à  part,  il  indicpie  les  dilFérentes  éditions  des 
divers  auteurs  dont  il  a  parlé,  p.  {J5C^,  col.  2. 


(i)  Lisez  Mtrrman. 

(2)  Lisez  llrlnrkni. 

(.'))  Lisez  treiuhnr ,  et  non  \iAS>  (lîv-sfptiî mr. 

Il  s'est  glissé  d'antres  fautes  dans  le  Journal  (1rs  sfh'uns , 
au  sujet  de  celle  Noiicc.  On  v  lit ,  |».  (").")."),  col.  •?.  :  .7  la  trtr 
du  catalagiif.  de  Cuyon  dr  Lanlièrc  :  on  devait  dire  Sordirrr. 
On  y  lit  ,  p.  ();>G,  col.  2  :  hi  snondr  est  appuyer  sur  ce  que 
mint  Ljui., ,  m  i!i54  :  lisez  laS^-        (^Aotfs  dr  i'aùùé  HiW.) 
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NOTICE  SUPPLÉMENTAIRE 

SUR  L'ORIGINE  DES  CARTES  (0. 


\aEs  Pœcherches  historiques  sur  les  cartes  ci  jouer _, 
par  Bullet,  parureiil  en  lySy  ;  elles  pre'seiilaienl  alors 
l'étal  le  plus  cxacl  des  connaissances  acquises  sur  celle 
question.  On  a  vu  que  l'auleur  fixe  l'époque  de  l'in- 
vention des  cartes  à  l'année  iSyô,  et  qu'il  esl  con- 
vaincu que  c'est  en  France  qu'elles  ont  pris  naissance. 
La  Notice  où  l'abbé  Piive  traite  ce  sujet,  fut  publiée 
vini^t-trois  ans  après  l'ouvrage  de  Buliet.  Déjà  l'on  y 
trouve  des  faits  inconnus  à  ce  dernier.  Nous  donne- 
rons ici  un  aperça  des  nouvelles  découvertes  dont 
l'histoire  des  cartes  s'est  enrichie  depuis  les  éclaircis- 
semens  de  l'abbé  Rive.  Le  but  de  la  Notice  supplé- 
mentaire qu'on  va  lire  esl  de  faire  connaître  les  nou- 
velles données  que  les  savans  ont  obtenues  à  ce  sujet 
depuis  le  travail  de  l'abbé  Pvive. 

Cet  écrivain  avait  déjà  observé  que  les  fleurs  de 
lys  qui  se  trouvent  peintes  sur  les  cartes  en  usaj^e 
chez  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe,  n'étaient 
point  une  preuve  indubitable  de  leur  orii^ine  fran- 
çaise :  nous  ajouterons  qu'il  existe,  dans  les  cabinets 

(i)  Par  VEdit.  J.  G 

11.  3'  Liv.  2  5 
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des  curieux,  plusieurs  anciens  jeux  de  cartes  alle- 
mands et  italiens,  sur  lesquels  on  ne  voit  aucune  trace 
de  cet  embléuie. 

Tous  les  savans  sont  d'accord  aujourd'hui  sur  ce 
point,  que  les  cartes  n'onl  été  inventées  ni  en  France, 
comuie  Ta  cru  le  Père  Ménestrier,  et,  après  lui,  liiil- 
Ift  cl  beaucoup  d'autres;  ni  eu  Fspa^ne,  connue  Ta 
soutenu  l'abbé  Rive;  mais  qu'elles  ont  une  ori|;ine 
orientale,  et  ([n'introduites  d'abord  dans  le  midi  de 
l'Europe,  elles  se  sont  étendues  par  degré,  d'un  peu- 
ple à  l'autre,  dans  la  direction  chi  suil  au  iifid. 

Le  nom  espagnol  de  nnipeSj  semble  venir  de  l'arabe, 
dans  lequel  nabi  signifie  un  diseur  de  bonne  aven- 
ture; et  l'on  sait,  en  elfet,  que  dès  l'origine  les  cartes 
ont  servi  à  cet  usage  superstitieux. 

Ce  que  l'on  n'indique  ici  que  connue  une  conjec- 
ture des  plus  probables,  le  savant  Court  <lc  Gebelin, 
qui,  dans  ses  profondes  recherches,  s'est  laissé  phi- 
sieurs  fois  égarer  par  l'esprit  do  svslèine,  l'a  présenté 
comme  une  vérité  incontestable.  Dajis  une  Disserta- 
tion fort  étendue  sur  le  jeu  des  tarot  s  j  il  s'attache  h 
prouver  c[U(^  ce  jeu  renferme  toute  la  théogonie  des 
anciens  Igvpliens.  Le  docteur  anglais  nuchaii  a  mo- 
difié son  système,  doni  il  a  cependant  adopte;  les  prin- 
cipales bases. 

L'assertion  la  plus  solide  de  Court  de  (jebelin  , 
c'est  <[ue  les  caries  ont  été  apporli'es  eu  Luropc  par 
b'S  liolu'miens,  <jue  Vou  croit  communément  tirtT 
leur  f)rigiue  de  l'I  gypte.  Il  est  certain  que  l'épocjue 
'Il  l'iis.ige  «M's  (Mlles  a  commencé  en  lùnope,  corres- 
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pond  avec  celle  où  les  premiers  lioliëmiens  s'y  sojit 
montrés;  mais  il  resterait  à  prouver  que  ce  peuple  est 
réellement  égyptien  d'orii^inc,  et  h  cet  éi^ard  il  est 
impossible  de  rien  établir  de  positif.  Grcllinan  a  fait 
de  grands  efforts  pour  démontrer  que  les  Bobémicns 
étaient  des  Hindous  de  la  caste  des  Parias  ou  Suders. 
Selon  cet  auteur,  à  l'époque  ou  Timiu'-Bcy  conquit 
et  ravai^ea  l'Inde,  ils  prirent  la  fuite,  et  trouvèrent 
un  asile  momenlané  dans  le  pays  des  Zinganes,  au- 
dessus  de  Multen;  d'où  ayant  de  nouveau  été  cbassés 
par  leur  persécuteur,  ils  traversèrent  la  Perse,  accom- 
pai^nés  d'un  grand  nombre  de  leurs  liùlcs,  jusqu'aux. 
Louches  de  FEuphraie,  passèrent  de  là  en  Arabie, 
et  puis  en  Egypte ,  par  l'islhnie  de  Suez.  Grellman 
ajoute  qu'ils  conser\èrent  le  nom  de  ZinganeSj  sous 
lequel  on  les  connaît  encore  dans  quelques  pays  de 
l'Europe,  tels  que  l'Italie,  où  ils  sont  appelés Z/zz^ri^r/j 
et  l'Allemagne,  où  on  les  nomme  Z^igeiiner.  Ce  n'est 
qu'en  Angleterre  qu'ils  ont  reçu  le  nom  à''Egfptîens 
(^Gipsies^,  comme  en  France  celui  de  Bohémiens. 
En  Hollande,  on  les  appelle  païens  (Jieidenen),  Ce 
qui  donne  du  poids  a  cette  opinion,  c'est  la  ressem- 
blance de  plusieurs  termes  du  langage  des  Bohémiens 
avec  celui  des  nations  de  l'indoslan.  Cette  ressem- 
blance a  frappé  un  grand  nombre  de  savans,  tels  que 
Marsden,  Pallas,  Bcrnouilli,  Piudiger,  etc. 

11  y  a  des  rapports  si  frappans  entre  le  jeu  des 
échecs  et  celui  des  cartes,  dans  sa  sinq)licité  primi- 
tive, qu'on  pourrait  croire,  avec  quclqu'apparcnce  de 
raison,  que  le  dernier  de  ces  jeux  dérive  de  l'autre. 
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C'est  pondanl  le  cours  du  tiiiaiorzièinc  siècle  que 
les  caries  paraissenl  s'être  généralement  répandues  en 
F.nrope.  M.  Van-Praelt,  coiiscrvalpur  do  la  Bibliollic- 
que  du  roi,  a  trouvé  les  quatre  vers  suivans,  au  folio 
qS  (Tini  inaïuiscrit  de  M.  Lanrolot,  iniiiidé  Ilcjuinl- 
le-Contrcfait  : 

Si  comme  folz  et  folles  sont. 
Qui  pour  f^agner  au  bonlel  vont, 
Jouanl  aux  dcz,  aux  rarics ,  aux  tables. 
Qu'à  Dieu  ne  sont  ilélcclablcs ,  etc. 

Quant  à  l'épocpic  où  ce  roman  a  été  composé,  voici 
ce  <|uc  Ton  trouve  au  folio  82  : 

Celui  qui  ce  roman  escript , 

Et  qui  le  fit  sans  faire  faire, 

El  sans  prendre  autre  exemplaire,  ' 

Tant  y  pensa  el  jour  et  niiict 

En  l'an  mil  iij  cent  xxviij. 

En  anaiant  y  mist  sa  cure 

El  continua  l'escriplure. 

Plus  de  xxiij  ans  y  misl  au  faire 

Ainçoit  qui  il  le  pense  parfaire  , 

liien  poel  veoir  la  manière. 

Ces  vers  indiquent  Tan  i35i  pour  le  ttMups  où 
l'ouvrage  a  été  complété.  A  cette  époijuo,  les  cartes 
étaient  donc  d'un  usaj^e  conuiuui  on  France  :  leur 
invention  remoiUcrait  donc  plus  de  irinie  ans  au- 
delh  de  l'année  fixée  par  liullet. 

Brcilkoj)!!",  d;uis  son  traité  de  VOri^inc  des  cdr'cx 
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à  joueVj  et  le  baron  de  Heineken,  citent  iiu  livie 
allemand  intitulé  :  Das  gulden  spiel  (le  jeu  d'or), 
imprimé  par  Guntlier  Zeiner,  a  Augsbourg,  en  1472, 
dans  lequel  l'introduction  des  caries  en  Allemagne  est 
a  l'année  i3oo.  Cependant,  comme  les  chroniques  des 
villes  allemandes  ne  font  mention  de  ce  jeu  qu'à  une 
époque  postérieure,  nolamment  l'hisloire  de  Nurem- 
berg, où  il  ne  paraît  qu'en  i38o,  on  ne  saurait  ajou- 
ter pleinement  foi  au  témoignage  de  ce  livre. 

Quelques  personnes,  déjà  réfulées  par  Bullet,  ont 
voulu  reconnaître  les  cartes  dans  le  jeu  du  roi  et  la 
reine  {^de  rege  et  regmd),  défendu  en  Angleterre  par 
le  synode  de  Worcesler,  que  Bullet  appelle  PP  igoriiCj 
en  1240;  d'autres  ont  cru  les  retrouver  dans  le  jeu 
des  quatre  rois_,  dont  il  est  question  dans  les  archives 
de  la  garde-robe  d'Edouard  ï",  en  1 278  ;  mais  les 
plus  habiles  antiquaires  anglais  sont  d'avis  qu'il  faut 
entendre  par-là  d'autres  jeax. 

L'ouvrage  le  plus  ancien  où  il  soit  question  des 
caries,  esl  un  manuscrit  italien  de  Pipozzo  di  San- 
dro,  ayant  pour  titre  :  Trattato  del  governo  délia 
fainigUa.  Tiraboschi,  qui  le  cite  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  italienne  (1),  assin-e  qu'il  est  de 
l'année  1 299  :  Taxi ,  auteur  de  V Histoire  de  la  gra- 
vure sur  cuivre  et  sur  boisj  le  croit  de  quelques  an- 
nées plus  moderne  j  mais  la  différence  esl  peu  consi- 
dérable. Ce  qu'il  v  a  de  plus  cnrieux  dans  ce  manuscrit, 
c'est  qu'il  prouve  que,  dès  1(;  temps  où  l'auteur  écri- 

(i)  T.  5,  part.  2,  p.  4-02. 
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vait,  les  caries  poriaicnl  en  Italie  indincicmmcnl  le 
nom  de  naibi  ou  de  carte.  On  y  lit  ce  qui  suit  :  Se 
giuclirrh  di  danari  o  rosi  o  <dle  carte ^  g!i  npparu- 
chierai  hi  via  (s'il  jono  poiir  de  l'argent  ainsi  ou  aux 
caries,  tu  lui  en  prépareras  le  chemin). 

Le  premier  jeu  joué  en  Italie  avec  des  caries,  pa- 
raît avoir  élé  celui  de  trappola,  qui  est  probablement 
le  jeu  venu  originairement  de  l'Orient.  Bientôt  on  y 
introduisit  celui  de  Taroc.  Personne  ne  contesle  à  la 
France  l'invention  du  piquetj  non  plus  qu'à  l'Espagne 
celle  de  VhomhrCj  à  l'Angleterre  celle  du  whist j,  el  à 
l'Allemagne  celle  du  lansquenet. 

Il  y  a  apparence  que  c'est  d'Italie  que  les  caries 
passèrent  en  Allemagne,  où  rinduslrie  des  habitans 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  leur  llibrication.  Dès  les 
premières  années  du  quinzième  siècle,  les  marchands 
carliers  formaient  ime  corporation  dans  la  ville  d'Llm, 
d'où  ils  exportaient  annuellement  une  quanlité  con- 
sidérable de  cartes  à  jouer. 

On  a  vu  de  quelle  manière  Bullel  explique  les  di- 
verses couleurs  usitées  en  France.  Voici  l'explication 
analogue  des  couleurs  espagnoles,  qui  sont  lesépées, 
les  coupes,  les  monnaies  et  les  bâtons.  Les  prenùèrcs 
représentent,  dit -on,  la  noblesse;  les  secondes  le 
clergé,  h  cause  du  calice;  h's  troisièmes  la  bourgeoi- 
sie, et  les  (piatrièmes  les  paysans. 

Les  Allemands  représentent  sur  leurs  cartes  des 
sonurlics,  Scîiellrn,  des  glands,  y/ /r/rt'///^  des  cœurs, 
lytlJij  et  des  feuilles,  griin.  Un  ancien  auteur  de  ce 
pays  a  observé  que  les  lettres  initiales  de  ces  quatre 
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couleurs  forruaient,  ensemble  le  moi Sarg  (tombeau), 
comme  pour  rappeler  que  les  cartes  causent  souvent  la 
mort  Je  ceux  cpii  se  livrent  à  leur  aurait  dangereux. 

Parmi  les  monumens  les  plus  curieux  qui  se  rap- 
portent au  jeu  des  caries,  il  faut  compter  une  petite 
miniaiure  qui  orne  un  manuscrit  français  intitulé  le 
Ronuvi  du  roi  Mehaclus;  ce  manuscrit,  évidemment 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  faisait  partie  autrefois 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  Lamoignon,  d'où  il  passa 
en  Angleterre,  dans  celle  du  duc  de  Roxburgli,  et  il 
se  trouve  maintenant  dans  le  cabinet  de  sir  Egerton 
Brydges.  La  miniature  représente  un  monarque  jouant 
aux  cartes  avec  trois  seigneurs  de  sa  cour;  trois  autres 
personnages  sont  debout,  et  regardent  le  jeu.  Mais  la 
particularité  la  plus  remarquable  de  ce  tableau  con- 
siste en  ce  qu'on  distingue  clairement  sur  les  caries 
déployées  les  couleurs  espagnoles  des  monnaies  et  des 
bâtons;  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que,  dans  l'ori- 
gine, les  cartes  françaises  portaient  aussi  ces  couleurs, 
et  que  celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui  sont  d'un 
usage  plus  moderne. 
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EXAMEN 

d'i  N    KAIT    SINGILIEK 

nWL  IJANS  LES  RECUERC  IlES  DE  Bl  LLET  SUR  LEii  CARTES  A  JOUER  , 

ET  RELATIF  A   DEUX  riIEJlI.SE*  DE  MARIE  d'anJOU  (l). 


On  a  piélendu,  cl  c'est  un  prcju|^é  accrédilc  dans 
le  monde  liuéraire,  que  le  linge  était  encctrc  à'mie 
telle  rareté  en  France,  au  commencement  du  (juin- 
zième  siècle,  (juV/  n'j'  avait  (jnc  la  reine  (!Mnric 
d'Anjou),  épouse  de  Charles  fil,  qui  eût  deux 
chemises  de  toile.  Ce  fait,  avancé  par  Aaudé,  ou 
dont  l'assertion  lui  est  attribuée  (2),  a  été  cité  plus 
d'une  fois,  et  toujours  sans  contradiction  (3). 

Doil-on  le  tenir  pour  vrai ,  osl-il  incnie  vraisi  in- 
blablo?  C'est  ce  que  ik)us  allons  examiner. 

(i)  lur  l'/ù'/V.  C.  L. 

(2)  Xait  Iirana ,  p.  81  de  i.i  it-iin|(.,  avec  add.  t'I  concct. 

(3)  lînilcl  ,  ciiiit'  aiilrcs,  s'en  est  appuyé  potir  prouver  la 
rarpl»'*  du  papier  de  cliifTe ,  par  la  rareli'  du  linge  sous  Char- 
les \  II.  (  l'oyez  ri-dessus,  les  noies  des  p.  281  el  282.)  Naudé, 
ou  du  moins  l'auleur  du  \auiUtfimi ,  avail  dit  à  peu  près  les 
iiirmes  choses  el  fail  le  iik'iiic  laisoiiiicmi-rit.  Mais  Naudë 
se  ironipe  «piand  il  avance  «pie  le  linge  elail  inconnu  en  Ita- 
lie, (a:  n'est  pas  la  seide  erreur  ou  soit  lonilx'  ce  savant  , 
d'ailleurs  si  esliinalde. 
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11  esl  hors  de  doute  que  la  chemise  faisait  partie  de 
rhabillemenl  de  nos  pères.  On  sait  même  qu'ils  ne 
la  gardaient  point  au  lit  ;  qu'ils  se  couchaient  abso- 
lument nus  (i).  Il  n'est  pas  moins  constant  que  la 
toile  était  connue  en  France  long -temps  avant  l'é- 
poque où  l'on  en  fait  une  chose  d'une  singulière  ra- 
reté. L'invention  de  la  toile  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  Hébreux ,  les  Egyptiens  et  les  Grecs 
en  faisaient  une  grande  consommation.  Les  Romains 
ont  aussi  admis  le  linge  dans  leur  habillement,  depuis 
et  même  avant  le  règne  d'Alexandre  Sévère  (2).  Le 


(i)  Voyezle  Grand  d'Aussi,  Fab.,  Notes,  e*". 

Les  plus  anciennes  chemises  étaient  de  serge. 

(2)  Octave  Ferrari ,  dans  son  Traite  des  vétemens,  dit  que 
l'usage  des  tuniques  de  toile  s'est  introduit  fort  tard  chez  les 
Romains  :  Quaiido  prtmîim  veteres  tunicœ  lineœ  interiores  in  usu 
esse  cixperint,  haud  facile  dixerim;  nam  apud  liomanos,  nisi 
sero  ,  idfactum,  etc.  (De  re  vestiariâ,  1.  3,  c.  3.)  Des  écri- 
vains plus  modernes  ont  cru  pouvoir  fixer  l'origine  de  cet 
usage.  Quelques-uns,  et  notamment  l'auteur  du  Traité  des 
mœurs  et  coutumes  des  Romains,  2  vol.  in-12,  ont  avancé  qu'A- 
lexandre Sévère  est  le  premier  Romain  qui  se  soit  servi  de 
linge  ;  et  Lampride  est  cité.  Il  n'y  a  rien  de  moins  certain 
que  ce  fait.  Lampride  n'a  pas  dit  ce  qu'on  lui  attribue  :  il  se 
borne  à  faire  connaître  que  Sévère  aimait  beaucoup  le  beau 
linge  uni,  et  qu'il  n'y  voulait  point  de  bordure,  parce  que  la 
plus  belle  qualité  du  linge  est  de  n'avoir  rien  de  rude.  (^IJist. 
Aug.,  Vie  de  Sépère.)  Cette  observation  ,  loin  d'entraîner 
l'idée  d'une  chose  fort  rare ,  montrerait ,  au  contraire ,  que 
d'autres  Romains  usaient,  du  temps  de  Sévère,  on  avaient 
usé  avant   lui ,  de  linge   nu. lus  beau  (»u  moins  simple.  Le 
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commerce  d'Oricnl,  et  les  rclalions  poliiicjues  de  TI- 
talie  avec  les  Gaules,  ont  dû  en  répandre  rnsai^e  chez 
les  Fiançais.  Il  csl  cerlain,  (ralilcnrs,  (jiio  le  lin  et 
le  chanvre  étaient  cultives  on  France  dans  le  moyen 
âge.  Ce  serait  donc  sans  raison  que  rauieiu-  du  iSan- 
dœann  JLWYMI  inféré  d'un  passaL;e  à\\Pantau;ri(cîj  cpie 
le  chanvre  était  une  heibc  nouvelle,  et  n'était  connu 
en  France  que  depuis  un  siècle,  à  l'époque  où  Rabe- 
lais écrivait  (i).  iNons  avons  plus  d'une  preuve  du 
contraire. 

même  Laiiipride  nous  apprend,  en  eflVt ,  (jullcliogabale , 
prédécesseur  de  Sévère,  ne  se  servit  jamais  de  linge  lavé, 
parce  que,  d'all-il,  cela  ne  convenait  qu'à  des  misérables. 
11  fallait  bien  que  la  loile  ne  fût  pas  dès  lors  d'une  exlrènie 
rareté,  pour  qu'on  ail  pu  parler  du  linge  lavé  avec  ce  ton  de 
nu-pris.  Ct-'  (pi'on  ne  saurait  niellrc  en  doute,  c'e>l  <|ue  les 
mois  Hiileiini ,  linge;  llnfrus,  fait  de  linge;  Hntratus ,  couvert 
d(?  linge;  liiitro,  ouvrier  en  linge,  se  trouvent  dans  les  au- 
teurs de  la  belle  latiiiili",  tels  (jiie  ("iec-ron  et  lile-l^ivc  On 
les  rencontre  niètne  dans  Piaule,  plus  ancien  de  deux  siè- 
cles. Ce  dernier  désigne  en  oulrc,  sous  le  nom  de  suppantm , 
une  espèce  de  chemise  ou  tunique  de  lin  que  portaient  les 
jeunes  filles.  (Plaul.,  Kfiidùiis,  2,  2,  4.^  ;  «'t  non  pas  lludeus , 
I,  2,  Qi,  selon  la  fausse  citation  d'Adam,  .Intitj.  rom.,  art. 
/in^^r.)  ÎSous  conviendrons,  toutefois,  (pie  le  linge  ne  fut  pas 
d'un  usage  général  ou  ( ommun  (lie/  les  Romains,  avant  \c 
lemj>s  d'y\lexandrc  Si'vère,  ri  (pie  les  toiles  de  coton  y  étaient 
plus  miplovées  que  celles  de  lin. 

(i)  «  Rabelais  a  parlé  du  chanvre  sous  le  nom  (]<•  panta- 
"  gurllion,  roiunic  d'une  herbe  inMnclle,  et  «pii  n  était  en 
"  usage  (pie  depuis  \\n  siècle;  cl  de  fait,  du  lemps  de  (>liar- 
«  les  VU  ,  le  linge  de  chanvre  était  fort  rare,  et  on  dit  qu'il 
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Des  coîîirais  du  douzième  siècle  slimdciii,  eiUre 
aulres  concessions,  celles  d'une  grande  quaniiié  de 
froment,  de  légumes,  et  de  graines  de  chanvre  et  de 
lin  (i).  On  devait  connaiire  la  toile  dans  un  pays  où 
le  chanvre  et  le  lin  étaient  cultivés.  Son  existence 
est,  en  effet,  révélée  par  divers  titres  et  autres  mo- 
numens  du  moyen  âge.  Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte- Geneviève  prouve  que,  dans  le 
treizième  siècle,  il  y  avait,  à  Paris,  des  liniers],  qui 
vendaient  et  travaillaient  le  lin.  On  y  lit,  sous  la  date 
de  1 299  :  (c  II  puet  estre  liniers  en  la  ville  de  Paris 

((  qui  veult il  puet  et  doit  vendre  son  lin ,  en  gros, 

((  par  poignies,  par  pesians,  par  quartier,  et  botelettes 
((  de  Betizy  (2).  n 

Une  autre  chartre  de  iS'yS,  dispose  de  tout  le  lin 
et  des  étoffes  de  lin  que  le  nommé  Jean  possédait  au 
moment  de  son  décès  :  oinne  linig'mnij  seu  linum.... 
qiiod  dlctiis  Johannes  habebat  in  die  obiiùs  et  de- 
ce  s  sus  (3). 

On  voit  ailleurs  qu'un  pénitent  était  tenu  de  faire 
son  pèlerinage  à  pied,  et  sans  vêtement  de  toile  (^ro- 
bis  lingiis).  Tous  ces  faits  démontrent  que  le  linge 


«  n'y  avait  que  la  reine  qui  en  eût  deux  chemises.  »  {Nau- 
dœaria,  uLi  sup.  ) 

.  (i)  Sestairale  âono  vuhis  de  omni.  hlado ,  de  omni  legumîrie, 
de  farina,  de  linoso,  de  cannaboso.  {Charta  Wilklmi  ]).  Mon- 
tispcssjtl.,  ann.  iio3,  o/j«J  du  Cange.  ) 

(2)  Carpenlier,  Gloss.,  ad  verb.  Linife.v. 

(3)  Charta,  ann.  1375.  M.  S.  lieg.,  citde  par  le  môme. 
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(•lait  connu  et  répandu  bien  avant  le  (jnni/Kini'  iu-- 
clo.  ()ji  sonliia  même  que  ce  lissu  ne  pouvait  èire  xui 
objei  peu  conuiiun,  si  Ton  considère  le  grand  nombre 
d'éj^lises  ei  de  couvens  où  la  ièj;le  et  les  canons  le 
rendaient  indispensable.  Les  sacristies  ne  ]x»uvaient 
se  passer  de  liu'j^e  pour  le  service  de  l'aulcl ,  d'après 
les  décrets  qui  en  avaient  exclu  la  soie  el  les  étoires 
icinles,  en  prescrivant  l'emploi  du  //>?  tcrrcstrr  (i). 
On  fabriquait,  à  l'usage  des  moines,  inie  clolic  ( //- 
nostinnin)  dont  la  chaîne  était  de  lin  cl  la  trame  de 
laine  (2).  C'est  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  ti- 
retaine  (3).  La  tirelaino  est  un  drap  {grossier  (jui  ne 
donne  pas  lieu  de  supposer  que  la  matière  dont  elle 
se  compose  fût  d'une  ij;rande  rareté  dans  le  moyen 
âge.  C'est  un  lait  non  coniesié  que  les  dames  fran- 
çaises en»plt)vaienL  du  lini^c  dans  leur  toilette,  et  du 
plus  lin  (4).  Il  est  question,  dans  im  mandai  de 
Ifenri  IV,  roi  d'Anj^lelerre ,  daté  de  1  /joi,  de  plu- 
sieurs cenUunes  d'amies  de  toile  de  rhan\re,  et  d'une 
assez  i;raniie  (pianiil(;  de  lini;e  et  autres  tissus  (,')).  Le 
lin^e  était  même  assez,  oonnnini  jinur  cpj'on  eu  i  il  îles 


(i)  (. o/isfi fui/ (^S\lyi's\.}  ut  SOI rijifiiiiit  altdiU  umi  in  uria)  un 
in  punno  tinr/o ,  ;//.%/  tautiini  in  linleo  c\  trnrnn  lirm  pivcnuito. 
(Annslos. ,  in  L.  Sihr.-^lii).) 

(u)  iAniisliiKi  if.stis  dirtu,  ijuiui  linuni  in  sluniinf  hulmit,  la- 
luim  in  tnimà.  {  I.sidor. ,  I.  i«),  c.  ijj.) 

(3)  (^ftlr  l'Ioifc  Sf  r.ilii  i(|ii<-  |ii  iii(-i|talciiK'i)t  .1  Uoiikm  iiiliii. 

(4)  \a'  ('•l'iidrc,  Jlisl.  (If  Ir.,  I.  (>,  p.  o?,  i()|iir  «l.iii.s  \v  liii  ( 
dfs  mirjirs  rt  u.uj^rs  dt's  t'mn^tii.s,  au  mol  hnliils. 

(5)  MuH'Iuluin  Urniiii  i/uuiii.  Du  C'aiiRc,  (j/ms. 
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draps  de  lit.  C'esl  ce  que  prouve  un  inventaire  d'effets 
mobiliers,  rédigé  en  1294,  où  l'on  fait  mention  de 
draps  de  toile,  que  l'on  appelait  auirclbis  linceuls  (i). 
Les  linceuls  étaient  donc  en  usage  dès  le  treizième 
siècle.  Nous  lisons ,  en  effet ,  dans  le  poème  de  Hue 
de  Tabariej  compagnon  d'armes  de  saint  Louis,  que, 
pressé  par  Saladin  de  le  recevoir  chevalier,  il  le  fit 
mettre  dans  le  bain,  et  ensuite  coucher  sur  un  lit 
garni  de  draps  blancs  de  lin^  suivant  le  cérémonial 
dé  la  chevalerie  (3). 

Nous  savons  enfin,  h  n'en  pouvoir  douter,  que  le 
papier  de  chiffe  ou  de  linge  fut  fabriqué  en  Europe 
*lès  le  commencement  du  quatorzième  siècle  (3). 

L'établissement  des  papeteries  d'Italie  remonic  à 
Tan  i34o  (4).  Vers  la  même  époque,  on  vil  paraître 
iii  France  les  premiers  moulins  à  papiers,  dans  les 
environs  d'Essonne  et  de  Troyes  (5)j  et  s'il  faut  en 


(i)  Linsolata  de  paleis  (^linteum  lectl^  recensetiir  in  inoentorio 
siipellectilis ,  ann.  I2g4'  (Du  Gange,  G/os.s.^ 

(2)  Quand  el  lit  ot  un  peu  geii 
Sus  le  (Iresche,  si  l'a  veslu 
De  dras  blans  qui  erent  de  lin. 

(L'Ordène  de  chevaleiic,  p.  1 18,  édit.  de  lîarbaz.) 

(3)  Vide  Mab.,  de  Re  dipiom.  Mabillon  cile  un  passage  de 
Pierre-le-Vénérable ,  qui  fait  remonter  à  une  cj^oquc  plus 
éloignée  la  première  fabrication  du  papier,  e:x>  rasuris  vetenim 
pannonim  compacti. 

(4-)  J.  Tirabosclii,  Storici  dclla  Irtter.  ituUana. 

(5)  Ant.  Delandine,  Mémoires  hibliog.  et  littér. 

L'ab])é  de  J^onguerue  rapporte  aussi  l'origine  de  l'usage 
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cruiie  qiic'l(|iics  biblio|j;ra|)hes ,  les  Allemandi.  nous 
aiiraiciil  dcvancc's  de  cciil  ans  dans  ce  genre  de  l'a- 
bricalion. 

La  loile  avait  donc  cessé  d'clre  rare  dès  le  irci- 
ziènie  siècle;  il  s'en  consommait  donc  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  en  Allemaj^ne,  en  Italie 
cl  en  France;  Tusai^e  en  élait  donc  assez  générale- 
ment répandu  dans  certaines  classes,  puis(|ue  les  seuls 
débris  de  ce  tissu  pouvaient  sulfiie  à  Talinjcnl  d'im- 
jîortanles  et  nondjrcnsrs  manufactures. 

.Mais  à  (pioi  bon  raisonner  par  induction,  (jiiaiid 
l'objet  de  nos  rechercbes  est  la  coi)iC(|uencc  de  faits 
positifs?  L'existence  des  manulaciurcs  de  toile  dans 
le  treizième  siècle  est  un  Jail  (|u'on  ne  jienl  révo- 
quer en  doute.  Plusieurs  villes  de  Flandre,  telles  (|ue 
(jand  et  Bruj^es,  jetaient  déjà  les  fondeniens  de  la 
haute  réputation  qu'elles  se  sont  actpnsc  dans  celte 
branche  d'indiisuie.  Déjà  des  tisserands  Nenus  de 
Ihuges  élevaient  en  France  de  pa^^lcs  i'abiicjues. 
Laval  dut  les  siennes  à  la  proleclion  éclairée  de  13éa- 
Irix,  comtesse  de  Flandre  (i).  Candjrai  imita  son 
exemple  (3);  et  Reims  fihriqua  aussi  des  toiles  d'imc 
Iclle  beauté,  (ju'cn  1  .j'jiS  ow  les  jni^cait  dignes  d'ctie 
ollertes  en  pré>cnt  à  d<"s  lètfs  couronnées  (3).  Sans 


(lu  [».i|)i(i-  (le  (  liill'c,  en  France,  au  icj^ne  do  IMiilippo  <le  ^  a- 
lois.  (  hniifiirniafiti.  ) 

(1)  ///.s/.  (Ir  IM/r,  p.  :hl. 

(2)  Hist.  tir  (^tirnfinn  rt  tlu  Camhrcsis ,  f.  i,  |).  2<)i.  I.cmIc 

(3)  I^'ciiijKTfiir  (Jiaricb  iIl-  I.iixtinhourg  passant  à  Uciius, 
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doiUe  l'usage  n'en  était  pas  si  commun  qu'il  l'est  de- 
venu depuis;  mais  il  est  constant  qu'on  en  faisait  des 
chemises,  et  même  en  assez  grand  nombre,  puisque 
de  simples  moines  en  fjorlaient.  Les  religieux  de  Gi- 
soing  s'élant  plaints,  en  1266,  que  la  toile  dont  on 
faisait  leurs  rochets  et  leurs che/nîses éluii  trop  grosse, 
on  crut  devoir  fixer  le  prix  de  chaque  espèce  de  toile. 
L'aune  de  toile  pour  rochets  fut  évaluée  à  20  deniers 
tournois,  et  pour  chemises  à  16  deniers  (1).  Ces  prix 
ne  peuvent  donner  lieu  de  suppposer  ni  une  exces- 
sive cherté ,  ni  une  grande  rarelé.  Suivant  le  calcul 
de  M.  Cliquot  de  Blervache  (2),  20  deniers  du  trei- 
zième siècle  représentaient,  valeur  intrinsèque,  envi- 
ron 3o  sous  de  notre  temps,  et  5  francs  4  sous,  va- 
leur relative,  d'après  l'ancien  prix  du  blé  conq^aré 
avec  les  mercuriales  de  1789.  Ainsi,  le  coût  d'une 
aune  de  la  plus  belle  toile,  mesure  de  Flandre,  n'é- 
tait, pour  les  consommateurs  du  treizième  siècle,  dans 
l'ordre  des  valeurs  relatives,  que  ce  que  serait  pour 
nous  une  dépense  de  5  francs  4  sous  ou  de  8  francs 

la  ville  lui  fit  agréer  des  toiles  de  ses  fabriques  pour  une  va- 
leur de  mille  florins.  Oblatœ  telœ,  seii  manutergia  Remis  texki, 
valons  mille  jlorenonim.  {Hist.  Rem.,  aucl.  IVIarlol,  t.  2,  p.  658.) 
Charles  \  II  en  reçut  aussi  un  seniblable  présent.  Si  la  reine, 
son  épouse,  n'avait  que  deux  chemises,  ce  n'était  assurément 
pas  faute  de  toile. 

(1)  Ilist.  de  Lille,  p.  i4-6,  Paris. 

(2)  Mémoire  sur  l'état  du  commerce  de  la  France,  depuis  la 
première  croisade  jusqu'à  Louis  XII,  couronné  par  l'Académie 
des  belles-lettres,  en  1789;  par  M.  Cliquot  de  Blervache. 


\ 
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i5  soQS,  en  supposant  la  loilc  achetée  à  ranue  de  l^a- 
ris,  qui  cuiuieiU  '*/^  de  Taune  de  Flandre.  On  ne  dé- 
pense pas  moins  aujourd'hui  pour  le  même  objet. 

Or,  on  se  persuadera  difficilement  qu'une  reine  d«' 
France  du  quinzième  siècle  n'ait  pu  se  procurer  au- 
tant de  linj^e  qu'elle  en  aurait  désiré  ;  ou  que  deux 
chemises  aient  été  pour  elle  une  chose  rare  et  pré- 
cieuse ;  ou  qu'elle  fût  la  seule  personne  de  la  cour  de 
Charles  Yll  qui  possédât  un  objet  de  commodité  aussi 
utile,  aussi  conuinm,  aussi  peu  dispciidioux  ;  si  l'on 
reconnaît  d'ailleurs  que  le  linge  était  déjà,  et  depuis 
long-temps,  employé  à  un  grand  nombre  d'usages, 
et  que  la  France  en  recelait  tous  les  élémens  et  tous 
les  moyens  de  reproduction  dans  son  agriculture  et 
ses  rabri(|ues. 

11  se  peut  qu'entre  aulrcs  chemises,  l'épouse  de 
Charles  Vil  en  eût  deux  d'une  beauté  ou  d'une  façon 
extraordinaire,  et  qu'on  ait  parlé  «juelquc  part  de  ces 
chefs-d'œuvre  ;  mais  il  est  hors  de  vraisemblance  que 
des  auteurs  contemporains  aient  signalé  ces  véte- 
mcns  connue  une  rareté,  par  cela  seul  (pi'ils  étaient 
de  linge.  {Lilit.  C.  L.) 
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DE  L'ORIGINE 

DES   JETONS   (I). 


L'origine  des  usages  les  plus  communs  est  souvent 
ignorée;  ceux  même  qui  se  servent  des  jetons  le  plus 
utilement ,  contens  de  la  facilité  qu'ils  procurent 
dans  le  commerce  de  la  vie,  se  piquent  rarement  d'en 
connaître  les  inventeurs  ;  c'est  un  soin  qu'ils  laissent 
volontiers  aux  curieux. 

L'usage  des  petites  pierres,  des  coquillages,  des 
noyaux,  dont  se  servent  encore  aujourd'hui  des  na- 
tions sauvages,  paraît  si  simple  et  si  naturel,  qu'on 
peut  croire  qu'anciennement  on  ne  se  servait  pas 
d'autre  chose  pour  les  calculs  journaliers.  Josephe  (2) 
assure  que  les  Egyptiens  n'en  usaient  pas  autrement, 
et  qu'ils  tenaient  d'Abraham  cette  manière  de  compter. 
Hérodote  avait  dit  avant  lui,  qu'outre  la  manière  de 
compter  avec  des  caractères,  les  Egyptiens  se  servaient 
encore  de  petites  pierres ,  comme  les  Grecs ,  avec 
cette  diflerence  que  ceux-ci  plaçaient  et  leurs  jetons 
et  leurs  chiffres  de  gauche  à  droite,  et  ceux-là  de 
droite  à  gauche. 

(t)  Extr.  de  divers  auteurs. 
(2)  L.  I. 

II.  3«=  Liv.  a6 
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Ces  petites  pierres  furent  appelées  calculi  pai  lis 
Romains.  Lorsque  le  luxe  s'inlroduisii  à  Ivouie,  on 
commença  h  employer  des  jetons  d'ivoire  :  à  Tci^ard 
des  jetons  d'or  ou  d'argent,  ou  de  quelque  aulre  mé- 
tal, ce  n'est  qu'en  France  qu'on  en  trouve  l'origine. 
On  pourrait  en  fixer  ré|)oque  au  rèi^ne  de  Charles  A  JI , 
puisque  c'est  le  nom  de  ce  prince,  avec  les  armes  de 
France,  qui  se  trouvent  sur  le  j)lus  ancien  jeton  d'ar- 
gent du  cabinet  du  roi. 

Les  noms  <ju'on  leur  donna  d'abord  ,  et  qu'ils  por- 
tent sur  une  de  leurs  faces,  sont  ceux  de  geftoir.Sj, 
jrttonerSj  gcttens_,  gietSj  gets  et  giettons  :  depuis  est 
venu  celui  de  fêtons. 

(  )n  lit  siu"  (juelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  fi'appés 
sous  le  reloue  de  Charles  VIII:  «  Entendez  bien  lo\au- 
mentaux  comptes.»  Sons  Anne  do  IJretaj;ne:((  Gardez- 
vous  de  mescompter.  »  Sons  Louis  Xll  :  talcnU  luI 
numerandum  :  Hcg.  jiissit  Lud.  XII;  et  sous  quelques 
rnis  suivans:  (fQui  bien  jelera,son  compte  trouvera.  » 

L'usage  des  jetons  pour  calculer  était  si  bien  établi, 
que  nos  rois  en  faisaient  fabriquer  des  Ixiurscs  exprès, 
pour  être  distribuées  aux  oflicicrs  de  leurs  maisons 
qui  étaient  chari;és  des  étals  de  dé|>ense,  h  ceux  (pii 
ét.Tient  préposés  à  l'examen  de  ces  états,  et  aux  |>er- 
sonnes  (pii  avaient  le  manicnjent  <les  deniers  publics. 
La  nature  de  ces  comptes  était  exprimée  ainsi  dans 
les  légendes  :  ((  Pour  l'Ilcnjerie  de  la  reine,  »  sous 
Anne  de  lireiai^ne  ;  h  jxjur  rhjXtraordinaire  de  la 
gujMre,  n  sous  l'rançois  I"';  n  pro  Pluteo  Doinini  dci 
/)fiini_,  ))  sous  François  II. 
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Quelquefois  ces  légendes  porlaicnt  le  nom  des  Cours 
h.  l'usage  desquelles  les  jetons  étaient  destinés  :  «  Pour 
les  gens  des  Comptes  de  Bretagne,  jettoirs  aux  gens 
de  finance.  »  Quelquefois  aussi  on  y  trouve  le  nom 
des  ofTiciers  même  à  qui  on  les  destinait  j  aussi  en 
avons-nous  sur  lesquels  on  lit  les  noms  de  Raoul  de 
ReffiL^Cj  maître  des  comptes  de  Charles  VII  ;  de  Jean 
de  Saint- Amandourj  maître -d'hôtel  de  Louis  XII  ; 
ai  Antoine  de  Corhie^  contrôleur  sous  Henri  II,  etc. 

Les  villes,  les  compagnies,  les  seigneurs  particu- 
liers en  firent  aussi  fabriquer  à  leur  nom  et  à  l'usage 
de  leurs  officiers.  C'est  ainsi  que  les  jetons  se  sont 
multipliés  dans  toutes  sortes  de  comptes  ;  et  il  n'y  a 
pas  un  siècle  qu'on  employait  encore  dans  la  dot  d'une 
fille  à  marier,  la  science  qu'elle  avait  dans  cette  sorte 
de  calcul. 

On  s'est  appliqué  depuis  à  perfectionner  les  jetons , 
et  on  y  a  mis,  au  revers  du  portrait  du  prince,  des 
devises  ingénieuses. 

Les  rois  en  reçoivent  d'or  pour  leurs  élrennesj  on 
en  donne  aux  Cours  supérieures  et  à  différentes  per- 
sonnes de  distinction,  et  d'un  certain  élat.  Le  prince 
en  gratifie  aussi  les  gens  de  lettres  dans  les  académies 
dont  il  est  le  protecteur. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  jetons  sont  devenus 
d'un  usage  presque  général  dans  le  jeu,  où  ils  sont 
encore  un  moyen  de  calcul  et  de  compte. 
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§  V. 


W(M»E.S;    LL'XL;    CARKOSSt.s. 


NOTICE 

SUR    l'hAB!LLF,MENT    ET    LES    MODES    DES   FRANÇAIS    (l). 


-'La  loilelte  de  nos  premiers  aïeux  était  fort  simple 
et  pou  dispendieuse.  Qnoicpic  nés  dans  un  climat  où 
les  inlcnipérics  de  Tair  oljli<i;cnt  à  prendre  quehpies 
■soiui  de  sa  personne ,  nos  aïeux  les  Gaulois  en  pre- 
naient fort  peu.  Les  anciens  historiens  nous  les  repré- 
sentent, dans  les  temps  les  plus  reculés,  presque  nus, 
se  couvrant  les  épaules  de  la  d(''pouille  de  ([iiehpies 
aniniaux,  attachant  cette  espèce  de  manteau  avec  une 
épine,  en  attendant  que  le  commerce  avec  les  aiUres 
nations  leur  fît  connaître  les  agrafes.  Ils  se  jjaraienl 
la  tcte  de  plumes  d'oiseaux,  d'écorces  d'arbres,  ou  de 
fouillâmes  qui  les  défendaient  assez  mal  du  mauvais 
lem|)s.  -Mais  leurs  enfans  avaient  été,  dès  les  premiers 


(i)  I*nr  r/".V//V.  S.  Il  n'cyislc  auruiie  histoire  foinpk-lc  dos 
îDodo.s  françaises.  C'csl  pour  v  supplrcr  que  nous  avons  rë- 
«lig«^  re  lahlenti  r.ipiflc,  en  iimis  IxiniaiU  aux  f.iils  priiiripaiix. 
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jours  de  leur  naissance,  plonj^és  dans  des  bains  d'eau 
froide,  et  s'élaienl,  par  ce  genre  d'éducation,  accou- 
tumés à  supporter  les  riguems  de  l'hiver.  Leurs  plus 
belles  parures  étaient  des  figures  qu'ils  se  dessinaient 
sur  le  corps,  et  qu'ils  teignaient  en  bleu,  à  l'aide  du 
pastel.  La  toilette  des  dames  n'était  guère  plus  fas- 
tueuse ;  et  nos  élégantes  parisiennes  seraient  peut-être 
fort  surprises  si  on  leur  disait  que  les  daines  gauloi- 
ses, le  tus  ancêtres,  se  promenaient  toutes  nues  sur  les 
bords  de  la  Seine,  sans  chemise,  sans  bas  (et  assu- 
rément sans  cachemires),  n'ayant  pour  tout  orne- 
ment que  des  plumes  d'oiseau  sur  la  tête,  des  dessins 
bizarres  sur  le  corps,  et  des  coquillages  pour  pendans 
d'oreilles. 

Mais  ces  temps  et  ces  modes  barbares  s'adoucirent. 
On  apprit  à  tiler  la  laine  et  le  lin  :  les  dames  s'en 
tirent  des  tuniques ,  et  les  hommes  des  pantalons , 
avec  lesquels  toute  pudeur  fut  en  sûreté.  César  nous 
apprend  que  les  Gaulois  portaient  des  habits  très- 
serrés  exprimant  les  formes  du  corps;  ces  habits  con- 
sistaient en  une  espèce  de  gilet  étroit,  et  des  pantalons 
auxquels  les  Pvomains  donnèrent  le  nom  de  bracca. 

Les  Francs  n'étaient  pas  vêtus  plus  magnilique- 
ment  que  les  Gaulois.  Us  étaient .  conmie  eux ,  blonds-, 
avaient  l'œil  bleu,  le  teint  blanc  et  animé,  et  rele- 
vaient leurs  longs  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tète , 
en  forme  de  panache,  ce  qui  leur,  donnait  un  air  re- 
doutable et  guerrier.  Mais  comme  rien  n'est  plus  mo- 
bile que  la  mode,  on  vit  bientôt  quelques-unes  de 
leurs  tribus  couper  leiu'S  cheveux  par  derrière,  les 
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partager,  sur  le  front,  en  deux  tresses  qu'ils  laissaient 
llolter  sur  les  ëpaules  ;  d'autres  {^ardèrent  les  cheveux 
par  derrière,  et  les  abandonnèrent  sur  les  épaules,  au 
gré  du  veiU.  Les  Gaulois,  ainsi  que  tous  les  peuples 
de  la  Germanie,  regardaient  la  chevelure  blonde 
comme  le  plus  bel  ornemonl  dont  la  nature  eCil  paré 
la  tèle  humaine.  Mais  le  blond  tirant  sur  le  roux  leur 
paraissait  surtout  la  beauté  par  excellence.  Pour  l'ob- 
tenir, ils  se  frottaient  la  télé  avec  ime  composition 
de  graisse  de  chèvre,  de  cendre  de  hêtre  et  de  suc 
de  quelques  plantes,  qui  colorait  leurs  cheveux  d'un 
ronge  très-ardent.  Ce  fut  le  premier  parfum  emplové 
par  les  coiti'eurs.  Les  femmes  surtout  en  firent  un> 
grand  usage  ;  et  les  dames  romaines  trouvèrent  cette 
parure  si  merveilleuse,  qu'elles  achetèrent,  à  grands 
prix,  des  cheveux  gaulois  et  germains  pour  s'en  faire 
dos  coiffures  arlifici«dles. 

11  n'est  personne  qui  ignore  que  les  longs  cheveux 
furent  long -temps  chors  à  nos  rois  de  la  première 
race  ;  qu'ils  étaient  inie  marque  de  souveraineté  ;  et 
qu'ils  faisaient  tondre  les  princes  de  leur  fariiiili'  lors- 
(ju'ils  voulaient  les  dégrader  (i).  Mais  ils  ne  portèrent 
point  cet  aniotu-  jusqu'à  la  snpoi-stition.  On  était  ré- 
puté chevelu  toutes  les  fois  qu'on  n'était  point  rasé 
comme  les  esclaves,  tondu  comme  les  moines,  et  que 
l'on  conservait  le  .Ikhi  de  [)(iH(  r  les  cheveux  aussi 
longs  (ju'ori  vf»ulait,  ce  ijui   n'i'iail  point  pirmis  aux 


'^i)  f''iiYr:.  \vs  Dis.scrl.itioiis   «lu   Vviv   Dnriirl   «-l   df    \'^}thr 
i.L'heuf  sur  ir  sujet ,  inniv  \  lil  «!«•  la  (volltclion. 
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seifs  :  riiomme  libre  seul  avait  ce  privilège.  Les  mo- 
numens  publics  les  plus  anciens  nous  prouvent  que 
la  coupe  des  cheveux ,  la  forme  des  coiffures ,  va- 
riaient beaucoup,  et  que  nos  ancêtres  n'avaient  pas 
plus  de  constance  que  nous  dans  leurs  modes.  La 
coiffure  de  saint  Louis  n'est  rien  moins  qu'élégante  : 
de  longs  cheveux  droits  lui  reviennent  sur  le  front , 
et  lui  descendent  sur  les  épaules ,  sans  aucun  orne- 
ment. 

Louis  VII  a  les  cheveux  très-longs;  Philippe- Au- 
guste les  a  frisés;  Louis  VIII  les  a  très-com'Ls;  Phi- 
iippe-le-Bel  les  porle  comme  saint  Louis;  ceux  de 
Pliilippe-le-Long  sont  frisés  par  l'extrémité;  la  tête  de 
Charles  VII  est  presque  nue.  Quand  François  l", 
blessé  à  la  tète,  eut  élé  obligé  de  s'en  faire  raser  une 
partie,  les  cheveux  courts  prévalurent;  et  la  barbe, 
long-temps  oubliée,  reparut  sur  le  menton  de  nos  rois; 
on  la  réduisit  bientôt  à  de  simples  moustaches,  et 
Louis  XIV  l'abandonna  tout  à  fait. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  l'usage  prévalut  de  subs- 
tituer de  faux  cheveux  à  la  chevelure  naturelle  ;  ei  le 
goùl  des  perruques  devint  si  grand,  que  les  hommes 
furent  presque  tout  entiers  couverts  par  leurs  perru- 
ques. Mais  ce  ne  fut  point  sous  Louis  XIV  qu'on  les 
inventa.  Long-lemps  avant  lui  les  têtes  chauves  avaient 
imploré  les  perruques  contre  les  injures  de  l'air.  Il 
est  probable  que  l'on  avait  perdu  alors  l'art  de  les 
tresser  avec  l'habileté  qui  distinguait  les  perruquiers 
romains.  Le  talent  de  nos  barbiers  se  réduisit  d'abord 
à  enduire  de  cheveux  une  calotte  de  cuir  appliquée 
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sur  la  lèic  ;  puis  on  les  allacha  avec  des  rëseaiix  ,  puis 
on  apprit  à  les  tresser.  La  laine  des  moulons  servit 
aussi  à  couvrir  les  tcies  chauves  à  qui  leur  fortune  ne 
permcitait  pas  d'aspirer  à  l'honneur  de  la  calolle  à 
cheveux.  Ces  sortes  de  perruques  se  nommaient  des 
moutojines.  On  en  fit  aussi  de  fil  de  laiton  exlrême- 
nient  délié,  qui  résistaient  aux  injures  du  temps. 
Mais  rien  n'égala  en  ce  genre  les  perruques  du  règne 
de  Louis  XIV.  Comme  tout  était  grand  alors,  on  crut 
que  les  perruques  devaient  participer  à  la  majesté  du 
siècle,  et  Ton  ne  vit  rien  de  plus  <]igne  de  respect  et 
d'hommages  qu'une  tête  à  grande  perruque.  Les  coif- 
feurs s'animèrent  d'une  vive  émulation,  et  s'efforcè- 
rent de  se  surpasser  par  la  dimension  des  perruques. 
On  en  fil  qui  coiivraienl  la  moitié  du  corps;  et  celle 
invention  parut  si  belle,  que  toute  la  cour  de  Louis  X  I\ 
se  fit  tondre  pour  se  charger  la  tête  de  cette  crinière 
de  lion.  Les  petits  garçons  ne  furent  pas  épargnés.  On 
en  lit  d'abord  pour  les  petits  princes,  puis  pour  les 
petits  ducs,  comtes,  et  puis  pour  les  petits  bourgeois; 
les  enfans  à  la  majuclle  eux-mêmes  n'échappèrent  pas 
à  la  mode;  et  les  nourrices  s'enorgueilliront  de  porter 
des  nourrissons  en  pernujue.  Les  diunes,  pour  plaire 
au  prince,  échangèrent  l'oidi 'nuance  légère  de  leur 
coiffure  contre  une  vaste  p(Ti  u<juc  cpii  descendait  jus- 
qu'à la  eeinluic. 

l)'al)f)r(l  on  les  porta  blondes,  puis  noires,  j»uis 
blancbes.  Les  [leniupies  blanches  amenèrent  iiaïu- 
ri^llenuMii  la  jKiuiIre;  car  elles  étaient  chères,  et  la 
tète  eliauNe  des  vieillards  Idiii  iiiss.iit   peu  de  ressour- 
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ces  aux  perruquiers.  La  forme  et  la  frisure  de  ces  perru- 
ques varièrent  beaucoup.  Ou  boucla  les  cheveux,  ou 
les  figura  en  rosettes,  en  marrons,  suivant  le  génie 
de  l'artiste  chargé  de  la  confection  ou  de  l'entretien 
des  perruques  (i).  Nulle  profession  honnête  ne  put  se 
passer  de  perruques.  Le  magistrat  donna  la  préférence 
aux  plus  vastes;  l'avocat,  le  procureur  ne  parurent 
plus  au  barreau  qu'en  perruques  longues;  le  médecin 
ne  donna  plus  de  consultation  qu'en  perruque  ;  mais 
les  médecins  la  portaient  nouée  par  derrière,  ou  à  trois 
marteaux.  L'usage  de  la  perruque  fut  adopté  avec  em- 
pressement par  les  classes  bourgeoises.  Comme  il  n'é- 
tait permis  qu'aux  gentilshonnnes  de  porter  l'épée, 
et  qu'on  ne  pouvait  sans  épée  entrer  dans  les  mai- 
sons royales,  à  moins  qu'on  n'appartînt  au  clergé, 
à  la  magistrature,  à  l'Université,  et  à  toutes  les  pro- 
fessions qui  en  dispensaient;  à  l'aide  d'une  perruque 


(i)  U Encyclopédie  pen'uqmère  ne  contient  pas  moins  de 
quarante-cinq  têtes  à  perruques ,  toutes  différentes  les  unes 
des  autres,  quoiqu'appartenant  au  même  règne.  L'invention 
en  était  due  au  génie  des  André  et  des  Beaumont,  qui  excel- 
laient également  en  vers,  en  prose  et  en  perruques.  On  y 
remarque ,  entre  auires  ,  les  perruques  au  front  de  fer,  aux 
nids  de  pie ,  à  la  rhinocéros,  à  la  cabriolet,  à  F  oiseau  royal,  à 
la  singulière,  à  la  comète,  à  la  lunatique,  à  V envieux,  à  Vin- 
constant,  à  la  jalousie.  On  dressait  encore  des  perruques 
comme  des  entrées,  à  la  viinute,  à  la  maitre-dlwtel ,  à  la 
Gentilly.  C'étaient  les  plais  du  métier  de  maître  André.  {Voy. 
les  planches  de  V Encyclopédie  perruqmère.  Paris,  17^7,  in-12.) 
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ri  (ruil  liahil  noir  »m  se  donna  une  loninuio  libérale, 
el  l'on  passa  partout  (i). 

Quand  la  fureur  des  perru([ues  fut  calmée ,  an  lieu 
de  reprendre  les  cheveux  courts  connue  on  les  pur- 
lait  sous  Henri  lY  et  dans  les  commenceniens  du 
rèj^ne  de  Louis  XIII,  on  les  laissa  croître;  on  en  fit 
trois  parts  :  le  toupet,  les  faces  et  la  (pieue.  Les  che- 
veux de  la  queue  étaient  retenus  par  n!i  rnbaii  ;  le 
ruban  s'aloni^ca,  et  la  queue  prit  la  forme  d'un  pin- 
ceau; puis  on  la  partagea  en  trois.  Le  maréchal  de 
lirissac  avait  trois  queues.  Puis  on  renferma  ces  che- 
veux dans  une  bourse  de  tatl'elas  noir,  (prou  portait 
encore  au  commencenieni  de  la  ré\olulion.  Les  for- 
mes du  toupet  varièrent  comme  celles  de  la  queue  el 
des  perruques.  On  les  porta  frisés  en  boucles  sur  le 
front  et  le  sonnnet  de  la  télc;  on  les  partagea  on  1er  à 
cheval;  on  les  crêpa  pour  les  étendre  et  leur  donner 
un  grand  développement,  cpi'on  appela  '^rcc(iui'.  ^li- 
rabeau  était  coitfé  à  la  grecque,  ^Pl&ie  on  \c  voit  par 
ses  portraits.  Les  faces  furent  tantôt  relevées  eu  bou- 
cles, tantôt  crêpées,  tantôt  laissées  longues  et  plates, 
descendant  sur  les  épaules.  Ces  dernières  s'appelaient 
oreilles  de  cliicn.  Ivniis  Wl  portait  des  boucles  à 
plusieurs  rangs;  Uullon ,  INeckcr  élaiciii  coilli's  de 
même;  lUionapartc  avait  des  oreilles  de  chien. 

Lorsque  unitaire  vint   h  Paris  en   1771^-.  il   p'Mlait 

(0  11  "»•  f-»<'l  |>.'>s  i»n'ii<li.-  Ir  mol  //////v// dans  le  sens  qu'on 
liii  (loiinr  .in)oiir«rhni  :  on  .nppcl.iit  pnïfrssitnis  lihrrtilrs ,  cclU'S 
i|ui  sii|i|)os.ii('nl  uiK*  l'.liicitioii  liui'r.tir»"  cl  du  savoir. 
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encore  sa  grande  perruque  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Les  magistrats  d'Angleterre  n'y  ont  point  renoncé; 
et  le  peuple  de  Londres  douterait  de  la  bonté  du  ju- 
gement, si  le  juge  n'était  pas  coiffé  d'une  grande  per- 
ruque. 

Avant  la  révolution,  le  comte  de  Saint -Germain, 
ministre  de  la  guerre,  avait  essayé  de  faire  tondre  les 
soldais  ',  il  n'y  put  réussir  :  on  ne  tondait  alors  que  les 
forçais  et  les  mauvais  sujets  enfermés  dans  les  mai- 
sons de  force.  Le  soldat  français  portait  la  queue ,  le 
catogan,  ou  plutôt  cadogarij  le  toupet  court,  les  che- 
veux des  côtés  relevés  en  boucles,  on  noués  avec  un 
petit  ruban  de  plomb. 

Brissot  fut  le  premier  qui ,  pour  imiter  les  têtes 
rondes  des  révolutionnaires  anglais,  fit  couper  ses 
cheveux,  et  se  montra  sans  poudre.  Ceux  qui  l'imi- 
tèrent furent  d'abord  hués  par  le  peuple.  Mais  la  lêie 
ronde  ayant  été  déclarée  tête  patriotique j,  l'exemple 
de  Brissot  s'introduisit  dans  les  clubs,  dans  les  comi- 
tés révolutionnaires,  et  bientôt  dans  la  majeure  partie 
de  la  Convention.  Boberspierrc  conserva  toujours  ses 
cheveux  longs  et  poudrés.  Peu  à  peu  la  chevelure 
courte  parut  si  commode,  qu'elle  passa  jusque  dans 
les  rangs  des  Français  les  plus  attachés  aux  anciennes 
mœurs;  les  émigrés  eux-mêmes  l'adoptèrent.  Buona- 
parle  fit  couper  ses  oreilles,  ei  toute  l'armée  fut  ton- 
due. Les  jeunes  gens  eurent  des  coiffures  à  la  Titus j, 
à  la  Caracalla.  Les  cnracalla  étaient  bouclées;  les 
titus  plus  simples  :  les  cheveux  du  sommet  de  la  tête 
recouvraient  le  front,  ceux  de  derrière  étaient  très- 


(  u^  ) 

courlî»;  plus  do  laces.  Les  dames  vouliiicni  aussi  es- 
sayer de  la  tltus;  mais  elles  comprirent  bionioi  «pie 
leur  chevelure  ëlail  un  de  leurs  plus  bcau\  orneniens. 

Un  écrivain  célèbre  parmi  les  auteurs  ecclcsiasii- 
ques,  Thiers,  docteur  de  Sorbonne,  a  écrit  un  traité 
sur  les  perruques.  Les  perruques  sont-elles  conformes 
à  la  foi?  Un  saint  prêtre  peut-il  ,  sans  manquer  aux 
canons  ,  couvrir  d'une  perruque  la  nudité  de  son 
front?  Telles  sont  les  principales  questions  qu'il  exa- 
mine; et  celte  discussion  lui  fournit  l'occasion  de  ci- 
ter uu  j^raiid  nombre  de  rcj^lemens  ecclésiastiques  (pii 
peuvent  servir  utilement  à  l'histoire  des  perruques. 

Le  docteur  Thiers  est  loin  d'être  favorable  au\ 
perruques.  Il  assure  que,  dans  l'orit^ine,  on  n'en  >il 
que  sur  la  tète  des  teij^neux,  des  comédiens,  des  far- 
ceurs et  des  wusseniiXj  c'est-à-dire  de  ceux  dont 
les  cheveux  étaient  roux;  c'était,  ajouic-l-il,  la  couleur 
qu'on  inq^ulaii  au  cheveux  de  Judas.  !Maiscomineut  les 
pcrru(pies  passèrent-elles  de  la  tète  des  teigneux  sur 
celle  lies  courtisans  de  Louis  AI\ ,  et  de  Louis  \V\ 
lui-même?  c'est  ce  (pi'il  ne  prend  pas  la  peine  d'<îx- 
pliquer.  il  ajoute  seulejm  ut  (|ue  la  coillinc  des  tei- 
gneux d^^lut  l('il<'iueiil  à  la  inoile,  iju'uii  édil  de  i  li5^ 
établit  deux  cents  barbiers-peiruquiers  pour  la  satis- 
faction des  amateurs;  et,  dès  l'année  suiNante,  on  vit 
(o  U'inpoid  !  à  mores  !^  des  ecelésiasliipies  couvrir 
leur  U'Ie  prU'-.;  d'uue  perrutpie;  mais  ee  ue  luiciil  «l'a- 
bonl  (lue  les  ablx'.s  de  cour,  K's  al)b('s  dauierel.s.  us 
abbés  à  la  uiodcipii,  .sul\aul  l'expressiou  de  railleur, 
osèrent  cusscr  la  ^hn c  pour  les  />eii\':(/uc'>. 
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Le  premier  qui  en  porta  fut  l'abbé  de  la  Rivière, 
depuis  évêque  de  Lanji;rcs;  ce  même  abbé  qui,  ayant 
été  appelé  pour  donner  des  secours  spirituels  à  un 
homme  qui  venait  de  se  trouver  mal  dans  la  rue,  ne 
trouva  pas  d'autre  prière  à  lui  rappeler  que  de  l'enga- 
U,ev  à  dire  son  benedicite.  Quelques  prélats  au  front 
chauve  imitèrent  l'abbé  de  la  Rivière;  quelques  cha- 
noines firent  comme  les  prélats  ;  et  les  semi  -  prében- 
des, les  chapelains,  les  chantres,  imitant  lerus  supé- 
rieurs, voulurent  aussi  avoir  leur  perruque.  Avec 
quelle  rapidité  les  mœurs  se  corrompent!  des  curés, 
des  vicaires,  des  habitués  de  paroisse  osèrent  se  mon- 
trer en  perruques!  Et  pour  comble  de  scandale,  le 
docteur  Thiers  déclare  qu'il  a  vu ,  de  ses  propres 
yeux  vu,  un  jésuite  avec  une  perruque.  11  était  bien 
temps  d'arrêter  ce  désordre.  Plusieurs  évèques  s'y  em- 
ployèrent avec  zèle. 

Un  jeune  chanoine  de  Tours  s'était  avisé  de  pren- 
«Ire  perruque.  Le  promoteiu'  du  diocèse  voyant  le  scan- 
dale que  cela  produisait  dans  la  ville,  voulut  lui  ôter 
son  couvre-chef  dans  l'église.  Mais  le  novateur  ayant 
trouvé  sous  sa  main  une  perche  longue  et  solide, 
défendit  si  bien  sa  perruque,  qu'il  la  remporta  chez 
lui  en  triomphe.  Alors  on  procéda  par  les  lois  cano- 
niques; l'ollicialité  s'en  mêla;  et  par  une  sentence 
de  ce  tribunal ,  le  chanoine  fut  condaunié  à  quit- 
ter la  perruque  ou  son  bénéfice.  Il  préféra  la  perru- 
que, et  se  retira  dans  un  diocèse  où  les  promoteurs 
étaient  plus  accommodans  pour  l'art  des  perruquiers. 
L'église  de  Beauvais  ne  fut  pas  moins  troublée  que 
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celle  (le  Tours  pour  une  perruque.  Les  parties  se 
pourvurent  devant  les  tribunaux  ;  et  le  parlement 
s'étant  déclaré  pour  les  perruques,  le  chanoine  vain- 
queur aurait  bravé  son  chapitre,  si  le  métropolitain 
n'eût  pas  tout  arrêté  par  une  sage  capitulation.  Il  dé- 
fendit de  porter  perruque  sans  son  ordre  et  permis- 
sion ,  et  accorda  en  même  temps  son  consentement  au 
réfraclaire.  L'affaire  des  perruques  troubla  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  :  elles  y  furent  sévèrement  proscrites; 
mais  avec  le  temps  on  s'adoucit.  Les  Sulpiciens  res- 
tèrent seuls  fermes  dans  leur  foi  contre  les  perruques; 
et  encore  aujourd'hui  il  est  défendu  à  tout  prêtre  de 
dire  la  messe  à  leur  chapelle  de  rNoire-L)amc-de-Lo- 
relte,  au  village  d'Issy,  avec  une  perruque. 

11  esi  ])i(n  dillicile  de  (juittcr  les  perruques  sans 
parler  de  la  poudre.  Celle  dont  quelques  personnes  se 
servent  actuellement  est  d'invention  moderne;  mais 
l'usagiî  d'une  autre  poudre  remonte  beaucoup  plus 
haut.  On  a  vu  que  nos  anciens  Francs  et  Gaulois 
regardaient  comme  le  plus  beau  de  leurs  ornemens 
une  chevelure  d'un  blond  ardent;  qu'ils  employaient 
des  cosmétiques  pour  lui  donner  cette  couleur;  il  faut 
ajouter  que,  pour  faire  mieux  encore,  ils  la  couvraient 
<le  poudre  d'or,  qu'ils  assujettissaient  sur  leur  tète  avec 
de  la  |X)unnade.  Cetie  coillurc  ne  pouvait  guère  con- 
venir (ju'aux  jours  de  iétes.  Un  peuple  toujours  en 
guerre  avait  plus  soin  de  ses  armes  que  de  sa  parure. 
La  poudre  d'or  dura  peu,  et  l'on  |x»rta  les  cheveux  ou 
Jnls  tpic  la  nature  les  avait  l'ails,  ou  tels  (jne  Tari  était 
parvenu  à  le.s  colon-r. 
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On  ne  trouve  rien  snr  l'usage  de  la  poudre  dans  nos 
écrivains  du  moj^en  âge.  Il  n'en  est  point  parlé  dans 
nos  vieux  romans.  On  n'en  remarque  aucune  trace 
dans  le!s  plus  anciens  portraits  qui  nous  restent.  Les 
prédicateurs  qui  reprochent  aux  dames,  avec  le  plus 
de  force,  leur  goût  excessif  pour  la  parure,  ne  leur 
font  pas  la  moindre  querelle  sur  l'usage  de  la  poudre. 

Brantôme  assure  que  Marguerite  de  Valois,  désolée 
d'avoir  des  cheveux  du  noir  le  plus  foncé,  n'épargna 
rien  pour  en  adoucir  la  teinte  j  mais  il  ne  parle  point 
de  la  poudre. 

L'Etoile  est  le  premier  de  nos  écrivains  qui  en 
fasse  quelque  mention.  Il  rapporte  dans  son  journal, 
qu'en  i593  on  vit  dans  Paris  des  religieuses  se  prome- 
ner frisées  et  poudrées  ;  qui  aurait  cru  à  cette  coquette- 
rie des  religieuses?  On  ne  découvre  cependant  aucune 
tête  vulgaire  poudrée  dans  le  seizième  siècle.  Il  faut 
arriver  à  l'époque  des  perruques  pour  trouver  l'emploi 
de  la  poudre  fréquent.  On  a  déjà  vu  que  les  perruques 
à  cheveux  blancs  étaient  recherchées  et  rares  :  la  pou- 
dre blanche  vint  au  secours  des  perruquiers.  Les  jeu- 
nes gens,  les  acteurs,  les  petits -maîtres  furent  les 
premiers  à  l'adopter;  mais  elle  n'était  point  d'un  usage 
obligé.  Tel  qu'on  avait  vu  la  veille  la  lêle  blanche , 
paraissait  le  lendemain  la  tête  noire.  M"^'  de  Mont- 
pensier  remarque,  dans  ses  Mémoires,  que  le  prince 
de  Condé  s'étant  présenté  lui  jour  chez  le  roi  sans 
poudre,  les  dames  en  furent  très-choquées,  et  regar- 
dèrent cette  négligence  comme  une  sorte  de  mépris 
pour  les  beaux  usages.  Les  grandes  perruques  poudrées 
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(kaienl  fort  incommodes.  Un  avocat  poudré  répandait 
autour  de  lui,  en  déclamant,  des  flots  de  poudre.  Les 
bouffons  (lu  ihcàlrc  Italien  imitent  encore  cet  usaiie. 
Les  ecclésiastiques  tiyant  adopté  la  poudre ,  les  ca- 
suistes  leur  en  firent  de  sévères  reproches.  Les  statuts 
synodaux  la  prohibèrent;  mais  il  n'est  pas  de  sou- 
verain phis  absolu  que  la  mode.  On  la  garda  malgn' 
les  statuts. 

L'histoire  des  cheveux ,  de  la  perruque  et  de  la 
poudre,  conduit  naturellement  à  celle  de  la  barbe. 
Quand  on  considère  nos  anciens  monumens,  on  s'é- 
tonne des  singulières  et  diverses  fortunes  de  la  barbe. 
[1  est  constant  que  tous  nos  ancêtres  en  religion  por- 
taient la  barbe.  Jésus -Christ  la  portait  comme  Juif; 
celle  d'Aaron  est  justement  célèbre  ;  et  nous  ne  re- 
présentons point  le  Père  éternel  sans  lui  donner  une 
longue  barbe  blanche.  sij;n(.>  do  son  iunnortcllo  lon- 
gévité. 

(ihez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  la  barbe  fui 
le  signe  dislinctif  de  la  sagesse.  Quel  phibjsophe  eût 
osé  se  montrer  sans  ime  bai'be?  Les  plus  sévères  d'en- 
tre eux  se  gardaient  de  la  peigner;  et  si  l'on  en  croit 
les  historiens  de  l'enq^ereur  Julien,  il  poussait  la  to- 
lérance philosophi([uc  jusqu'à  >  j)r<uégcr  les  petiis  in- 
sectes ipu  [ii'<'iiaienl  la  lilicric  de  s'\  iiKiiucncr. 

La  m(>d(*  \aria  chez  les  lumiains  pour  la  barbe 
connue  pour  les  cheveux,  il  est  probable  ipie  ce> 
vieux  l^atins  <jui  labouraient  la  terre,  et  tpiittaient  le 
.•>oc  de  la  eharrnc  pom  picndre  le  casque  et  la  cui- 
rasse, aNaicni  piMi  lie  (-(tillcurs  Cl  d'éluvistes.  Sous  le 
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siècle  d'Auguste,  on  ne  portait  point  la  barbe,  et  les 
barbiers  étaient  fort  nombreux  à  Rome.  Les  Gaulois, 
sÉ:bjugués  par  César,  imitèrent  les  usages  de  leurs 
maîtres;  et  quand  les  Francs  passèrent  le  Rhin,  ils 
ne  trouvèrent  partout  que  des  menions  rasés;  eux- 
mêmes  ne  poriaient  que  des  moustaches  longues  et 
loutFues.  Le  sceau  du  roi  Chilpéric,  trouvé  dans  son 
tombeau,  le  représente  sans  barbe.  Si  Clovis  n'avait 
que  quinze  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  il  est  à 
présumer  que  sa  barbe  et  ses  moustaches  étaient  de 
peu  de  considération.  Lorsqu'il  fut  un  peu  plus  âgé, 
il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  Alaric,  pour  l'in- 
viter à  devenir  son  allié  ,  e?i  lui  touchant  les  che- 
veux ou  la  barbe.  C'était  alors  un  signe  d'amitié. 
Alaric  ayant  refusé,  les  Francs  jurèrent  de  laisser 
croître  leur  barbe  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  tiré  ven- 
geance de  cet  alfront.  Rentrés  en  vainqueurs  dans  leurs 
foyers,  ils  déposèrent  leur  barbe.  Vers  la  fin  du  sixième 
siècle ,  la  mode  vint  de  laisser  à  l'extrémité  du  men- 
ton un  petit  bouquet  de  poil.  Peu  à  peu  le  bouquet 
grossit,  et  couvrit  enlièrement  la  partie  inférieure  du 
visage.  Le  clergé  ne  suivit  point  cet  exemple  :  il  resta 
le  menton  rasé. 

La  barbe  reçut  alors,  comme  la  chevelure,  une  es- 
pèce de  culte.  Couper  la  barbe  à  un  homme  libre 
devint  un  délit  grave  :  on  établit  des  peines  contre 
celui  qui  se  le  permettrait.  Si  barbam  alicujus  tun- 
derit  non  volentisj  dit  un  capitulaire  de  1080,  ciiDi 
sex  solidis  componat.  Les  barbiers  introduisirent 
l'usage  de  la  boucler,  de  la  nouer  avec  des  rubans, 
II.  Z'  i.iv.  27 
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(Je  la  (lëcorcr  de  perles  et  Je  paillettes,  mais  cette 
mode  dura  peu.  Nos  anciens  monnmens  nous  repré- 
sentent Childebeit  et  Clotaire  avec  des  monslacbes 
et  une  barbe.  Celle  do  Cbilpéric  est  frisée,  ainsi  que 
ses  cbevenx.  Cbaribcri  n'a  que  des  mouslachos  et  le 
bouquet  au  menton.  Pcpin  a  la  pointe  du  menton 
rasée ,  de  longues  moustaches  et  des  nai^eoires.  Sous 
le  règne  de  Charlemagne,  le  bouquet  disparut;  mais 
les  mousiaches  s'alongèieiit  à  peu  près  comme  celles 
des  Cbinois. 

On  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  barbe  sur  le 
menton  de  Louis -le -Débonnaire.  Elle  disparaît  en- 
tièrement jusqu'au  règne  de  Raoul,  qui  la  laissa  croî- 
tre en  demi-cercle  sur  les  bords  des  joues,  du  menton , 
et  reprit  les  moustaches.  Les  derniers  rois  de  la  race 
de  Charlemagne  conservèrent  le  menton  rasé  de  leurs 
ancêtres.  Hugues  Capet  reparaît  avec  une  grande 
barbé.  Le  roi  Robert  la  fait  couper  par  dévotion. 
Henii  I"  la  reprend;  mais  Louis  \1I,  Philippe-Au- 
guste et  saint  Louis  n'en  oiu  plus. 

Les  ecclésiastiques,  toujours  rasés,  avaiem  long- 
temps déclamé  contre  la  barbe.  En  ii5o,  tui  évêque 
de  Séez,  nommé  Ahbon^  avait  fait  contre  la  barbe 
Tujr  ('jocpicnte  philippique,  en  présence  de  Henri  L', 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince  fut  tellement  frappé  de  la 
force  des  raisonnemens,  qu'il  se  fit  coup<'r  la  barbe 
à  l'issue  du  s(;rniou,  par  révè([ue  lui-même,  cpu  la 
coupa  ensuite  h  tous  les  assistans,  avec  des  ciseaux 
dont  il  avait  (  n  la  précaution  de  se  mimir. 

Plein'  Lombard  ,  (''\i"'i|ii('  <\\'  Paris,  aussi  /xAv  roiUrc 
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les  barbes  que  i'évéquc  de  Séez,  ayant  appris -que 
Louis  -  le  -  Jeune  avait  sans  pitié  brûlé  trois  nulle 
de  ses  sujets  dans  l'église  de  Vilry,  alla  trouver  ee 
prince,  et,  après  de  vifs  reproches,  lui  proposa  de 
couper  sa  barbe  en  expiation  de  son  crime.  Louis  se 
soumit;  sa  femme.  Eléonore  de  Guyenne,  s'en  indi- 
gna ,  le  quitta ,  et  porta  en  dot  au  roi  d'Angleterre , 
qu'elle  épousa,  les  belles  provinces  dont  elle  était 
souveraine.  iNIais  tandis  que  les  rois  et  les  laïques  dé- 
posaient la  barbe,  les  ecclésiastiques  commençaient  à 
se  faire  un  honneur  de  la  porter.  Alors  les  évêques 
sévirent  contre  les  prêtres,  et  le  pape  contre  les  évê* 
ques.  Grégoire  YII ,  instruit  que  le  clergé  de  Sar- 
daigne  avait  adopté  la  barbe ,  adressa  à  Tévèque  de 
Gagliari  des  ordres  très-sévères  pour  la  faire  tomber  ; 
il  écrivit  même  au  roi  pom^  l'engager  à  prêter  aide  et 
secours  au  prélat,  s'il  était  nécessaire.  Les  moines,  à 
l'excepùon  des  capucins,  conservèrent  le  menton  ras 
et  la  tête  tondue.  Quand  François  L"^  eut  été  forcé  de 
couper  ses  cheveux ,  il  laissa  croître  sa  barbe  pour  ne 
pas  ressembler  à  un  moine.  Alors  la  mode  en  devint 
fréquente  ;  le  pape  Jules  II  s'en  était  déjà  fait  le  pro- 
tecteur, et  les  évêques  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à 
l'adopter  ]  mais  elle  eut  moins  de  vogue  dans  les  pro- 
vinces. Les  magistrats  surtout  se  prononcèrent  vive- 
ment contre  elle  ;  et  l'on  cite  un  arrêt  du  parlement 
de  Toulouse  contre  les  longues  barbes.  Un  gentil- 
homme s'étant  présenté  avec  sa  barbe,  après  l'arrêt, 
pour  demander  justice  h  la  Cour,  on  lui  répond ii  qu'il 
n'aurait  audience  que  quand  il  aurait  déposé  la  barbe. 
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L'Eglise  grecque  a  toujours  conserve  lu  harhe,  cl 
en  regarde  l'usage  coiiiine  une  marque  de  religion. 
On  sait  quelle  f)eine  cul  Pierre  1"  pour  faire  quitter  la 
barbe  à  ses  sujets.  Les  Orientaux  sont  restés  fidèles  à 
la  barbe,  et  regardent  nos  mentons  avec  mépris.  Au- 
jourd'hui que  nous  n'avons  plus  de  capucins,  les  sa- 
peurs de  nos  rcgimcnssont  les  seuls  qui  aient  conservé 
la  barbe.  Mais  les  moustaches,  depuis  vingl-cincj  à 
trente  ans,  ont  été  remises  en  honneur  dans  nos  ar- 
mées. 

Pline  le  naturaliste  observe  trcs-philosophiquemenl 
que  l'honmie,  qui  se  dit  le  roi  des  animaux,  est  à  peu 
près  le  seul  que  la  nature  ait  créé  nu.  11  est ,  à  cet 
égard,  fort  au-dessous  de  ses  sujets;  mais  son  intelli- 
gence le  place  iitii  au-dessus.  Dans  tous  les  climats, 
s'il  n'est  pas  nécessaire  de  se  couvrir  tout  le  cor[)S,  il 
est  au  moins  nécessaire  de  se  couvrir  la  téie  :  s'il  lait 
chaud,  pour  la  défendre  des  ardeurs  du  soleil;  s'il  fait 
froid,  pour  la  garantir  de  la  pluie,  de  la  neige  et  de 
la  bise. 

Quand  les  hommes  étalent  ions  guerriers,  le  casque 
était  leur  coilfure  habituelle;  devenus  plus  pacifiques, 
ils  s'habillèrent  plus  connnodément.  La  plus  ancienne 
coilhirc  des  (îaulois  et  des  l'rancs  était  le  capuce  ou 
le  chaperon.  Los  druides  portaient  le  capuchon.  Pen- 
dant pics  (le  mille  .iii>,  le  tji.incron  a  éw'  la  coilTure 
de  prédilection  de  nos  pères.  On  m  trouve  encore 
une  falhle  imitation  dans  le  bonnet  de  j)olice  de  nos 
soldats.  Ci'était  donc  un  bonnet  qu'on  enfonçait  dans 
la  tète,  et  qui  se  terminait  par  ime  longue  (|ueue.  On 
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y  ajouta  par  la  suite  un  bourrelet,  c'est-à-dire  qu'on 
en  releva  le  bord  sur  le  front,  et  que  ce  bord  devint 
un  ornement  quand  il  fut  fait  d'une  étoffe  plus  riche 
que  le  reste  du  chaperon.  Le  chaperon  appartenait  à 
tous  les  états j  mais  les  formes,  le  choix  de  l'étoffe  et 
les  ornemens  variaient  suivant  les  rangs.  Celui  des 
bourgeois,  des  gens  sans  titre  et  sans  qualité  était 
d'une  étoffe  modeste,  étroit,  pointu,  et  sans  fourrure; 
Les  grands  seigneurs,  les  dames  de  qualité  ajoutaient 
à  leur  chaperon  un  bord  de  velours,  d'hermine  ou  de 
vair,  et  lui  donnaient  une  ampleur  qui  les  distinguait 
des  bourgeois  et  des  gens  de  campagne.  On  décora 
bientôt  les  chaperons  de  perles,  de  diamans,  et  de  plu- 
sieurs autres  ornemens  précieux.  L'usage  des  riches 
fourrures  s'étant  introduit,  les  gens  de  condition,  les 
magistrats,  les  docteurs  de  l'Université  ne  portèrent 
plus,  en  hiver,  que  des  chaperons  fourrés.  C'était  don- 
ner une  grande  preuve  de  politesse  ou  de  soumission 
que  d'ôter  son  chaperon  devant  quelqu'un.  Les  rois 
et  les  dames  ne  l'ôtaient  devant  personne,  mais  tout 
le  monde  le  baissait  devant  eux.  En  été ,  les  chape- 
rons étaient  plus  légers;  on  les  appelait  chapels  ou 
chapelets. 

Au  chaperon  on  joignit  une  coiffure  de  linge , 
qu'on  plaça  dessous  ,  et  qu'on  appelait  cornette. 
Quand  la  mode  des  chaperons  fut  passée ,  les  dames 
conservèrent  la  cornette  ;  et  cette  coiffure  subsiste  en- 
core aujourd'hui  dans  les  campagnes.  C'était  une  mar- 
que de  deuil  de  porter  le  chaperon  ravalé  ou  rabattu 
snr  le  dos,  sans  fourrure.  Les  extrémités  de  la  cornette 
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so  nouaient  sous  le  nienion,  ou  se  rejelaienl  par  dei- 
rière.  Les  femmes  de  campagne,  encore  aujourd'hui, 
les  déplient  le  jour  où  elles  font  leurs  dévotions,  et 
les  laissent  descendre  sur  les  é[)aulcs. 

Ce  ne  fut  que  sur  la  fin  du  cjualorzièine  siècle  ,  ou 
au  commencement  du  quinzième,  que  le  chaperon 
fut  entièrement  abandonné  :  on  lui  substitua  le  mor- 
tier. Mais  les  magistrats,  les  chanoines  des  cathédra- 
les, les  gradués  de  l'Université  ne  voulurent  pas  y 
renoncer  entièrement.  Les  magistrats  et  les  gradués 
le  ponèrent  sur  l'épaule,  les  chanoines  sur  le  bras,  et 
lui  conservèrent  le  nom  à^anmusse ,  (ju'ils  lui  avaient 
donné  précédemment.  Quand  la  France  lui  en  proie 
aux  factions,  les  chefs  de  parti  se  distinguèrent  par 
la  couleur  de  leurs  chaperons,  comnie  ceux  de  noire 
tenqjs  se  sont  distingués  par  le  bonnel  rouge. 

Le  mortier  ne  fut  point  à  l'usage  de  tout  le  monde. 
Les  conditions  vulgaires  adoptèrent  la  caloiie,  qui 
laissait  voir  une  partie  des  cheveux.  Les  ecclésiastiques 
la  prirent  à  leur  tour,  et  l'ont  gardée  jusqu'à  ce  jour. 
La  calotte  fin  promptement  remplacée  par  un  bon- 
nel d'étolVe  ou  do  tricot.  Cette  coiffure  est  encore  au- 
jourd'hui, snrioui  dans  le.s  campagnes,  celle  des  ou- 
vriers ei  des  honmies  de  peine.  Le  uioriicr  <'iaii  au.ssi 
une  espèce  de  bonnet;  mais  il  ('tait  de  velours.  Il  est 
resté  long-temps  sur  la  tC'te  dos  magistrats,  comme 
une  marque  de  distinction  ;  lui  président  à  mortier 
était  autrefois  uu  homuu'  d'une  haïue  considération 
au  barreau.  Cette  coilliu-e  n'était  en  <'llet  i^uc  celle 
des  grands  j)ers')nnages  de  la  cour  ei  de  la  vdle.  Li's 
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maj^islrals  du  second  ordre,  les  avocats,  les  ccclésias- 
ii(jues,  pour  se  distinguer  du  vulgaiie,  adoptèrent  des 
bonnets  de  carton ,  revêtus  de  drap ,  qti'on  appela 
bonnets  carrés;  par  la  suite  on  y  ajouta  une  houpe 
pour  ornement.  C'est  la  coiffure  des  ecclésiastiques 
quand  ils  sont  en  habit  de  chœur.  Les  évèques  se  dis- 
tinguèrent des  prêtres  par  la  mitre.  Les  premiers  évè- 
ques, simples  et  modestes,  la  portaient  sans  aucun 
ornement  ;  les  évêques  de  nos  jours  la  portent  de  drap 
d'or  et  d'argent,  et  souvent  relevée  par  des  perles  et 
des  pierres  précieuses. 

Pour  former  un  chapeau,  il  ne  s'agissait  que  d'a- 
jouter des  bords  à  la  calotte  ou  au  bonnet.  L'usage 
en  \ini  à  la  campagne,  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
Ces  bords  défendaient  les  yeux  du  soleil ,  cl  le  cou 
de  la  pluie.  On  adopta  le  chapeau  dans  les  villes, 
poLU'  le  mauvais  temps.  Sous  Louis  XI ,  on  le  porta 
tous  les  jours.  Ce  monarque ,  le  plus  négligé  de  tous 
les  rois,  le  plaçait  souvent  sur  une  calotte  grossière- 
ment travaillée,  et  y  ajoutait,  pour  ornement,  ime 
petite  image  de  la  Vierge,  en  plomb.  Louis  Xli  reprit 
le  mortier.  François  l"  revint  au  chapeau.  Henri  IV 
en  releva  le  bord  sur  le  front.  Ce  genre  de  coilfure 
dura  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XllI,  et  a  été 
repris  pendant  quelque  temps  à  l'époque  de  ia  révolu- 
tion. Les  Directeurs  de  la  république,  les  magistrats 
portaient  le  chapeau  à  la  Henri  IV. 

Les  ecclésiastiques  hésitèrenl  long-temps  à  prenttic 
le  chapeau.  On  y  trouvait  trop  de  coqvietterie.  Quand 
ils  l'eurent  adopté,  ils  le  portèrent  à  très-grands  bords, 
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(le  sorte  (jiie  leur  fij^urc  se  pcidail  sous  ce  vasle 
couvercle.  A  ces  grands  bords  succédèrenl  les  cha- 
peaux retroussés.  Les  laïques  les  relevèrent  avec  des 
ai^rafos ,  et  ajoutèrent  à  Tun  des  colés  un  bouton  ou 
luie  «^ance  d'or,  d'arj^eni,  ou  de  diamant;  les  ijentils- 
hommes  n'oublièrent  jamais  le  plumet.  Les  ecclé- 
siastiques, en  relevant  le  chapeau  plus  modestement, 
lui  conservèrent  l'ampleur  de  ses  bords,  et  le  por- 
tèrent sans  ornement  et  sans  bouton  ;  mais  les  ecclé- 
siastiques titrés  en  entourèrent  la  forme  d'un  cordon 
d'or,  pour  marque  de  leur  dignité.  Le  grand  chapeau 
est  encore  aujourd'hui  la  coi  Hure  des  ecclésiastiques 
rigides;  et  l'on  regarde  même  comme  un  signe  de 
perleciion  les  grands  bords  et  les  longues  pointes. 

Le  chapeau  rond,  à  haute  forme,  a  remplacé  de 
nos  jours,  presque  partout,  l'ancien  chapeau  relevé; 
mais  celui  -  ci  s'est  encore  conservé  dans  quelques 
corps  de  l'armée  et  parmi  les  agons  de  la  force  pu- 
blique. Il  fait  partie  obligée  de  l'habit  de  cour. 

Lorsque  les  cheveux  étaient  poudrés  et  artistenient 
arrangés,  le  chapeau  détruisait  presque  entièrement 
le  travail  du  coi  Heur.  Pour  remédier  h  cet  inconvé- 
nient, on  imagina  do  le  j>orter  sous  le  bras,  et  de 
l'aplatir  entièrement,  pour  <|u'il  occupât  le  moins  de 
place.  Cette  mode  fut  ado[)lée  par  les  magistrats,  les 
médecins,  les  gens  de  loi,  et,  en  général,  par  tous  les 
honmics  d'une  parure  éléganlc  et  soignée.  On  cul 
aussi  des  petits  ehapraux  couverts  en  soie,  et  dont  la 
Ioimk;  ('l.ut  un  piii  plus  rcIcNi'c;  mais  la  r<''Volution  a 
fait  t"ml)cr  tous  ces  usages,  l  u  cliMpcan  idiid  à  liante 
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forme, sans  ornement;  un  liabii  de  drap  à  collel,  bien 
ouvert  snr  le  devant;  un  gilet  de  soie,  de  drap  ou  de 
piqué;  un  pantalon,  et  des  bottines  dessous,  tel  est 
le  costume  de  nos  jours. 

Pourrions-nous  quitter  le  chapeau  sans  parler  du 
chapeau  de  cardinal.  11  est  encore  aujourd'hui  l'objet 
des  plus  hautes  ambitions  ecclésiastiques.  Il  associe 
les  prêtres  aux  honneurs  de  la  principauté.  Il  entre 
comme  partie  obligée  dans  les  armoiries,  et  en  domine 
l'écusson  :  de  longs  glands  en  relèvent  encore  la  di- 
gnité. Les  évêques  ont  aussi  un  chapeau  dans  leurs 
armes;  mais  il  est  vert,  et  les  glands  n'en  sont  ni  aussi 
nombreux  ni  aussi  longs. 

Depuis  quelques  années,  les  enfans  portent  une  coif- 
fure légère  qu'on  appelle  casquette_,  et  dont  les  for- 
mes varient  beaucoup.  Mais  la  casquette  étant  passée 
de  la  tête  des  enfans  sur  celle  des  ouvriers ,  il  est 
probable  qu'elle  ne  sera  pas  long-temps  de  mode. 

Si  les  coiflures  ont  subi  des  variations  multipliées 
dans  le  cours  des  siècles ,  les  autres  parties  de  l'ha- 
billement n'ont  pas  été  moins  sujettes  à  l'empire  de 
la  mode.  Le  premier  vêlement  des  Gaulois  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  dépouille  d'un  animal. 
Plus  tard,  ce  fut  un  justaucorps  et  des  pantalons  ser- 
rés. Leur  chaussure  consistait  en  semelles  de  bois  at- 
tachées à  la  jambe  avec  des  courroies.  Les  étoffes  de 
laine  ou  de  lin  ne  furent,  pendant  long-temps,  por- 
tées que  par  les  femmes,  les  prêtres,  et  les  honunes 
d'une  profession  pacifique. 

Jusqu'au  temps  de  Charlemagnc,  les  habits  mili- 
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laiiCi»  luri'iil  de  peaiij  eL  l'on  rciiKU(|uc  (jtic  ccl  cfu- 
pcrcnr  porlait  une  espèce  de  luiiique  ou  de  camisole 
de  [jcau  de  loulrc.  Les  anciennes  tiii)iques  ou  ^ilols 
des  Gaulois  cl  des  Francs  s'appelaiciu  sajons ;  ou 
nommail  rockets  les  vêlemens  qu'ils  poriaienl  dessus. 
Ce  mol  est  reslé  dans  l'habil  des  ecclésiasliqucs.  Les 
Romains,  en  soumcliaiii  les  Gaules,  y  inlroduisireul 
leurs  modes  et  leurs  arls  :  ils  ajtprirenl  aux  (iauloisà 
pnsser  les  peaux  ;  ils  leur  t  iisci^uèrcnl  à  fabricjucr  le 
drap.  Les  riches  s'habillèrcnl  de  draps  fins  :  les  éloU'cs 
grossières  reslèrenl  aux  paysans  cl  aux  serfs.  Le  la- 
boureur se  couvrait  habiluelleuieni  d'un  uuuiieausur- 
monlc  d'un  capuchon,  donl  il  s'enveloppail  la  lèle 
pour  se  garantir  de  la  pluie,  du  venl  cl  du  soleil. 
Gel  habil  ressemblait  à  celui  de  nos  anciens  moines, 
et  particidièrcîment  au  costume  des  capucins.  Le  pay- 
san portail  nue  iiuiique  ou  sayon  sous  son  nianicau, 
qu'il  quittait  lorsqu'il  avait  trop  chaud.  Son  pantalon 
ne  descendait  qu'au  genou;  sa  jambe  était  nue,  et 
son  pied  n'avait  pour  défense  (pi'une  grossière  sandale 
retenue  par  des  comroies.  A  la  tunique  succéda  le 
pourpoint  boulonné  sur  le  devant,  avec  des  poches 
sur  h.s  côtés.  Les  femmes  de  campagne,  j)our  imiter 
Icins  maris,  adoptèrent  des  corsets.  Pendant  long- 
temps, on  porta  ces  habits  sans  linge  :  une  chemise 
était  un  luxe  réservé  aux  persf)nnes  les  plus  distin- 
guées. Les  saboLs  succédèrent  aux  sandales;  et  les 
gros  souliers  chargés  de  clous  fui  eut  réservés  pour  bs 
ynus  de  jcics.  Aujourd'hui  les  paysans  sont  mieux 
\Olus.  muMix  eotudio.  <l  plus  |)roj)rr>.  Le  j)lus  pain  rc 
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porte  une  chemise  el  des  bas;  le  drapiin  s'3  est  niènie 
introduit  pour  les  hommes ,  et  la  soie  pour  les  fem- 
mes. Mais  ce  sont  les  paysans  riches  qui  seuls  se  per- 
mettent ce  luxe. 

Les  bourgeois  sont  de  création  moderne  :  c'est  un 
ordre  iiiterme'diaire  entre  le  vilain  et  le  genlilho'mmej 
il  doit  son  origine  aux  affranchissemens  accordés  aux 
villes,  ou  achetés  par  leurs  habitans.  L'habillement 
d'un  bourgeois  consistait  autrefois  en  une  chemise  de 
lin,  une  camisole  ou  pourpoint  qui  descendait  quel- 
quefois jusqu'aux  genoux,  et  quelquefois  s'arrêtait  en 
chemin;  une  culotte  longue,  des  souliers;  sur  tout 
cela  était  un  manteau  à  manches  qui  ne  descendait 
que  jusqu'à  mi-jambes;  car  les  manteaux  à  longue 
queue  étaient  réservés  pour  les  grands  seigneurs.  Ceux 
des  bourgeois  étaient  de  drap  simple ,  sans  fourrure  : 
la  fourrure  était  une  marque  de  noblesse. 

Les  soidiers  étaient,  dans  l'origine,  faits  de  corde, 
d'où  vient  le  mot  de  cordonnier^  et  presque  ronds 
par  le  bout.  Sous  Philippe- Auguste,  on  les  trouva  de 
meilleur  goût  en  en  relevant  la  pointe.  Sous  Philippe- 
le-Bel,  la  pointe  s'accrut  prodigieusement,  et  le  bec 
eu  devint  plus  ou  moins  long,  suivant  le  rang  des 
personnes.  Le  soulier  d'un  paysan  était  réglé  à  six 
pouces;  un  bourgeois  pouvait  aller  jusqu'à  douze;  les 
seigneurs  s'en  donnaient  vingt -quatre.  On  voit  un 
diminutif  de  cette  sorte  de  chaussure ,  dans  celle 
qu'on  donne  à  Polichinelle.  Elle  fut  portée  à  un 
tel  point  d'extravagance,  que  l'autorité  spirituelle  et 
temporelle  se  réunirent  pour  la  défendre.  (_)ii  Tappc- 
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lail  chanssurc  h  la  porddinr.  Sous  Charles  VI ,  elle 
fui  remplacée  par  des  souliers  en  bec  de  caune,  puis 
par  des  souliers  d'un  ])lcd  de  lar'^e  :  de  là  le  proverbe 
efre  sur  un  grand  pied. 

L'usage  des  bas  ne  remonte  pas  à  une  haule  anti- 
quité. Henri  II  fut  le  premier,  en  France,  qui  ait 
porté  des  bas  de  soiej  mais  ils  étaient  uicoiés  à  l'ai- 
guille. La  première  manufaclure  de  bas  au  métier  fut 
ëlablic  en  iGoG,  dans  le  château  de  Madrid,  au  bois 
de  Boulogne.  Il  paraît  cerlain  que  la  machine  à  tri- 
coter hil  invciiu'ccn  France;  mais  rinvcnlcur  n'ayant 
pu  obtenir  un  j)rivilégc  exciusil",  la  porta  en  Angle- 
terre, où  elle  lui  admirée,  et  l'ouvrier  magnifiipiement 
récompensé.  C'est  ainsi  que  le  télégraphe,  dédaigné 
par  la  cour  du  régent,  fut  accueilli  en  Angleterre; 
c'est  ainsi  que  les  machines^  à  vapeur,  l'éclairage  par 
le  gaz,  l'inoculation  de  la  vaccine,  pcut-èire  trop  né- 
gligés en  France,  ont  été  reçus  avec  enqirossement 
par  nos  voisins. 

Au  cùnunenccmenl  du  règne  de  François  I",  il  se 
fit  im  changement  notable  dans  les  habillemens.  Les 
poinpoiiii.s  cl  \vs  ciiloites  lin'CiU  lailladc-s,  les  man- 
ches plissées  et  renllées  vers  rt-paiilf;  le  mantciu  jicr- 
dit  presque  toute  son  ampleur,  et  prit  la  forme  de 
ceux  de  nos  crispins.  Les  bourgeois,  par  modestie, 
a(l()j)tèrcnt  le  jxmrpoinl  et  le  n)ant(Mu  noir,  mais  seu- 
lement pour  l(  .s  (iiin. inclus  cl  les  jours  de  ci'rénionn\ 
On  sépara  les  bas  de  la  culotte.  Ces  bas  n'claicut  en- 
core que  de  lil  dU  d"  laine  ;  ce  ne  lut  (lue  sous  Louis  W 
(juc  l'usage  de,s  ba^  de  soie  ilevint  connnun.  Les  ecclé- 
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siastiqncs  se  les  refusèrent  long-temps;  cl  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle,  il  fallait  être  au  moins  cha- 
noine pour  se  permellre  un  pareil  luxe.  Au  pourpoint 
on  ajouta  une  fraise  ;  les  gens  modesles  et  le  clergé 
se  contentèrent  du  rabat  :  ce  n'e'tait,  dans  l'origine, 
que  le  collet  de  la  chemise  rabattu.  Le  rabat  devint 
ensuite  un  ornement  pour  les  ecclésiastiques  et  les 
magistrats;  les  gens  économes,  lorsqu'ils  le  quittaient, 
le  plaçaient  entre  les  feuillets  d'un  volume  in  -  folio, 
pour  lui  conservei^  sa  forme. 

Et  hors  un  gros  Plutàrque  à  mettre  mes  rabats , 

dit  un  célèbre  personnage  des  comédies  de  Molière. 
Le  pourpoint  alongé  devint  une  veste  que  l'on  re- 
couvrit d'un  surtout.  La  cidotte  des  hommes  simples 
et  graves  avait  une  ampleur  convenable  et  modeste. 
Les  petits  -  maîtres  en  voulurent  avoir  d'étroites  et 
serrées,  et  y  ajoutèrent  un  appendice  qui,  en  rappe- 
lant qu'ils  n'étaient  pas  des  dames,  faisait  baisser  sou- 
vent les  yeux  de  celles-ci. 

La  veste  était  ordinairement  d'une  étoffe  plus  pré- 
cieuse que  le  surtout.  Sous  Louis  XIV,  elle  s'alongea 
presque  jusqu'aux  genoux;  elle  avait,  dans  toute  sa 
longueur,  des  boutons  et  des  boutonnières,  pour  rap- 
peler son  origine.  Le  surtout,  qu'on  appela  ensuite 
habitj  était  de  forme  carrée  ;  il  portait ,  comme  la 
veste,  des  boutons  et  des  boutonnières  dans  toute  sa 
longueur  ;  il  en  portail  de  même  dans  la  coupe  prati- 
quée en  arrière. 
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Le  luxe  n'oublia  rien  pour  parer  Thahit  cl  la  vcbio. 
On  les  chargea  de  galons,  de  broderies,  de  paillettes. 
Sous  Louis  XÏY,  on  portait  à  l'épaule  des  nœuds  de 
ruban;  les  bas  remontaient  sur  la  culotte ,  où  ils 
étaient  attachés  par  une  jarretière  ornée  d'une  boucle 
d'or,  souvent  de  diamant.  Les  souliers  étaient  car- 
rés; le  chapeau,  relevé,  n'avait  que  des  bords  étroits, 
qu'on  chargeait  quelquefois  ou  de  galons  ou  d'une  lé- 
gère broderie.  On  portait  de  grandes  poches  sur  les 
côtés. 

Sous  Lonis  W,  les  babils  prirent  des  formes 
plus  ouvertes  et  plus  légères,  la  veste  fut  moins  am- 
ple; mais  comme  elle  était  ordinairement  d'une  étoffe 
riche,  pour  en  étaler  le  luxe,  on  en  soutint  les  bas- 
ques par  un  panier,  derrière  lequel  les  élégans  pas- 
saient la  main.  Le  bas  entra  suus  la  culotte.  Des  bou- 
cles devinrent  la  parure  des  souliers. 

Les  manteaux,  dont  on  ne  s'enveloppe  plus  au- 
jourd'hui que  pour  se  défendre  du  mauvais  temps, 
fureiii  long-temps  un  vêtement  de  rigueur  pour  les 
grands  de  l'I'.tat,  dans  les  occasions  solennelles.  Ils 
se  sont  conservés  dans  les  palais  des  rois,  parmi  les 
grands  dignuaires  de  l'iliat ,  et  siu-  les  épaules  des 
pairs  de  France.  L'habit  des  frères  des  écoles  chré- 
tiennes peut  ui'iKs  (JMiincr  uni!  idée  du  coslinue  des 
ecclésiastiques  sous  le  règne  do  Louis  \jll. 

L'habit  long  ne  se  conserva,  dans  le  monde,  (ju'au 
palais  cl  tlans  l'Université.  Sous  la  vaste  robe  qui  cou- 
vre les  magistrats,  on  conserva  la  si  marre  et  la  ceiu- 
tuic.  Les  médecins  ne  sortinMii  |)<)inl  sans  robe  aca- 
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dëniique;  ils  allaient  à  cheval,  avec  leur  robe,  tâlcr 
le  pouls  de  leurs  malades. 

Gueneau,  sur  son  clieval,  en  passant  m'cclabousse  , 

a  dit  Boileau  en  parlant  d'un  médecin  de  son  temps. 
Sous  les  reLçnes  de  saint  Louis,  de  Philippe-le-Bel  et 
de  ses  enfans,  Fhabit  court  n'avait  lieu  qu'à  Faiinée  ; 
on  portait  des  habits  longs  à  la  cour  et  à  la  ville. 
Sous  Philippe  de  Valois,  on  en  abrégea  les  dimen- 
sions. Charles  Vlï  essaya  de  les  reprendre  longs;  mais 
la  mode  des  habits  courts  prévalut  après  lui.  Tls  bou- 
tonnaient sur  le  devant ,  descendaient  jusqu'aux  ge- 
noux, et  les  plis  en  étaient  retenus  à  la  ceinture  par 
une  écharpe ,  au  -  dessous  de  laquelle  était  attachée 
l'épée. 

Sous  Louis  XIV,  les  gentilshommes  du  bon  ton 
portaient  l'épée  suspendue  à  un  large  baudrier,  qu'on 
rendait  aussi  magnifique  que  l'on  pouvait.  Comme 
cette  parure  était  fort  incommode,  elle  fut  prompte- 
ment  abandonnée,  et  ne  resta  que  sur  les  épaules  et 
la  large  corpulence  des  Suisses  d'hôtel. 

Les  canons  servaient  a  retenir  les  bas  lorsqu'ils 
montaient  à  la  moitié  de  la  cuisse;  ils  étaient  composés 
de  plusieurs  rubans  de  diverses  coideurs.  Les  aiguil- 
lettes attachaient  les  culottes  au  pourpoint.  Comme 
les  ceintures  étaient  fort  étroites ,  que  les  aiguillettes 
faisaient  quelquefois  mal  leur  devoir,  il  était  du  bon 
air  de  relever  de  temps  en  te'Tips  ses  culottes,  connue 
le  font  encore  aujourd'hui  les  personnages  des  Pré- 
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cieuscs  ridicules.  La  redini^oïc  csi  peu  ancienne. 
l^llc  nous  vienl  des  Anj^lais,  ainsi  que  nous  raiiesie 
son  nom  :  Riding-coaij  habit  de  cheval.  Ou  ne  la 
porte  qu'en  néj^lij^é,  eu  voyage,  à  la  cauipai^nc. 

Les  boues  ou  boliines  ont,  pcndanl  un  lemps, 
remplacé  les  souliers.  On  les  portail  de  diverses  cou- 
leurs, rouj^es,  jaunes,  noires.  Quelquefois  on  les  or- 
nait d'un  cordonnet  et  d'un  ^land  tl'or.  Sous  Henri  IV 
et  Louis  XIII,  elles  étaient  molles  et  lari;cs,  ne  mon- 
taient point  jusqu'au  genou;  quelcpieluis  on  les  ornait 
d'un  relroussis  de  toile  ou  de  dentelle. 

11  ne  faut  pas  se  lii^urer  que  nos  anciennes  armées 
ressemblassent  à  celles  de  nos  jours.  Les  soldats  étaient 
sans  imiforme.  Avant  Louis  XLV,  l'usage  en  était  to- 
talement ignoré.  Les  dillérens  corps  (|ni  composaient 
l'armée  suivaient  leur  drapeau,  et  se  ralliaient  autour; 
les  soldats  se  reconnaissaient  ou  h  la  forme  de  leurs 
armures,  ou  à  quelques  manpies  (ju'ils  portaient  à  leur 
babil.  L'Europe  entière  a  coiupiiN  dcjjuis  l'uiililé  des 
uniformes;  et  si  Ton  eu  excepte  les  Cosacpics  irrégu- 
liers, toutes  les  troupes  européennes  en  poricnt  au- 
jourd'bui. 

Louis  \I\  aimait  U'Ilcmcnt  les  uiiilormes,  (pi'il 
en  établit  un  poui-  les  courlisaiis  ijuM  bonorail  d'une 
l.iNciir  p;iriiciili('i f.  (  )n  r.ippciaii  Jiid)it  il  brevet  y 
parce  cpi'il  Idllail  un  brevet  particulier  j)')nr  le  por- 
ter. Vax  Angleterre,  beaucouji  de  genlilsbonunes  tien- 
nent encore  aujoiu'd  Imi  h  grand  bonneur  de  porter 
des  boulons  de  «listinction  (jui  leiu-  ont  élé  accordés 
parle  prince.  iJuon.qtarte  auna  ausM  beaucoup  I(\s  uni- 
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formes,  el  les  introduisit  dans  ses  conseils,  parmi  les 
grands -officiers  à  son  service,  et  jusqu'à  rinslilut. 
Il  savait,  comme  Louis  XIV^  tirer  parti  de  la  vanité 
des  hommes.  \Jhabit  à  brevet j  sous  lequel  se  gonflait 
celui  qui  l'avait  obtenu,  était  cliariié  de  broderies  d'or 
et  d'argent  :  on  n'y  avait  point  encore  introduit  le 
clinquant  et  les  paillettes.  On  avait  aussi  des  unifor- 
mes de  chasse  cl  de  voyage  :  c'était  un  habillement 
obligé;  ils  étaient  bleus,  verts,  ou  de  quelque  autre 
couleur,  suivant  les  genres  de  chasses,  ou  les  châ- 
teaux dans  lesquels  le  roi  se  rendait. 

Quand  les  armoiries  furent  devenues  fréquentes, 
les  gentilshommes  et  les  dames  en  décorèrent  leurs 
habits.  Les  hommes  les  plaçaient  sur  la  poitrine,  les 
dames  sur  le  devant  de  leurs  jupons.  C'était,  pour  les 
plus  illustres  d'entre  elles,  une  grande  marque  de  dis- 
tinction de  porter  un  faucon  sur  le  poing,  ou  de  me- 
ner un  chien  en  laisse.  Les  livrées  remontent  à  cette 
époque.  Lorsque  les  mœurs  devinrent  moins  super- 
bes, et  que  la  vanité  eut  fait  place  à  Félégancc  et  à  la 
courtoisie,  on  cessa  de  blasonner  la  robe  des  dames; 
les  hommes  laissèrent  leurs  armoiries  h  leurs  gardes- 
chasses,  et  se  contentèrent  de  les  faire  peindre  sur 
leurs  voitures. 

On  aurait  tort  de  croire  que  les  livrées  n'aient  jamais 
été  portées  que  par  des  laquais;  les  seigneurs  en  por- 
taient eux-mêmes.  On  voyait  autrefois,  parmi  Ijs  nio- 
numens  qui  décoraient  l'église  des  Feuillans,  la  re- 
présentation d'un  seigneur  d'Herbault,  du  nom  de 
PJiclippeaux^  qui  portait  im  manteau  court,  garni 
IL  3«  Liv.  23 
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«le  plusieurs  rangs  de  passemens  de  soie,  qui  coii- 
vrai(MU  une  partie  de  re  manteau,  et  qui  représen- 
taient ses  couleurs. 

Quoique  l'uniforme  n'ait  éié  adopté,  pour  les  ar- 
mées, que  sous  le  rèj^ne  de  Louis  XIA  ,  on  en  trouve 
pourtant  quelque  essai  bizarre  sous  les  règnes  pré- 
cédcns.  Les  gardes -du -corps  de  Henri  III  portaient 
une  casaque  blanche  sur  un  dessous  de  couleur  rouge. 

Les  Suisses  de  la  garde  portaient  un  habit  blanc 
découpé,  avec  des  boutVeties  de  taietas  rouge  et  bleu, 
un  bas  bleu  et  lui  bas  blanc.  Les  pages  et  valets  de 
pied  étaient  habillés  comme  nos  coureurs  d'aujour- 
d'hui :  un  pourpoint  à  basque,  la  demi-jupe,  et  sur 
le  pourpoint  une  casaque  h  manches,  chargée  de  pas- 
secuens  et  de  rubans  d'autant  de  couleui^s  qu'il  en  en- 
trait dans  la  livrée.  Leius  bonnets  étaient  chargés  des 
armoiries  de  leurs  maîtres. 

Dans  les  temps  de  chevalerie,  chaque  nation  adopta 
une  coideur  particulière.  On  sera  peut-êire  étonné 
d'iipprendre  qu'autrefois  le  blanc  fut  la  couleur  na- 
tionale des  Anglais,  et  le  roui^e  la  couleur  nationale 
des  Français.  Ou  place  communément  l'époque  de 
cet  échange  vers  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 

Les  rois  d'Angleterre  s'éianl  prétendu  hériliers  de 
la  couronne  de  France ,  et  quelques-ims  d'entre  eux 
étant  même  parvenus  à  établir  leur  cour  à  Paris,  en 
preiiant  le  titre  de  /y)/.î  de  Friiiicc ,  prirent  au>-i  la 
couleur  de  la  nation. 

On  peui  ajouter  que  ceux  de  ces  pinnces  <jhî  es- 
sayèrent de   régner  m   France  étant   de   i.i    mais  -u 
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de  Lancasire,  et  ainsi  chefs  d'uue  faction  appelée  la 
rose  rouge j  préférèrent  les  couleurs  de  celte  faction 
à  celles  de  la  faction  opposée,  qui  portait  le  nom  de 
rose  blanche.  Alors  les  rois  de  France  ,  pour  se  dis- 
tinguer des  rois  d'Aui^leterre ,  renoncèrent  à  la  cou- 
leur rouge,  et  prirent  celle  du  lis,  antique  svmbole 
de  la  monarchie  française. 

Charles  ^  II  fit  son  entrée  à  Paris  avec  l'enseiçrne 
blanche ,  qu'il  substitua  à  l'oriflamme ,  dont  la  cou- 
leur était  rouge.  Louis  XI  retint  les  couleurs  de  son 
père,  qui  devinrent  celles  de  la  nation.  Outre  le  res- 
pect pour  la  mémoire  de  son  père ,  ce  monarque  joignit 
encore  un  motif  religieux  à  cette  détermination.  11 
était  fort  dévot  à  la  sainte  A  ierge  :  et  le  blanc  a  tou- 
jours été  le  signe  de  la  pureté  virginale;  il  était  éga- 
lement dévot  à  Farchanije  saint  Michel  :  et  l'on  re- 
présente  habituellement  les  anges  en  robe  blanche  , 
emblème  de  la  lumière.  Aussi ,  quand  ce  prince  ins- 
titua l'ordre  de  Saint-Michel,  il  donna  aux  chevaliers 
un  cordon  blanc ,  qui  depuis  a  changé  du  blanc  au 
noir.  •  '•  ■''•  '^^     • 

Jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  l'uniforme  des 
troupes  françaises  avait  été  constamment  blanc ,  à  Vo.^ 
ception  de  la  cavalerie,  qui  portait  le  bleu,  le  vert, 
et  quelques  autres  couleurs.  L'infanterie  suisse  était 
rouge,  comme  elle  l'est  encore. 

La  faction  dominante  qui  se  forma  alors  avant  subs- 
titué au  dra{)eau  blanc  le  drapeau  tricolore,  on  crut 
devoir  changer  l'unifoime  des  solfiais.  La  garde  pa- 
risienne prit  les  trois  coale'.us   :   habit  bleu,  revers 
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rouf^Cî»  cl  Joublmo  blaîichc.  Lu  jjIu^kul  des  autres 
villes  l'imilèrciU.  Mais  en  1791,  à  la  fédcralion  du 
l4  julllel,  on  vil  encore  la  j^ardc  nalionale  de  Sens 
en  liabil  blanc.  Ce  fui  au.ssi  ù  l'époqno  de  la  révolu- 
tion que  la  cocarde  tricolore  fut  substituée  à  la  co- 
carde blanche.  On  sait  que  le  nom  de  cocarde  dérive 
de  coq;  car  avant  d'employer  le  ruban,  le  soldat  se 
parait  d'une  pliuue  do  coq.  Buonaparte  conserva  les 
couleurs  de  la  révolution;  mais  il  essaya  de  rendre 
l'habit  blanc  à  l'infanterie,  qui  le  reçut  avec  peine. 
11  lui  fil  reprendre  ensuite  le  bleu.  Les  troupes  ven- 
déennes combaliircnt  constamment  sous  le  drapeau 
blanc  ;  la  restauration  le  ramena.  On  essaya  aussi  de 
remettre  les  troupes  sous  le  même  uniforme  où  elles 
étaient  avant  la  révolution;  mais  on  revint  au  bleu, 
pour  ne  pas  indisposer  l'armée,  qui  tenait  beaucoup 
à  cette  couleur. 

Il  y  aurait  de  l'incivilité  à  finir  ces  recherches  sur 
les  modes,  sans  parler  de  riiabillemcnt  des  daines  :  la 
notice  ne  serait  pas  iianraisc.  11  faudrait  assun-nient 
un  beau  nombre  de  voiinnes  in-folios  pour  traiter  le 
sujet  avec  l'étendue  convcnabli';  mais  il  ne  s'ai;il  ici 
(pie  d'une  notice. 

Quand  les  dames  j^auloises,  devenues  plus  déli- 
cates, (Miirnt  pri>  le  parti  de  se  couvru-  de  (juelques 
vêtemens,  il  y  eut  d'abord  fort  peu  d'éléi;ance  dans 
leur  toilette.  Un  manteau  fait  de  la  dépouille  d'un 
animal,  im  paj^ne  de  peau  de  mouton,  descendant 
jusfpi'aux  ^enoux,  ce  fut  l;i  toute  leur  parure. 

Mais  quand  les  Romains  eurent  apporté  la  cotjuet- 
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lerie  en  inlroduisant  les  ails  clans  les  Gaules;  qnanrl 
quelques  dames  gauloises  eurent  vu  Rome  et  l'Iialie, 
elles  sentirent  bientôt  naître  une  vive  e'inlilation  ;  les 
modes  et  la  parure  des  dames  romaines  furent  promp- 
tement  adoptées. 

Quelles  variations  subirent-elles?  c'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  dire.  La  littérature  française  ne  s'était 
point  encore  enrichie  d'un  Journal  des  modes.  11  faut 
donc  descendre  au  douzième  siècle  pour  trouver  quel- 
ques renseignemens  certains  sur  l'habillement  des 
dames. 

Elles  élaient  alors  coiffées  d'un  grand  voile  qui  des- 
cendait sur  les  épaules,  et  ne  laissait  voir  qu'une  très- 
peiite  partie  de  leurs  cheveux.  Les  grandes  dames, 
les  reines,  les  princesses  plaçaient  sur  ce  voile  ou  une 
couronne  ou  une  espèce  de  diadème.  Les  veuves  s'ap- 
pliquaient sur  le  front  un  bandeau  qui  tournait  au- 
tour du  visage,  revenait  sur  la  poitrine,  et  cachait  le 
cou  et  la  gorge,  comme  la  guimpe  des  religieuses. 
Quelques-unes  couvraient  leurs  oreilles  d'une  plaque 
de  riche  étoffe  chargée  de  perles  ou  de  diamans. 

Sous  Philippe-le-Bel ,  pelit-fils  de  saint  Louis,  les 
coiffures  avaient  subi  une  grande  révolution.  Dans 
un  monument  de  i326,  on  voit  Isabelle  de  France, 
reine  d'Angleterre,  chargée  d'un  bonnet  en  pain  de 
sucre,  d'une  hauteur  prodigieuse,  à  peu  près  comme 
les  coiffures  des  femmes  du  pays  de  Caux,  mais  beau- 
coup plus  élevée.  Du  haut  de  ce  bonnet  pend  un 
voile  de  gaze  très-fine  :  les  cheveux  sont  ^  peine 
aperçus;  le  cou  et  une  partie  de  la  gorge  sont  décou- 
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veit>;  Its  (lames  tle  au  aiiiLe  oui  aussi  «lis  boiujels 
pointus  attaches  sous  le  menton.  Quelques-uns  de  ces 
bonnets  sont  ornes  de  plumes.  Celte  mod«i  dma  loii 
loui^-tcmps. 

Lllc  lut  remplacée  par  des  espèces  de  loques  tail- 
lées en  cœur,  que  l'on  couvrait  de  perles  cl  de  pierre- 
ries. Les  jeunes  personnes  avaient  les  cheveux  couris, 
le  sommet  de  la  tète  orne  de  couronnes  ou  de  j^uir- 
landes  de  fleurs  qu'on  enlremêlait  de  plusieurs  {genres 
de  bijoux.  Un  portrait  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière 
la  représente  avec  le  bonnet  en  cœur,  ibri  élevé,  sur- 
monté d'une  aigrette,  an-dessous  de  laquelle  descend 
un  voile.  Les  lobes  du  cœur  sont  ornés  de  pierreries. 
Le  cou  est  découvert ,  et  paré  d'un  collier  à  deux 
rangs.  Sa  taille  est  serrée  par  une  robe  très-étroite, 
dans  sa  partie  supérieure,  et  irès-aïuple  dans  la  partie 
iniérieure.  Ses  suivantes  portent  la  même  coillure, 
mais  beaucoup  moins  riche. Un  peu  plus  lard,  le  cœur 
s'étanl  dilaté ,  les  deux  lobes  formèrent  deux  espèces 
de  cornes  qu'on  essaya  d'enfermer  dans  des  cercles 
do  perles,  de  Heurs,  et  d'autres  orncmens.  Ces  cornes 
s'appelaient  des  hcimiiis.  Si  Ton  eu  croit  Paradin  , 
auteur  des  annales  de  Jjoutyoi^nej  les  dames  étaient 
Irès-déréf^lées  dans  Irurs  caprices;  u  surtout,  dit-il, les 
«  accoiUremens  de  lète  étaient  fort  étranj^es ,  car  les 
((  dames  perlaient  de  hauts  atours  di;  la  longueur  d'une 
«  aune  ou  environ,  aii^us  cunmie  îles  clochers,  des- 
u  quels  ilépendaienl  par  derrière  de  lonj;s  crêpes  h 
((  riches  Iranj^es  connue  étendard.  » 

Ce  j^ejnc  d»;  coillure  excita  viv«uienl   la    bile  de^ 
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prédicaieurs.  Un  cainie  ill  lani  de  bruit  ,  (jiî'aiiciiiie 
•  icmnie  n'osa  paraître  h  ses  sermons  avec  ses  hennins. 
u  Mais,  dit  le  même  auteur,  après  le  sermon  elles 
«  relevèrent  leurs  cornes  comme  les  limaçons,  les- 
((  quels,  lorqu'ils  entendent  quelque  bruil,  relirenl  et 
H  resserrent  tout  bellement  leurs  cornes,  et  ensuite,  le 
((  bruit  passé,  les  relèvent  plus  grande  que  devant. 
«  Ainsi  firent  les  dames  après  le  département  du 
f(  canne.  » 

SousCharlesYlI,on  étendit  sur  les  cornes  une  espèce 
de  bourrelet  ayant  lui-même  deux  cornes  recourbées 
horizontalement  comme  celles  du  bélier.  Le  voile  s'a- 
'  longea,  et  descendit  eu  vastes  plis  jusqu'à  la  ceinture; 
la  camisole  se  boursoufïla  ;  et  jamais  on  ne  vit  plus 
d'émulation  dans  le  beau  sexe  pour  s'enlaidir.  Bientôt 
le  bourrelet,  devenu  plus  léger,  représenta  une  sorie 
lie  cadre  sur  lequel  était  attaché  le  voile,  et  qu'on  em- 
bellissait de  Heurs,  de  perles;  de  sorte  que  la  tète  des 
femmes  se  trouvait,  comme  celle  des  tableaux,  vrai- 
ment encadrée.  On  avait  été  obligé  d'élever  les  portes 
des  appartemens,  quand  les  bonnets  avaient  été  d'une 
hauteur  excessive;  on  fut  obligé  de  les  élargir  pour 
laisser  passer  les  cadres.  Quelques  dames  adoptèrent  un 
L'onnet  en  forme  de  cône  tronqué,  sur  kupiel  le  voile 
lut  attaché.  Comme  il  est  d'habitude  et  de  droit  de 
passer  d'une  extrémité  à  l'autre,  sous  Charles  VIII,  les 
coiffures  perdirent  beaucoup  de  leur  orgueil;  les  cor- 
nes furent  plus  modestes.  Elles  baissèrent  encore  sous 
Louis  XI ,  et  disparurent  tout  à  fait  sous  Louis  XII. 
Les  coiffures  ne  furent  plus  al'Ts  qu'un  sinq)le  linge 
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appliUiic^iiir  i;i  tèu-,  coininc  les  conicUes  de  ik>s  paysan- 
nes, on  mieux  comriie  les  coifTurcs  des  sœurs  de  la 
Charité.  Mais  les  daines  riches  el  d'un  liaui  rang,  or- 
ncreni  le  devant  de  la  cornelie  d'une  bande  enrichie 
de  perles. 

Jusfpi'alors,  les  cheveux  claicni  restes  sans  frisure; 
le  fer  chaud  ne  les  avail  point  forcés  de  s'arrondir  en 
boucles;  les  ciseaux  ne  les  avaient  point  lai  liés  en  di- 
verses figures,  pour  se  prèior  à  Tari  du  coilfeur  :  la 
mode  n'en  vint  que  sous  François  1".  On  détacha  les 
cheveux  en  boucles,  on  les  surmonta  d'imc  petite  to- 
fpie  à  l'espagnole.  A  la  loque  on  substitua  bientôt  une 
petite  calotte,  autour  de  laquelle  on  frisa  les  cheveux 
sur  le  front  et  en  arrière  :  c'était  la  coillure  d'Iiléonore 
d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint,  seconde  fenmie 
de  rrancois  l".  Sous  Henri  II,  Catherine  de  Alédicis 
introduisit  les  modes  italiennes;  car  c'était  alors  l'I- 
talie qui  donnait  le  ton  au  reste  de  l'Eiuope.  Les 
frisures  se  perfectionnèrent;  les  loques  élégantes,  or- 
nées de  fleurs  et  de  j)lunics,  couronnèrent  l'éiUficc 
d'une  coillure  légère  et  de  bon  goût.  Ces  modes  su- 
birent quehjues  changemens  sous  les  règnes  suivans, 
mais  les  frisures  conservèrent  leur  empire. 

(  )n  raj)p()ite  à  Marguerite  de  Valois  la  j)rcmière 
coillure  en  (Ikncux,  a\ec  dos  étoiles,  des  diamans, 
«les  boiKpiels  de  plinne.  Sous  Louis  \1V,  ces  coillures 
devinrent  fort  à  la  mode.  Les  portraits  de  son  siècle 
peuvent  servir  à  régler  les  itlées  sur  celle  partie  de 
rhist()ir(>.  i'Iirs  tard,  ou  joiguil  à  la  coillure  en  che- 
veux des  bf)nnets  «le  dcnlelles  soutenus  sur  de  !(':^i  i> 
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fils  de  lakon ,  qu'on  avait  soin  d'envelopper  de  i^aze 
pour  qu'on  les  aperçût  moins.  Sous  Louis  XV  et  les 
couiinenccniens  de  Louis  XYI ,  ces  bonnets  prirent 
la  forme  et  le  nom  de  papillons.  11  en  existait  encore 
au  commencement  de  la  révolution  ;  et  M""'  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans  les  conserva  jusqu'après 
la  resiaiiralion. 

Passons  maintenant  aux  ajuslemens  du  corps.  Pen- 
dant long-lemps  l'habit  des  dames  ne  fut  qu'une  Ion- 
ique tunique  d'élofle  plus  ou  moins  fine,  descendant 
jusqu'aux  talons,  et  serrée  d'une  ceintm-e  :  elle  cou- 
vrait la  gorge  et  les  bras,  et  se  fermait  aux  poignets.  On 
y  ajoutait  un  manteau,  a  peu  près  comme  celui  que 
les  dames  ont  adopté  depuis  quelques  années;  celui 
des  reines  et  des  princesses  était  fourré  d'hermine. 
Celle  tuni(pie  élait  comnnme  aux  hommes  et  aux 
femmes;  mais  les  hommes  la  portaient  sur  leurs  pan- 
talons. La  forme  de  cette  iuni([ue  fut,  comme  les  au- 
tres parties  de  rhubiliement,  soumise  à  tous  les  ca- 
prices de  mode.  Sous  Charles  Y,  on  lui  donna  une 
telle  ampleur,  qu'il  y  entrait,  suivant  \\\\  auteur  de 
ce  temps,  cinq  aunes  de  drap  de  Bruxelles.  La  queue 
traînait  à  terre  de  trois  quarts  d'aune;  les  manches, 
d'ime  longueur  prodigieuse,  étaient  ouvertes  vers  le 
milieu,  et  descendaient  jusqu'aux  pieds.  Sur  la  tu- 
nifuie  ou  sur  le  manlcau  élaiciit  les  armoiries  des  fa- 
milles. Les  veuves  portaient  quelquefois  siu-  leur  tu- 
nique un  scapulaire  blanc  semé  de  larmes  noires,  et 
ne  le  quittaient  que  lorsqu'elles  renonçaient  au  veu- 
vage.  Leur  ceinture  n'était  qu'un   cordon  de  laine, 
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s(Miiblablo  à  celui  dos  relij^iciiscs  <le  Saiiil-Francois. 

Au  quinzième  siècle,  on  echancra  les  luuinues  sur 
la  poitrine  :  on  dccouvril  le  rou  el  la  gorj^e ,  on  les 
para  de  colliers  de  perles  el  de  diamans;  les  oreilles 
curent  aussi  des  pendans  el  des  boucles. 

On  ajusla  la  lunicpic  sur  un  corsel  (jui  prenait 
exaclenienl  la  laillc;  on  releva  le  nianleau;  mais  ou 
alongea  tellement  la  jupe,  qu'il  fidlait,  pour  marcher, 
la  retenir  avec  les  mains.  Les  manches  longues  ei 
serrées  sur  les  bras  re  ievinrenl  à  la  motle;  les  robes 
armoiriécs  disparurent.  Lorsque  Charles  A  111  eul  fait 
la  guerre  en  Italie,  et  que  les  dan)cs  italiennes  furent 
venues  en  France,  elles  apportèrent  leurs  modes.  On 
découvrit  les  bras;  les  jupes  devinrent  plus  courtes,  et 
l'on  vil  de  jolis  pieds. 

Les  modes  (espagnoles  rempiacèrenl  celles  d'Italie. 
L'on  vit  alors  des  vertiigndin.':  ou  guanF -infantes ^ 
espèce  de  panier  qui  relevait  la  robe,  et  lui  donnait 
une  latitude  (pTon  rei;ardail  connue  de  la  majesté.  Le 
manteau  eul  de  |;raniles  manches  iburrées  d'hermine. 
Le  corsel  se  para  de  perles  el  de  |)ierreries;  les  man- 
ches de  la  tuni({ue  devinrent  boullanles;  on  ajouta 
aux  corsels  des  coll<;ls  moutis.  Sous  François  II  il 
Charles  l\  ,  on  remonta  li;  corset  justju'au  nieulon;  \\ 
fut  décoré  d'une  fraise;  nu  bouillonna  Us  manches 
de  la  limi<pie,  on  les  arrêta  au  poignet  par  uiie  gar- 
niture de  uinussdiue  ou  de  ga/.e.  Chi  ajouta  aux  man- 
ches de  la  iiinii|ue  une  doui)le  manche  ipii  descendait 
lu.stpi'aii  cdu.le,  et  «pie  les  damcs  omaienl  iruue  riche 
el  large  lounnre  d  li«  i  uiiiir  terminée  en  pointe.  St)us 
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Henri  ÏII ,  les  robes  ,  qui  remplaçaienl  depuis  lonj^- 
lemps  l'ancien  manteau,  furent  ouvertes  sur  le  de- 
vant; les  vertugadins  s'agrandirent;  la  jupe,  reste  de 
l'ancienne  tunique,  fut  chargée  de  perles  et  d'autres 
ornemens.  Les  dimensions  des  collerettes  s'accrurent, 
et  enfermèrent  pour  ainsi  dire  le  visage.  Plus  les  ju- 
pons s'e'tendaient,  plus  la  taille  se  resserrait.  Mon- 
taigne nous  apprend  qu'on  la  comprimait  avec  des 
éclisses  qu'on  appelait  coches j  et  qui  imprimaient 
tellement  leur  action  sur  la  chair,  que  cette  partie 
devenait  dure  et  calleuse  comme  les  mains  des  ou- 
vriers. Les  femmes  souffraient  horriblement  ;  mais 
elles  subiraient  le  martyre  si  elles  croyaient  en  sortir 
plus  belles.  On  commença  alors  h  voir  des  éventails. 

Le  vertugadin  fut  presqu'aban donné  sous  Louis  XIII; 
les  manches  des  robes  cessèrent  d'être  bouillon- 
nées;  plus  de  fraises,  ni  de  collets;  une  robe  simple, 
sans  élégance  et  sans  grâce.  Le  goût  s'améliore  sous 
Louis  XIV.  La  robe  est  ouverte,  la  jupe  est  d'une  ri- 
che étoffe,  les  bords  de  la  robe  sont  ornés  de  garni- 
tures. Les  manches  descendent  jusqu'au  poignet  ;  une 
mante  légère  couvre  la  poitrine  et  les  épaules.  La 
croix  ornée  de  diamans  commence  à  entrer  dans  la 
parure  du  cou.  Les  éventails  étaient  de  plume.  Les  da- 
mes, même  celles  d'un  haut  rang,  portaient  au  côté  une 
jolie  bourse,  où  se  trouvaient  des  ciseaux  et  des  étuis. 
Sous  Louis  XIV,  les  belles  se  découvrirent  les  épatdes , 
la  gorge,  et  même  une  partie  du  dos  :  pour  les  meilre  à 
l'abri  des  injures  de  l'air,  on  inventa  les  palatines ^ 
du  nom  de  la  princesse  qui  les  porta  la  première  ;  puis 
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les  fichus ,  les  respeclueuses  cl  les  nianielets ,  aux- 
(|ncls ,  pcndaiU  Thiver,  on  subsliuia  les  pelisses,  dont 
la  mode  nous  csl  venue  du  ?s'ord. 

Les  paniers,  abandonnés  sous  Louis  XIII,  repa- 
rurent plus  majestueux  cpie  jamais  sous  les  rèj;nes 
suivans.  11  lallut  de  nouveau  élargir  les  portes  des 
apparlemens.  Comme  il  était  presrju'impossiljle  d'en- 
trer en  voiture  ou  en  chaise  à  porteurs  avec  celte  pa- 
rure,  on  en  construisit  à  ressorts,  qui  se  pliaient  sui- 
vant le  besoin.  Les  robes  se  chamarrèrent  de  rubans, 
de  falbalas,  de  j^azcs  bouillonnécs  ;  les  manches  des 
robes  s'arréièrenl  au  coude,  n)ais  on  y  ajouta  des  man- 
chciles  do  dcnlelles  ou  de  riche  mousseline,  à  plu- 
sieurs rani;s  :  l'extrémilé  de  la  manche  fin  taillée  en 
queue  de  poisson;  et  pour  qu'elle  ne  se  relevât  pas,  on 
l'assujettit  avec  des  plombs.  Le  panier  perdit  beau- 
coup de  sa  voiiue  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV; 
il  Tut  tout  à  lait  abandonné  sous  Louis  X\  I  ;  mais 
j)Our  ne  pas  j)erdre  entièrement  ce  que  celte  mode 
avait  de  ridicule,  on  lui  substitua  la  robe  polonaise, 
fju'on  releva  sur  les  côtés,  pour  iaire  paraître  le  jiqion 
avec  plus  d'avantage.  On  imagina  ensuite  (pi'il  v  au- 
rait une  grande  élégance  h  soutenir  la  robe  sur  une 
espèce  d<'  matelas  de  cviw  «jnc  Ton  apj)li(pia  sur  les 
reins,  et  (pi'ou  nouuiia  rvùwinii  c/zl^j  mot  «jui  a  lourni 
à  M""  «le  (i ■*■**,  dans  ses  Mémoires,  un  chapitin^  (pi'ou 
n'attendait  pas  d'une  dame  aussi  religieuse,  (.c  iulsous 
Louis  X  i  \  (|ue  s'introduisit  la  mode  des  manchons: 
ou  les  porta  <le  toules  les  formes  et  de  tous  les  genres; 
Ijuilôl  eu  soie,  tantôt  eu  pelleteries,  tantôt  m  j)liimes, 
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laulÔL  liès-grands,  lanlôl  très-élroils.  A  l'époque  du  cé- 
lèbre procès  du  Père  Girard,  on  adopta  des  manchons 
ëlroils  couverts  en  soie,  bordés  de  pelleteries  aux 
deux  extrémités,  tels  que  le  Père  Girard  les  portait. 
Les  hommes  eurent  des  ours,  manchon  énorme  qui 
couvrait  toute  la  partie  antérieure  du  corps. 

L'usage  des  masques  de  ville  ou  de  toilette,  qu'on 
appelait  aussi  loups ^  remonte  au-delà  du  règne 
d'Henri  III.  Ils  étaient  communément  de  velours 
noir  doublé  de  satin  blanc  :  on  y  ajoutait  une  perle 
que  les  dames  tenaient  dans  leur  bouche  pour  les  re- 
tenir :  on  ne  sortait  point  au  grand  air  sans  avoir  \\\\ 
masque.  La  mode  s'en  conserva  jusqu'au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XV. 

Pendant  long-temps  les  chaussures  des  dames  res- 
semblèrent beaucoup  à  celles  des  hommes  :  il  était 
inutile  d'orner  des  pieds  qu'on  ne  montrait  pas.  Mais 
quand  les  robes  furent  devenues  plus  courtes,  les  dames 
n'oublièrent  rien  pour  diminuer  les  dimensions  du 
pied  et  le  faire  paraître  avec  avantage;  l'orjJa  soie,  les 
broderies  n'y  furent  pas  épargnés;  pendant  long-temps 
le  talon  en  fut  très-élevé  et  très-étroit,  ce  qui  faisait 
paraître  les  dames  plus  grandes,  mais  leur  rejetait  le 
corps  en  avant  :  on  les  abandonna  sous  le  règne  de 
Louis  Xyi.  On  peut  prendre  une  idée  du  costume  de 
ce  temps  dans  les  portraits  de  cet  excellent  prince 
et  de  l'aimable  reine  qui  partagea  ses  malbeurs. 

Ce  chapitre  ne  serait  point  complet ,  si  Ton  n'y 
ajoutait  quelque  chose  sur  les  désordres  que  la  révo- 
lution apporta  dans  les  costumes. 
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Quand  les  Eiats-Gënéraux  de  1789  se  furent  cons- 
titués en  Assemblée  nationale,  on  abandonna  le  cos- 
tume qui  dislinj^uait  les  trois  ordres,  (i'était,  ponr  la 
noblesse,  un  babil  brodé  avec  des  parcnions  cl  collets 
de  drap  d'or,  le  manteau  et  Tépée.  Pour  le  clergé  du 
second  ordre,  la  soutane  et  le  manteau  long;  le  rochet 
et  le  camail  violet  pour  les  évèques;  l'habit  noir,  le 
manteau  noir  cl  la  cravatte  pour  le  tiers-état. 

On  rejeta  toute  espèce  de  coslume;  et  l'on  vit  les 
représenians  de  la  nation,  les  lé};islaleurs  de  la  France, 
entrer  dans  l(Mir  salle  de  délibération  en  simple  re- 
dingotte,  la  badine  à  la  main,  et  les  cheveux  en  pa- 
pillottes. Les  magistrats,  les  officiers  municipaux,  les 
membres  des  universités  furent  dépouillés  de  leurs 
toges  et  de  leurs  fourrures ,  et  siégèrent  en  habits 
courls  ;  mais  on  conserva  Thabit  noir,  auquel  on 
ajouta  l'écharpe  aux  trois  couleurs,  ou  le  collier  ter- 
miné par  une  médaille  d'or.  Ce  coslume  était  encore 
décent.  L'Assemblée  suivante  enleva  an\  ecclésiasti- 
ques leur  soutane,  (jui  ne  lui  plus  soulVerte  qu'à  l'église. 

La  Convention  révolulioiuia  tout  :  pins  de  cos- 
lume, plus  de  loque  ni  de  chapeau;  un  bonnel  rouge, 
pour  toulc  coillure;  un  gillet  courl,  nommé  carma- 
gnolCj  un  j)anialon  de  grosiiraj».  uik;  chaussure  gros- 
sière :  en  hiver,  une  houpclande  de  IVlolVe  la  plus 
conmnme,  chargée  pour  ornement  d'un  vaste  collcl  de 
j»lncli(;  ronge  tnmbanl  jnstpi'au  nnJKMi  des  épaules, 
l'ourse  populari.MM"  tiavanlage ,  <juclqnes  dépul<'s  re- 
noncèrent à  liiMigc  des  l)as  et  des  souliers.  Tout  Pans 
A  Nud.nis    ce  (((.siiiine    le   Coin  eiil  k  mnel   A  rnii'iiN  ille. 
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D'autres  allaient  sié}j;er  sans  cravatte,  sans  cul  ,  la 
poitrine  nue,  un  bâton  noueux  à  la  main,  les  pieds 
nus  clans  des  sabots  garnis  de  paille.  Tel  était  le  dé- 
puté Sergent  et  le  capucin  Chabot. 

Toute  espèce  de  luxe  était  proscrite  parmi  les  fem- 
mes. De  simples  cornettes  remplacèrent  Télégance 
des  bonnets  et  des  chapeaux.  Les  dames,  pour  échap- 
per aux  poursuites  des  patriotes  qui  se  pavanaient  du 
nom  de  sans-cidotleSj  se  cachaient  sons  ce  costume. 
Les  tribunes  de  la  Convention  étaient  remplies  de 
femmes  hideuses  qii'on  appelait  des  harpies  de  guil- 
lotine. Plusieurs  d'entre  elles  portaient  en  pendans 
d'oreille  la  représentation  de  cet  instrument  de  mort  j 
d'autres  un  collier  terminé  par  le  portrait  de  Marat. 
Nul  honnête  homme  n'eût  osé  sortir  avec  un  habit 
décent j  il  aurait  été  poursuivi  par  les  petits  sans- cu- 
lottes, et  dénoncé  par  les  grands.  Quelques  députés 
seuls  profitèrent  de  leur  inviolabilité  pour  garder  leur 
habit,  leur  cravaite  et  leur  chapeau  :  il  fallut,  après 
le  régime  de  la  terreur,  beaucoup  de  temps  pour  ré- 
tablir l'ancienne  décence  des  habits,  proscrire  la  car- 
magnole et  le  bonnet  rouge.  Le  Directoire  commença 
à  y  travailler.  Les  cinq  membres  qui  le  composaient 
prirent  un  costume  :  l'habit  long  en  soi(!  îiacanitj  le 
manteau  de  même  étoife,  chargé  de  broderies.  On  ha- 
billa à  la  romaine  les  membres  du  Conseil  des  cinq- 
cents  et  du  Conseil  des  anciens.  Buonaparic  les  dés- 
habilla ;  la  décence  reparut,  et  s'est  soulcjuie  jusqu'à 
présent  avec  l'habit  français. 
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DISSERTATION 

STir.  l'ktaklissement 

DES  LOIS   SOMPTUAIRES. 

PAU  L'ABBÉ  DE  YERTOï. 


Il  n'csi  pas  siirprcnanl  (\uc,  dans  l'ancien  Recueil 
des  lois  soli(jucs,  on  n'en  irouvc  aucune  cjui  ail  eu 
pour  objel  la  reforme  du  luxe.  Coinnic  ce  vice  n'esi 
ordinaircnienl  produit  (pie  par  les  richesses  el  l'abon- 
dance, on  ne  la  guère  vu  paraîlre  dans  le  coinnien- 
cenienidcs  empires,  clcpiand  les  Elals oui  commence 
à  se  formel'  :  ce  sont  or«liiiairtMHciil  tU's  coi)([iicians 
qui  l'onl  rapporlé  avec  les  dépouilles  des  p^^vs  con- 
quis. Ce  ne  lui  que  Tan  53b  ele  Rome  (jue  les  Romains 
lurent  oljlit;('s,  pour  rej)rimer  ce  dcsonlre,  d'avoir  re- 
conrs  aux  lois  somptuaires. 

Les  Français  ii^norèreul  encore  plus  l()ni;-lemps  le 
mal  cl  le  reiuedc.  (.(.-Ile  nation,  conmie  on  sait,  lia- 
hilail  auU'c'lois  au-delà  du  lUiin;  soit,  dil  un  ancien 
historien,  (ju'elle  en  lût  orii;inaire,  ou  (pTcUe  lût 
venue  s'y  établir  do  plus  loin.  Tant  qu'ils  resièrcnt 
^lall^  l.t  (  Il  riii;iiJi(',  leurs  maisons,  cm  plulôl  leni's  ea- 
banes,  n'éiaieiil  bàiie.s  que  de  bois,  eiu:ore  sans  clr<; 
dulé,  el  cuu\erles  seulement  i.Ie  cliamue,  conmu-   le 
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rapporte  Tache.  Les  hommes  n'avoienl  ordinairement 
pour  habit  qu'un  sayon  fait  de  gros  drap  ou  de  peaux, 
le  poil  en  dehors,  et  attaché  avec  une  seule  agrafe; 
quelques-uns  ajoutaient  une  espèce  de  pantalon  fort 
étroit.  C'est  ainsi  qu'ils  parurent  dans  les  Gaules  sous 
la  conduite  de  Clodion  :  Peste  stricidj  dit  Apolli- 
naris  Sidonius,  ac  singidos  artus  exprimenle.  L'or 
et  l'argent  leur  étaient  inconnus,  ou  du  moins  n'en- 
traient point  dans  le  connnerce.  Personne,  parmi  eux, 
n'avait  de  fonds  de  terre  en  propre  \  leurs  chefs  leur 
en  assignaient  tous  les  ans  inie  certaine  mesure  pro- 
portionnée à  leurs  besoins  :  ainsi  la  terre,  le  sujet  au- 
jourd'hui des  guerres  entre  les  princes  et  des  procès 
entre  les  particuliers,  leur  servait  de  patrimoine  uni- 
versel, où  tous  avaient  droit  et  oii  chacun  avait  part; 
et  si  le  dérangement  des  saisons  produisait  la  stérilité 
et  trompait  leurs  espérances,  ils  allaient  en  course, 
et  faisaient  leur  récolte  sur  les  terres  de  leurs  enne- 
mis :  Etenim  hœc  illis  servitiis  estnullos  habere  quos 
deprœdentiir. 

Une  vie  libre,  mais  sauvage,  des  mœurs  féroces,  le 
peu  de  commerce  qu'ils  avaient  avec  des  nations  po- 
licées, l'ignorance  des  commodités,  tout  contribuait  à 
éloigner  le  luxe  de  leurs  cabanes;  et  nous  ne  pou- 
vons nous  faire  une  idée  plus  juste  de  ces  premiers 
temps,  qu'en  les  comparant  au  genre  de  vie  que  mè- 
nent encore  aujourd'hui  les  Iliu'ons  et  les  Iroquois. 

Quand  nos  premiers  rois  eurent  passé  le  Rhin,  les 
guerres  continuelles  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
les  Romains ,  les  Bourguignons  et  les  Yisigolhs ,  et 
TT.  3<=  i.iv.  29 
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souvent  même  «les  giicnvs  civiles,  ni'  lour  permirent 
guère  de  rechercher  des  parures  superllues.  Les  Fran- 
çais tiraient  leur  principal  ornement  de  leui-s  armes, 
qui  étaient  ordinairement  d'un  1er  ou  d'un  acier  bien 
poli;  et  on  voit  dans  Grégoire  de  Tours,  le  premier 
de  nos  historiens,  que  Clovis,  dans  une  revue  géné- 
rale de  son  armée,  prit  occasion  du  mauvais  élai  où  il 
trouva  la  hache  d'armes  d'un  soldat  qui  lui  avait  man- 
qué de  respect  dans  une  autre  occasion  ,  poiir  lui  en 
fendre  la  tête. 

Ce  prince,  au  rapport  de  l'historien  français,  en- 
treprit la  conquête  des  Gaules  sans  avoir  ni  or  ni 
argent  :  Ciim  hoc  faceretj  dit-il,  neque  anninij,  ne- 
que  ai^entujji  habebat.  Th'xexr'i ,  son  fds  aîné,  fut 
charmé  d'avoir  eu  un  bassin  d'ari:;ent  pour  sa  part  des 
dépouilles  de  Bazin  ,  roi  de  Thuringe  :  ce  fut  un  bijou 
pour  ce  prince  encore  barbare,  et  peut-êtro  le  pre- 
mier qui  eût  paru  sur  la  table  de  nos  rois.  ]Mais  rien 
ne  prouve  mieux  combien,  dans  toute  celte  première 
race,  on  était  éloigné  de  tout  ce  qui  apjirochaii  du 
luxe,  que  la  basterne  ou  le  charriol  traîné  par  deux 
bœufs,  et  conduits  par  tm  bouvier,  dont  nos  rois  se 
servaitiil  pour  voilure  :  Qndcrnnque  eundum  erat, 
cnrpenio  ibat ,  <lii  I  ginanl,  qiiod  bobns  junrtis  et 
biif}nlrnj  ritslico  viorCj  agcfifc  trnliehnlur.  <  )n  voit 
que  la  basterne  de  nos  premiers  Français  n'était  pas 
loul  h  fait  anssi  magnifique  que  nos  berlines,  qnoicjuc 
l'invention  de  ces  deux  voitures  vienne  à  ]i('n  près  i\\\ 
même  pays. 

On  sait  rpu»  le  royaumo  de  France  d«  vint  un  irrand 
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empire  sous  Charleinagne  :  cependant  cet  cinporeiir, 
an  milieu  de  cette  foule  de  princes,  de  {grands  sei- 
gneurs et  de  capitaines  de  ditiérens  pays  et  de  diffé- 
rentes nations,  qui  composaient  une  cour  nombreuse 
et  magnifique,  conserva  toujours  dans  ses  habillemens 
la  simplicité  de  ses  ancêtres.  On  le  voyait  toujours 
vêtu  à  la  française,  vestitu  patriOj  hoc  est  francicOj 
Htebaturj,  à  moins  qu'il  ne  fût  obligé  de  donner  au- 
dience à  des  ambassadeurs,  ou  qu'il  se  trouvât  dans 
ces  assemblées  générales  où  la  majesté  de  l'Etat  doit 
paraître  dans  le  souverain.  Hors  ces  occasions ,  son 
habillement  différait  peu  de  celui  même  du  peuple: 
:^liis  autem  diehuSj  habitas  ejiis  pariini  à  commiini 
ac  plèbe io  discrepabaU  II  portait  en  hiver,  dit  Egi- 
nard,  un  pourpoint  fait  de  peaux  de  loutre,  sur  une 
luniqvte  de  laine  avec  un  simple  bordé  de  soie  :  il 
mettait  sur  ses  épaules  un  sayon  de  couleur  bleue  ;  et 
pour  chaussures  et  pour  brodequins,  il  se  servait  de 
bandes  de  diverses  couleurs,  croisées  les  unes  sur  les 
autres  :  ILx  pellibus  liUrinis  thorace  confecto  hunie- 
ros  pectusque  tegebat.  Il  s'enveloppait  ensuite  d'un 
long  manteau  fait  d'une  manière  singulière  ;  par-de- 
vant et  par-derrière,  il  touchait  aux  pieds;  et  il  était 
si  court  par  les  côtés,  qu'à  peine  approchait-il  des  ge- 
noux :  Ultimujn  habitûs  eorum  erat  pallium  canum 
vel  saphirinum  j  quadrangulam  duplex j  sic  for- 
matam  ut  cicm  imponeretiir  humeris_,  antè  et  rétro 
pedes  tangeret;  de  lateribus  njero  vix  genua  con- 
tegeret. 

Tel  était  à  peu  près  l'habillement  des  Français. 
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^lais  comme  la  nonveaulé  a  Je  grands  charmes  poul- 
ies hommes,  les  Français  ayant  vu  aux  Gaulois  de 
peiils  manteaux  biijarrés  de  différentes  couleurs,  ils 
les  préférèrent  aux  L;rands  manteaux,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  trop  embarrassans.  L'empercm,  dit  le 
moine  de  Sainl-Gal ,  dissimula  d'abord  ce  chanjje- 
ment;  mais  s'élaiii  aperçu  <|no  les  Frisons,  rpii  fai- 
saient ordinairement  ce  commerce  de  petits  man- 
teaux, les  vendaient  aussi  cher  que  les  anciens,  wi  il 
entrait  beaucoup  plus  d'étoile,  il  en  défondit  la  vente 
et  l'usage,  surtout  dans  ses  armées  :  Adjicipns j  dit 
le  moine  de  Saint-Gai,  quid prosunt  illa  putaciola! 
In  lecto  non  possum  eis  cooperiri;  cavallicans  contra 
^ventos  et  pluvias  nequeo  defendi ;  ad  necessaria 
nntiirœ  secedens  tibinriim  cowj^clationf'  defirio.  L'u- 
sage du  longnianieau  lut  rétabli,  qui,  comme  le  man- 
teau de  Grifonnet  dans  la  comédie,  était  lui  meuble 
universel  :  la  nuit,  convoi  turc;  le  matin,  robe  de 
chambre;  cl  à  la  ville  ot  en  campagne,  parapluie  im- 
pénétrable. 

^Nlais,  (|uelque  précaution  que  prît  ce  grand  prince 
pour  conserver,  parmi  les  Français,  l'ancien  habille- 
ment ol  la  6inq)licilé  de  la  nation,  il  ne  put  om|)è- 
cher,  dans  les  différens  voyages  qu'il  fil  en  Italie,  que 
ses  capitaines  et  ses  courtisans  ne  prissent  les  modes 
des  Italiens,  surtotit  par  rapport  à  ces  riches  pelle- 
teries cpie  les  marchands  vénitiens  rapportaient  de 
l'Orient,  et  dont  les  l'rançais,  h  l'exenqdo  des  Ita- 
liens, ornaient  leurs  vètemons.  Charlomagne ,  pour 
les  corriger  do  co  lii\p,  monta  \\n  jour  à  cheval,  sous 


(  4^3  ) 

prétexte  d'aller  à  la  chasse,  quoiqu'il  neii^eàt  et  qu'il 
fît  un  grand  froid  :  il  n'éiait  couvert  que  d'une  simple 
peau  de  mouton  attachée  sur  l'épaule,  suivant  l'usage 
de  ce  temps-là,  et  qu'on  tournait  du  côté  que  venait 
le  vent  et  la  pluie.  Le  prince,  en  cet  état,  fut  suivi 
de  ses  courtisans  avec  leurs  habits  de  soie,  sur  les- 
quels étaient  cousues  des  bandes  de  pelleteries  de  dif- 
férentes couleurs  :  tout  cela  fut  bientôt  déchiré  par 
les  ronces  et  les  épines  qu'on  trouve  dans  les  forêts  ; 
et  ces  peaux  précieuses,  mouillées  par  la  neige  et  la 
pluie,  furent  entièrement  gâtées.  L'empereur,  au  re- 
tour de  la  chasse,  ne  soutfril  point  que  ces  seigneurs 
le  quittassent  pour  changer  d'habits  :  «  Nous  les  sé- 
cherons mieux ,  leur  dit-il ,  en  nous  approchant  du 
feu,  ))  qui  ne  servit,  comme  il  l'avait  bien  prévu,  qu'à 
faire  retirer  et  grimacer  ces  bandes  de  peaux  ;  en  sorte 
que  le  soir,  et  quand  il  fut  question  de  se  déshabiller, 
tout  s'en  alla  par  morceaux.  Charlemagne,  qui  vou-" 
lait  faire  servir  celte  innocente  malice  à  une  correc- 
tion utile,  fil  dire  à  ses  covu"tisans,  le  lendemain, 
qu'ils  eussent  à  paraître  devant  lui  avec  les  mêmes 
habils  qu'ils  avaient  portés  la  veille  à  la  chasse  ;  et  de 
son  côté  il  prit  sa  peau  de  mouton  ,  comme  s'il  eût 
voulu  y  retourner.  Chacun  se  présenta  dans  un  déla- 
brement qui  pouvait  eue  regardé  comme  une  masca- 
rade. Pour  lors,  l'empereur  prenant  ce  sérieux  et  cet 
air  de  grandeur  qui  lui  était  si  naturel  :  «  Fous  que 
vous  êtes,  dit-il  en  leur  adressant  la  parole,  dites-moi 
à  présent  lequel  de  vos  habits  ou  du  mien  est  le  plus 
utile  et  le  plus  durable,  quoique  la  peau  dont  je  me 
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suis  >,cr\i  no  coùie  (iniin  t>ou,  et  (jue  vo.s  polleleries 
étrangères  reviennent,  je  ne  dispas  àplnsieurs  livres, 
mais  même  à  plusieurs  talens?  »  O  stolidisximi mortn- 
llnm  !  qiiod  pellicinin  modo  pretiosins  et  iitiliits  est; 
istiid  ne  meuni  iirio  solido  compavatum  ^  an  illn  'ves- 
tro  non  solùm  Ubris^  sed  multis  coempta  Udentis? 

Le  moine  de  Sainl-Gal,  dont  j'ai  tiré  ce  fait,  adres- 
sant la  parole  à  Louis-le-Débonnaire ,  lui  représente 
que  celte  correction  de  l'empereur  son  père  bannit  le 
luxe  de  sa  cour  et  de  ses  armées,  et  que  depuis  ce 
temps-là  aucun  capitaine  n'y  parut  <ju'avcc  un  simple 
habit  de  laine ,  et  couvert  de  ses  armes  pour  toute 
parure  :  Qiiod  eocemphim  religiosissimiis  pater  i»^.ç- 
terj  non  semelj  sed  per  totam  vitam  s/iam  ita  inii- 
tatiis  est  y  lit  nuUus  qui  ejns  agnitione  et  doctrinâ 
dignns  n.)idebnlitr^  nliqnid  in  eocerciln  contra  hos- 
tem,  nisi  tantnm  arma  niilitiœ  et  lanea  vestimenta 
cum  lineis  portare  prœsumeret. 

Ce  prince  si  grand,  et  en  même  temps  si  modeste, 
joignit  à  son  exemple  l'autorité  des  lois;  et  c'est  h  lui 
que  nous  sommes  redevables  des  premicros  lois  sonip- 
tuaircs.  Le  prix  des  clotles  augmentant  à  proportion 
dnluxe,  il  y  pourvut  par  une  ordonnance  de  l'an  808, 
que  l'on  trouve  dans  ses  capitulaircs  :  il  y  est  défendu 
à  toutes  personnes  de  vendro  ou  d'acheter  \\\\  sayon 
donF)le  plus  cher  que  ^o  sous,  et  le  simple  10  sotis. 
Le  sayoïi  ('tait  une  espèce  de  veste  ou  de  robe  de  des- 
sous, sur  laquelle  on  nirUail  le  rochet  fourré,  qui  ne 
devait  être  vendu  que  3o  sous  s'il  était  d«'  j>oiI  de 
maître  ou  de  loutre,  el   10  .sous  si  ce  n'était  que  du 
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poil  de  chat  j  et  ceux  qui  violaient  celle  ordonnance 
étaient  condamnés  à  payer  ^o  sous  d'amende  envers 
le  roi ,  cl  20  sous  pour  le  dénoncialeur  :  Ut  nulliis 
prœsumat  aliter  "vendere  et  emere  sageilum  melio- 
rem  diipliim  vigintL  soUdiSj  et  simpliini  cum  deceni 
solidis;  reliquos  vero  minus  :  roccum  maririnuin  et 
lutrinum  meliorem  iriginta  solidis;  si  musiniim  me- 
liorem  decera  solidis;  et  si  quis  amplius  vendidcrit 
aiit  empseritj  cogatur  exsolvere  in  hannum  solidos 
qiiadragintaj,  et  ad  illum  qui  hoc  inveneritj  et  eum 
ejcindè  conviceritj  solidos  'viginti  (i).  Sur  quoi, 
cependant,  il  est  bon  de  remarquer  que  le  sou  de 
ce  temps -là,  selon  M.  le  Blanc,  dans  son  Traité 
des  monnaies j  évalué  à  la  monnaie  courante,  valait 
46  sous. 

Louis-le-Débonnaire  imita  dans  ses  habits  la  mo- 
destie de  Charlemagne  et  son  attachement  à  l'habille- 
ment des  Français ,  si  on  en  excepte  le  temps  de  sa 
première  jeunesse,  et  pendant  qu'il  resta  eu  Aqui- 
taine ,  sous  le  règne  de  l'empereur  son  père.  L'histo- 
rien de  sa  vie  dit  que  ce  jeune  prince,  sur  les  ordres 
de  Charlemagne,  s'éiant  rendu  à  Paderborn ,  il  y  pa- 
rut en  qualité  de  roi  d'Aquitaine,  et  suivi  de  la  jeune 
noblesse  de  cette  grande  province  :  ils  avaient  tous 
une  petite  casaque  ronde,  des  manches  de  chemises 
amples  et  bouffantes,  des  chausses  larges,  de  petites 
bottines  auxquelles  les  éperons  étaient  cousus,  et  un 
javelot  à  la  main  :  Cui  Ludovicus  occurrit  ad  Pétris- 

(i)  Capitulare  triplex,  ann.  808,  art.  5,  l.  i,  p.  4-64' 
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brunam  habita  P  asconum  cum  coœvis  sibi  pueris 
indiUuSj  amiculo  scilicet  rotundoj  manicis  camîsiœ 
diJfusiSj  cruralibits  dîstcntis _,  calcaribus  caliguUs 
iiiscrtisj  missile  manu  fcvens  (i)  :  co  qui  fait  voir 
que  ]a  forme  des  habils ,  en  ce  lemps-là ,  élail  dillé- 
renle  en  diverses  provinces.  Charles-le-Chauve,  au 
lieu  de  se  conformer  à  ses  ancêtres,  se  rendit  odieux 
par  ratfectation  qu'il  faisait  paraître  de  s'habiller  à 
la  mode  des  Grecs.  Celle  parure  élrani;cre  parut  si 
bizarre  on  France,  qu'un  de  nos  célèbres  historiens  (2) 
a  écrit  qu'elle  faisait  peur  jusqu'aux  chiens,  qui  hur- 
laient quand  ils  voyaient  le  roi  ainsi  vêtu.  Les  iiçuerres 
continuelles  que  ses  successeurs  eurent  à  soutenir,  et 
les  révolutions  qui  arrivèrent  par  le  changement  de 
race  dans  la  personne  de  nos  rois ,  leur  laissèrent 
moins  d'attention  bur  le  luxe  de  leurs  sujets;  et  comme 
la  plupart  étaient  continuellement  à  cheval,  et  que 
leur  cotte  d'armes  couvrait  tous  leurs  habits,  leur  ina- 
i^nificence  était  renfermée  dans  ccl  habillement  nuli- 
tairc ,  qu'ils  liiisaient  ordinairement  de  draps  d'or  cl 
d'arjicnt,  et  de  riches  fourrures  d'hermines,  de  mar- 
tres-zibelines, de  |;ris,  de  vair  et  autres  pannes,  qu'on 
peignait  môme  de  dillérentcs  coidcurs.  Marc  Velser 
prétend  que  les  hérauts  d'armes  ont  cnq^nmlé  de  ces 
cottes  d'armes,  les  métaux,  les  coideurs  et  les  pannes 
qui  enirent  en  la  composition  des  armoiries  :  Atqne 
ci;o  coin prrti lin  Jiabco ,  plcraijuc  insii^nia  quorum 

(  I  )  /  Ita  rt  (Il  tus  I.iiil.  Pli. 
(3)  Mt'zcrai,  t.  i,  p.  ojS. 
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meri  colores  ex  militari  primo  habita  mariasse j  seu 
qitod  hactenus  eodem  recidit_,  in  militum  sagd  mi- 
grasse ex  cljpeis  (i).  Mais  pour  ne  nous  pas  éloi- 
gner de  noire  sujet,  nous  voyons,  vers  le  commence- 
menlde  la  troisième  r/ice  et  dans  la  première  croisade 
faite  sous  le  règne  de  Philippe  1",  que  Godefroi  de 
Bouillon  et  les  autres  barons  français  étaient  couverts 
de  draps  d'or  et  d'argent,  et  de  pelleteries  pre'cieuscs, 
quand  ils  se  présentèrent  à  Constantinople  devant 
l'empereur  Alexis  Comnène.  In  splendore j  dit  Al- 
bert d'Aix  (2) ,  et  ornatii  pretiosarum  'vestium  tam 
ex  ostro  quam  aurifrigio j  et  in  niveo  opère  liar- 
mellinOj  et  ex  madrino  grisioque  et  'varia j  quibus 
gallorum  principes  prœcipuè  utuntur. 

Cette  dépense  vint  à  un  tel  excès  dans  les  armées, 
et  surtout  dans  les  guerres  d'outre-mer,  que,  cent  ans 
après  la  première  croisade,  et  vers  l'an  1190,  le  roi 
Philippe-Auguste  défendit  qu'on  se  servît  à  l'avenir 
de  Técarlate ,  des  peaux  de  vair,  d'hermines  et  de 
gris  :  Statutam  est  eiiam  qiiod  nullus  variOj  'vel  sa- 
bellinisj  vel  escarletis  uiatiir  (3). 

Ce  règlement  durait  encore  du  temps  de  saint 
Louis ,  qui ,  dans  ses  croisades ,  s'abstint  toujours  de 
porter  de  l'écarlale ,  le  vair  et  Fhermine.  Ab  illo 
enim  tempore_,  dit  Godefroi  de  Beaulieu,  nunquam 
indutus  est  sqitarlelOj  vel  panno  viridi  seu  bruneto„ 

(1)  Velser,  1.  4,  lier.  Aug. 

(2)  L.  2,  c.  16. 

(3)  Guill.  Neub.,  1.  3,  c.  3  2. 
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nrc  pellibiis  ^variiSj  sed  veste  ni^ri  coloris,  vcl  Ca- 
inelhiij  scn  Persei.  Son  exemple  élail  suivi  ])ar  tous 
ses  capitaines;  el  Joinvillc  rapporte  que,  tant  qu'il 
fut  outre-mer  avec  ce  saint  roi,  il  ne  vit  pas  dans  son 
armée  imc  seule  cotte  brodée.  La  diflcrcnce  des  con- 
ditions était  même  marquée,  parmi  les  Français,  par 
les  différentes  éiotres  dont  on  s'habillait,  comme  on 
le  peut  voir  par  le  dillerend  qu'eut  M'  Robert  de  Sor- 
bonne  avec  le  même  sire  de  Joiiivilie,  auquel  il  re- 
procha, en  présence  même  du  roi  et  de  plus  de  trois 
cents  chevaliers,  qu'il  était  mieux  velu  que  ce  prince. 
Joinvillc  lui  répariil,  ainsi  qu'il  le  rapporte  :  «  M'  llo- 
«  bert,  je  ne  suis  mie  à  blâmer,  sauf  rhoiuKur  du  roi 
((  el  de  vous ^  car  l'habit  que  je  porte,  tel  que  le  voyez, 
((  m'ont  laissé  mes  père  et  mère,  et  ne  l'ai  point  fait 
<f  faire  do  mou  autorité.  ^lais  au  contraire  est  de  vous, 
K  dout  vous  êtes  bien  f  )rt  à  blàuicr  et  reprendre  ;  car 
«  vous,  qui  êtes  fils  de  Aillain  et  de  vi Haine,  avez 
((  laissé  l'habit  de  vos  pore  et  mère,  el  vous  êtes  velu 
({  de  plus  fin  camelin  que  le  roi  n'est.  Kl  lors  je  prins 
<f  le  pan  de  sou  siucol  eldeccbii  du  roi,  (JU(î  je  joiiinis 
((  l'un  près  de  l'autre,  et  lui  dis  :  Or,  rej^ardez  si  j'ai 
H  du  voir.  » 

Cette  difléreuce  des  conditions  élait  surioui  inar- 
qué(>  dans  les  mantcNiux  «pi'oii  ;q»ptlail  inaTiiCAïua: 
(l'honnenrj  et  il  n'v  avait  que  les  chevaliers  qui  ]cs 
pusseut  porter.  Ils  étaient  fendus  par  la  droite,  ratla- 
chés  d'une  at;rafê  sur  l'épaule ,  afin  d'avoir  le  bras 
libre  pour  combaUrc.  Sur  quoi  il  l;iut  i  (MUmkjuit  que, 
vers  le  qiiin/.icMit    siècle,   il  s'introduisit  en  France 
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fies  chevaliers  en  lois,  comme  il  y  en  avait  en  armes, 
et  que  leurs  manveaux  et  leurs  qualités  étaient  irès- 
difFérens.  On  appelait  un  chevalier  d'armes  messire 
ou  monseigneur j  et  le  chevalier  en  lois  n'avait  que  le 
titre  de  maître  tel.  Les  chevaliers  d'armes  ou  de  jus- 
tice étaient  représentés  armés  avec  la  coite  d'armes 
armoriée  de  leurs  blasons;  au  lieu  que  les  chevaliers 
en  lois  n'avaient  qu'une  robe  fourrée  de  vair,  et  un 
bonnet  de  même.  Cette  différence  des  habits,  par  rap- 
port aux  conditions,  fut  renouvelée  par  le  roi  Phi- 
lippe-le-Bel,  vers  l'an  1294- 

Nulle  bourgeoise  n'aura  de  char,  ainsi  que  porte 
l'ordonnance  de  ce  prince. 

Nul  bourgeois  ou  bourgeoise  ne  portera  vair  ni  gris, 
ni  hermine  :  il  leur  est  aussi  défendu  de  porter  de 
l'or,  des  pierres  précieuses,  ni  des  couronnes  d'or  ou 
d'argent. 

(i)  Les  bourgeois  qui  auront  la  valeur  de  deux 
mille  livres  et  au-dessus ,  ne  pourront  s'habiller  d'é- 
toffes .qui  passent  12  sous  6  deniers  l'aune,  et  leurs 
femmes  1 6  sous  au  plus  ;  les  bourgeois  moins  riches 
10  sous,  et  leurs  femmes  12  sous  l'aune  :  au  lieu  que 
les  prélats  et  les  barons  pouvaient  se  servir  d'élotfes 
de  la  valeur  de  25  sous.  Sur  quoi,  pour  l'intelligence 
de  ce  règlement,  il  faut  remarquer  que  le  sou  de  ce 
temps-là ,  évalué  à  notre  monnaie  ordinaire ,   valait 


(i)  In  quodiun  pan^o  llhro  Cainerœ  (Jonipuùjrum ,  in  cjuu  sunl 
rdlnationcs  sancti  Ludovici  pro  irampdllo  slatu  regni.  (Fol.  +7.) 
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II  sous  4  «icniers  obole,  et  la  livre   ii   à   12  livres 
(les  noires  (i). 

Ce  n'eiail  pas  seulement  dans  les  habits  que  les 
l'cinmcs  surtout  faisaient  ëclalcr  leur  luxe;  on  re- 
marque cjuc,  sous  le  rèj^ne  de  Charles  AI,  elles  avaient 

(i)  Cette  ordonnance  contient  encore  quelques  disposi- 
tions remarquables,  que  l'auteur  a  onnis  de  citer;  ainsi  les 
ducs,  les  comtes  cl  les  barons  de  6000  livres  de  rente,  pou- 
vaient avoir  quatre  robes,  et  non  plus  par  an,  et  leurs  fem- 
mes autant.  Le  nombre  de  robes  était  fixé,  par  le  même  rè- 
glement, pour  chacjiie  condition  et  pour  tontes  les  fortunes. 
11  y  est  dit,  entre  autres  choses,  que  nulle  damoiselle,  si  elle 
n'esl  châtelaine  ot.  dame  de  2000  livres  de  terre,  n'aura 
qu'une  paire  de  robes  par  an.  Par  un  autre  article,  nul  bour- 
geois ou  bourgeoise,  nul  écuver  ou  clerc,  s'il  n'est  prélat, 
en  pcrsonnal,  ou  en  plus  grand  étal,  ne  pouvait  avoir  torche 
de  cire. 

C'est  aussi  sous  le  règne  de  Philippc-le-Bel  que  s'établit 
l'usage  des  ridicules  souliers  à  la  poulaine,  dont  il  a  été 
j)arlé  dans  la  Notice  précédente.  îsOus  ajouterons  (pi'après 
(jne  l'Kglise  se  fut  beaucoup  récriée  contre  cet  usage,  et 
qu'elle  l'eut  condanmé  dans  le  concile  de  i'aris,  en  1212, 
cl  dans  celui  «l'Angers,  en  i3()5,  comme  contraire  à  l'or- 
dre de  la  nature  cl  à  la  volonté  du  Créateur,  dont  il  défigu- 
r.tit  l'ouvrage,  celte  motle  extravagante  lut  enfin  abolie  par 
lettres  patentes  de  Charles  V,  <lu  9  octobre  i3G8,  faisant 
«Irlenscs  a  tontes  persoinies,  de  quehpie  qualité  et  condition 
qu'elles  fussent,  à  peine  de  dix  (lorins  d'arn<'n(le,  <<  de  por- 
«  ter  à  l'avenir  de  ces  souliers  à  la  poulaine  ,  cette  super- 
<«  fliilté  étant  contre  les  bonnes  nni-urs,  en  dérision  de  Dieu 
-  cl  de  l'Eglise,  par  vanité  moudalne  el  folle  présomption.» 

(/vJ//.  .1.  C.) 
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porte  le  dérèglement  de  leurs  coiffures  à  une  hauteur 
qui  les  rendait  difformes,  sous  pre'lexle  de  les  faire 
paraître  plus  grandes.  Juvénal  n'a  point  ignore  cette 
taille  artificielle  des  dames  romaines,  qui  élevaient 
sur  leur  léte  différens  étages  d'ornemens  et  de  che- 
veux; en  sorte,  dit  le  poëte,  qu'en  les  regardant  par- 
devant,  on  les  prenait  pour  des  Andromaques,  pen- 
dant qu'elles  paraissaient  des  naines  par-derrière. 

Tôt  premlt  ordlnibus ,  tôt  adhuc  compagihiis  altum 

Mdificat  capiit  :  Andromachcn  à  fiante  vldehis  ; 

Post  minor  est ,  elc 

(Sat.  6,  V.  5oo.) 

Jean  Juvénal  desUrsins,  qui  vivait  sous  le  règne 
de  Charles  VI,  dit  que  les  dames  et  les  damoiselles 
de  son  temps  faisaient  de  grands  excès  en  étals ,  et 
portaient  des  cornes  merveilleusement  hautes  et  larges. 
Un  carme  de  la  province  de  Bretagne,  appelé  Thomas 
Conectej  célèbre  par  son  austérité  de  vie  et  par  ses 
prédications,  déclamait  de  toute  sa  force  contre  ces 
coiffures  monstrueuses,  (c  Partout  où  frère  Thomas 
«  allait,  dit  Paradin,  ces  coiffures,  qu'il  nonunait  des 
((  hemiinsj  n'osaient  paraître,  pour  la  haine  qu'il  leur 
((  avait  vouée  :  chose  qui  profita  pour  quelque  temps, 
((  et  jusqu'à  ce  que  ce  prêcheur  fût  parti  des  pays 
((  susnommés.  Les  dames  relevèrent  leurs  cornes,  et 
((  firent  comme  les  limaçons,  lesquels,  quand  ils  cn- 
«  tendent  quelque  bruit,  retirent  et  resserrent  tout 
«  bellement  leurs  cornes;  mais  le  bruit  passé,  sou- 
u  dain  ils  les  relèvent  plus  grandes  que  devant  :  ainsi 
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((  tirent  les  dames;  car  les  hennins  el  aiours  ne  furent 
((  jamais  plus  grands,  plus  pompeux  et  superbes  qu'a- 
ce près  le  parlement  de  frère  Thomas  (i).  » 

Ces  hennins  ont  reparu  dcj)uis  en  France,  et  de 
nos  jours,  sous  le  nom  de  Jbntani^es  :  c'était  une  es- 
pèce d'édifice  à  plusieurs  étages,  fait  de  til  de  fer,  sur 
lequel  on  plaçait  dilférens  morceaux  de  toile  séparés 
par  des  rubans,  ornés  de  boucles  de  cheveux,  et  tout 
cela  distinj^ué  par  des  noms  si  bizarres  et  si  ridicules, 
que  nos  neveux  et  la  postérité  auront  besoin  d'un 
f^lossaire  pour  expliquer  les  usages  de  ces  différenies 
pièces,  et  l'endroit  où  on  les  plaçait.  Sans  ce  secours, 
qui  pourra  savoir  un  jour  ce  que  c'était  que  la  Du- 
chesse, le  Solitaire,  le  Chou,  le  Mousquetaire,  le  Crois- 
sant, le  Firmament,  le  Dixième-Ciel  et  la  Souris?  Et 
pourra-t-on  croire  qu'il  fallait,  pour  ainsi  dire,  un 
serrurier  pour  coilTer  les  dames  du  dix-septième  siè- 
cle, et  pour  dresser  la  base  de  ce  ridicule  édifice,  et 
cette  palissade  de  fer  sur  laquelle  s'attachaient  tant 
de  pièces  différentes?  L'abus  en  fut  poussé  si  loin  en 
France,  qu'on  aurait  eu  grand  besoin  d'un  autre  frère 
Thomas,  si  nous  n'avions  trouvé  dans  l'inconstance 
de  nos  modes  l'extinction  de  celle-ci,  et  le  remède  à 
tant  de  dérèglemens. 

La  distinction  des  élotfes  et  des  iiabils  .sul)>i.si;iii 
encore  en  France  au  commencement  du  cpunzièmc 
siècle.  Nous  avons  un  arrél  du  Parlement,  en  14^0, 

(i)  I  nyi'z  «rArm'nir»',  I.  10,  c  38,  p.  88;.  l'ar.Klin ,  in 
na/(\  fjf  iiuurfiiif^nr ,  I.  .\ ,  A  l'ai»  14^8,  p.  yoc»  cl  7<'i. 
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<|ui  (Icfend  aux  femmes  prosliuiées  de  porter  robes  à 
collels  renversés,  queues,  ceintures  dorées,  bouton- 
nières, sur  peine  de  confiscaiion  et  d'amende.  Cet 
arrêt  fut  renouvelé  par  un  autre  de  l'an  i44^?  ^[^^^ 
outre  la  ceinture  dorée,  lettr  interdit  les  pannes  de 
gris  et  de  menu  vair.  jMais  le  sexe  fominiu  ne  s'ac- 
commoda pas  long -temps  de  ces  bornes  si  étroites 
à  sa  parure  :  les  défenses  de  la  Cour  furent  bientôt 
violées;  on  vil  les  femmes  galantes  usurper  ces  habil- 
lemens,  qui  désignaient  des  personnes  sages,  et  sur- 
passer même  les  dames  de  la  première  qualité  dans 
leurs  ajustemens;  ce  qui  donna  lieu,  en  ce  temps-là, 
au  proverbe  si  connu,  que  bonne  renommée  "vanlt 
mieux  que  ceinture  dorée  (i),  parce  que  cette  cein- 
ture ne  pouvait  plus  servir  à  distinguer  la  sagesse  de 
celles  qui  s'en  servaient.  C'était,  au  contraire,  une 
marque  de  dérèglement,  parmi  les  femmes  lacédémo- 
liiennes,  que  de  s'habiller  avec  de  riches  étoffes  (2); 
et  les  lois  de  cette  austère  république,  pour  donner 
plus  d'horreur  du  luxe ,  ne  permettaient  de  porter  de 
l'or  ou  de  l'argent  sur  les  habits,  qu'aux  femmes  de 
mauvaise  vie. 

Il  semblait  que  la  loi  Oppia  avait  retranché,  parmi 
les  Romains,  toute  occasion  au  luxe.  Il  était  défendu 
à  toutes  les  dames  romaines,  sans  distinction  de  con- 
ditions, de  porter  des  étoffes  de  différentes  couleurs, 
et  des  ornemens  d'or  qui  excédassent  le  poids  d'ime 


(i)  Recherches  de  Pasquier,  p.  iSj. 

(2)  Keckerm.,  de  Repuh.  Spart.,  1.  2,  c.  g. 


(  m  ) 

tlemi-oncc.  Mais  un  rèi^lcnirMii  si  saL;e  ne  dîna  pas 
long-iemps;  n  vinj^i  ans  après,  malgré  loutc  l'opposi- 
tion de  Calon  l'ancien,  la  loi  fui  abolie  par  la  pres- 
sante soliicilalion  des  leinnies  auprès  de  leurs  maris. 
Si  on  voulait  dépouiller  rani[)le  recueil  de  Fontanon, 
]c  livre  des  conlerencesdcs  ordtxinances,  et  toutes  les 
compilations  des  édils  de  nos  rois,  .surloiit  drpuis 
François  1"  juscpj'au  roi  rèi^nani,  on  verrait  (jue  la 
pln[)arl  de  ce  nombre  prodij^ieux  d'èdils  qu'ils  ont 
publiés  contre  le  luxe,  ont  eu  principalement  pour 
objet  de  réprimer  celui  îles  femmes,  et  (pie  leur  va- 
nilé  et  leur  énudatiou  ont  été  la  principale  cause  des 
dépenses  immenses  qui  ruinaient  é};alenjent  les  par- 
ticuliers et  l'Etal.  Ce  détail  me  mènerait  trop  loin, 
surtout  dans  un  discours  (pii  n'est  déjà  que  trop  lon«;: 
je  me  contenterai  de  remarcpier  que  ce  défaut  n'était 
point  particulier  aux  datnesdc  France;  (pi'on  le  trouve 
également  répandu  dans  tous  les  temps  et  ilans  toutes 
les  nations;  ei  (pic  ce  dérèglement  a  toujours  été  un 
défaut  de  ce  sexe  plein  de  vanité,  qui,  pour  plaire  aux; 
hommes,  cherche  dans  le  secours  des  ornemens  étran- 
gers les  grâces  qur  la  nature  leur  a  souveni  refusées. 
((  (i)  Les  iillejî  de  Sion.  dit  Isaie,  .se  sont  élesées; 


(i)  /•,/  ih'u't  Daniiiins  :  Pro  nt  ijiiod  rlivatir  sunt  filiiT  Sion,  et 
amiuhwcnint  rxtrnto  rulhi ,  et  itulHius  uculunim  ihant,  et  p/aii- 
tlilidiil ,  uniliiiliiluint  irdllius  suis  ,  rt  rornfMj.sifo  finidu  Ininhlmnt : 
(liKihaliit  Ihinilitu^  icrtiitin  fiUnnmi  SUm ,  rt  Ihiminus  tr'tncm 
rtinini  nutitli'tt  :  in  tlir  illti  aiili rrt  Doniiiiiis  onuiniriitani  itilrra- 
nirnliniwt ,  ri  luiiuliK  ,  rt  tun/iirs ,  rt  moni/ici ,  rt  arniil/tis ,  rt  nti- 
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((  elles  ont  marché  la  léte  hauLc^  en  faisant  des  signes 
«  des  yeux  et  des  gestes  des  mains  ;  elles  ont  mesuré 
«  tous  leurs  pas,  et  étudié  toutes  leurs  démarches.  Le 
«  Seigneur,  pour  les  en  punir,  rendra  chauves  leurs 
((  têtes,  leur  ôlera  leurs  chaussures  magnifiques,  leurs 
«  croissans  d'or,  leurs  colliers,  leurs  filets  de  perles, 
«  leurs  ruhans  de  cheveux ,  leurs  coiffes ,  leurs  bras- 
«  selets ,  leurs  jarretières,  leurs  chaînes  d'or,  leurs 
«  boîtes  de  parfums,  leurs  pendans  d'oreilles,  leurs 
«  bagues ,  leurs  pierreries  qui  leur  pendent  sur  le 
((front,  leurs  robes  magnifiques,  leurs  écharpes, 
«leurs  beaux  linges,  leurs  poinçons  de  diamans, 
((  leurs  miroirs,  leurs  chemises  de  grand  prix,  leurs 
«  bandeaux,  et  leurs  habillemens  légers  qu'elles  por- 
((  tent  en  été  :  leur  parfum  sera  changé  en  puanteur, 
«  leur  ceinture  d'or  en  une  corde ,  leurs  cheveux  fri- 
«  ses  en  une  tête  nue ,  et  leur  riche  corps  de  jupe  en 
(f  un  ciliée.  )) 

Qui  croirait  que  les  filles  de  Jérusalem  se  fussent 
abandonnées  à  un  luxe  si  délicat  et.  si  recherché,  et 
qui  ne  se  peut  guère  souffrir  que  dans  des  princesses? 


iras,  et  discriminalia ,  et  periscelldas,  et  murenulas,  et  olfacto- 
rlola,  ci  inaurcs ,  et  annulas,  et  gemmas  in  froide  pendentes,  et 
mulatoriu ,  et  palliola,  et  lintcamina,  et  uciis,  et  spécula,  et  sin- 
dones,  et  vittas,  et  tJierisira  ;  et  erit  piv  suavi  odore  fœtor,  cl  pro 
zona  funiculus,  et  ptv  crlspantî  crlne  cahitlum,  et  pro  fasciâ 
pectorali  cilicium.  (Isa.,  c.  3,  v.  i6  et  seq. ) 


II.  3"^  Liv.  3o 
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NOTICK  Sr-PPKKMENTAIRK 

SLR  LES  LOIS  .sO.Ml'll  MUES  (l). 

L'auteur  de  la  Dissertaiion  prëcédenle  n'ayant  ou 
pour  but  que  d'examiner  ce  qui  avait  rapport  à  l'éta- 
blissement des  lois  somptuaires  parmi  les  Français,  il 
a  dû  s'arrêter  là  où  la  léj;islation  sur  cette  matière  ces- 
sait d'être  un  objet  de  discussion  et  de  recherches. 
Mais  les  actes  subséquens,  ijuoique  plus  positifs  et 
plus  connus,  n'en  sont  pas  moins  intéressans,  et  nous 
avons  pensé  qu'on  les  retrouverait  ici  avec  plaisir. 

Charles  Mil,  à  son  avènement  au  trône,  crut 
pouvoir  remédier  h  l'épuisement  des  iinances  du 
royaume  en  portant  des  lois  contre  le  luxe  :  il  ren- 
dit en  conséquence  un  édit,  l'an  i485,  par  lequel  il 
fui  (léloiidii  à  tons  sujcls  du  roi  de  porter  aucun  drap 
d'or,  d'ar^cmt  ou  de  soie,  soit  on  robes  ou  en  dou- 
blures. Quelques  exceptions  ('taiont  faites  en  faveur 
des  nobles  de  bonne  et  ancienne  famille,  et  vivant 
noblomciil. 

Les  gros  ouvrai;os  d'orlcvrorio  n'étau'iii  autrefois 
destinés  (ju'aux  églises,  ou  tout  au  plus  aux  tables 
des  princes  et  des  j^rauds  seij^ueurs  ;  mais ,  sous  le 
règne  de  Louis  \I,  l'iLsago  en  devint  plus  conunun, 
et  chacun  eu  voulut  avoir  .selon  ses  lacullts.  Clonune, 
il  un  .uiiro  col»',  l'or  ol  l'-irgoiil  n'('laieul  pas  devenus 

{\)  Kir  \  lAlf.  .1.  C. 
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plus  communs  en  Frauce  ,  le  prix  des  objeis  formés 
de  ces  métaux  précieux  augmenta  dans  des  propor- 
tions excessives,  et  les  maisons  les  plus  riches  ne  fu- 
rent point  à  l'abri  des  dérangemens  que  causait  un 
luxe  aussi  dispendieux.  Louis  Xll  ne  fut  pas  plutôt 
parvenu  à  la  couronne,  cpi'il  voulut  opposer  ime  digue 
à  ce  débordement.  Une  ordonnance  du  22  novembre 
i5o6,  porta  que  les  orfèvres  ne  pourraient  dorénavant 
faire  aucune  vaisselle  de  cuisine  d'argent,  ni  aucun 
bassin,  pot  à  vin,  ftacon  et  autre  grosse  vaisselle,  sans 
lettres-patentes  du  roi  ;  il  leur  était  seulement  permis 
de  faire  des  tasses  et  pots  d'argent  du  poids  de  trois 
marcs  et  au-dessous,  des  salières,  des  cuillers  et  d'au- 
tres menus  ouvrages  de  moindre  poids,  ainsi  que  tous 
ouvrages  pour  ceintures  et  reliquaires  d'église. 

Cependant ,  lorsque  le  luxe  est  parvenu  à  un  cer- 
tain point,  on  se  prive  difficilement  d'un  superflu  qui 
est  devenu  une  sorte  de  besoin;  aussi,  ne  pouvant 
plusse  procurer  en  France  les  objets  d'orfèvrerie  qu'ils 
désiraient,  les  Français  firent  venir  des  pays  étran- 
gers la  vaisselle  qui  excédait  le  poids  selon  fordon- 
nance.  On  découvrit,  pour  lors,  que  l'on  n'avait  fait 
que  substituer  un  mal  à  un  autre,  et  l'ordonnance 
fut  révoquée  au  bout  d'environ  quatre  ans. 

Mézerai  a  observé  que  jamais  la  pompe  des  habits 
et  les  autres  dépenses  superflues  n'ont  é;é  portées  à 
im  plus  haut  degré  que  pendant  les  calamités  pu- 
bliques. Ce  désordre  produisit,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois 1".,  deux  grands  inconvéniens  :  le  premier,  que 
les  familles  les  plus  opulentes  se  ruinaient  par  les  dé- 
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penses  excessives  auxquelles  elles  se  laissaieni  entraî- 
ner par  émulaiion  et  par  jalousie;  le  second,  que, 
conuuc  los  éiolTcs  précieuses  que  l'on  recherchait  ne 
se  fabriquaient  pas  encore  en  France,  l'ari^eni  sortait 
du  royaume,  et  passait  souvent  même  aux  ennemis 
de  l'Eiat.  Ce  fiucnt  ces  deux  molifs  qui  servirent  de 
fondement  à  une  déclaration  du  8  décembre  i543: 
elle  porte  de  ircs-expresscs  défenses  à  tous  <(  princes, 
«  seij^neurs,  ^enlilshommcs  et  autres  sujets  du  roi, 
«  de  quelque  éiat  et  qualité  qu'ils  soient,  à  re>fcep- 
«  tion  seulement  des  deux  princes  enfans  de  France, 
«  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans,  de  se  vclir  d'aucun 
((  drap  ou  toile  d'or  ou  d'arj^enl  ;  défend  aussi  tontes 
((  parfilures,  broderies,  passemens  d'or  ou  d'arj^cnt, 
((  velours  ou  autres  ciofTes  de  soie  barrés  d'or  ou  d'ar- 
ec gent,  soit  eu  robes,  sayes ,  potnpoinls,  chausses, 
«  bordmes  d'habillemens  ou  aiurement,  en  quehpie 
«  sorte  et  manière  que  ce  soit,  sinon  sur  les  ha  mois, 
«  à  peine  de  mille  écus  d'or  sol  d'amende,  de  conlis- 
«  cation,  et  d'être  punis  comme  inlraclcurs  aux  or- 
«  donnances.  Et  afin  que  ceux  qui  avaient  plusieurs 
<{  de  ces  habillcmons  (Missent  le  temps  de  les  user,  le 
«  roi  leur  donna  uu  dél.u  de  trois  mois  pour  les  por- 
«  ter  ou  en  disposer,  ainsi  (pie  bon  leur  sendderait.  » 
L'écu  d'or  sol  valait  4^  suus  de  la  ni<iiiii;iie  de  ce 
temps- là. 

L'alliance  de  Henri  il  avec  (ialherine  de  Médicis 
remplit  la  cour  d'un  ^rand  nnmbrc  de  j>crsonM('s  dis- 
lini;uées,  et  y  inlruduisit  toulcs  les  mod<'sdu  pnysde  la 
reine.  Les  riches  étoiles  d'Iialie,  et  la  manière  délicate 
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de  les  mettre  en  œuvre,  se  naturalisèrent  en  France  : 
jamais  le  liixc  ries  habits  n'avait  été  porté  à  un  tel  ex- 
cès. Dès  l'an  1547,  ^^  ^'^^  avait  renouvelé  les  ancien- 
nes ordonnances  somptuaires,  et  les  avait  étendues  aux 
femmes,  qui  n'avaient  point  été  comprises  dans  celles 
de  François  P%  n'en  exceptant  que  les  princesses  et 
les  dames  et  demoiselles  qui  étaient  à  la  suite  de  la 
reine  et  de  Madame,  sœur  du  roi. 

Mais  le  couronnement  de  la  reine,  qui  se  fit  en 
1549;  son  entrée  à  Paris,  les  toui-nois  et  les  fêtes 
qui  la  suivirent,  furent  de  nouvelles  occasions  de  luxe 
et  de  magnificence  :  toutes  les  conditions  s'y  trou- 
vèrent confondues  ;  l'on  n'y  distinguait  plus  le  bour- 
geois du  courtisan  ,  et  l'ecclésiastique  différait  à  peine 
du  séculier.  Les  étoffes  étaient  portées  à  un  prix  exces- 
sif; les  vivres  et  toutes  choses  avaient  été  augmentés 
à  proportion.  En  conséquence,  le  roi  jugea  nécessaire 
de  rendre  une  nouvelle  déclaration,  plus  ample  que 
la  précédente. 

Elle  commençait  par  renouveler  toutes  les  défenses 
déjà  faites ,  et  y  ajoutait  celle  des  ornemens  d'orfè- 
vrerie, exceptant  toutefois  les  boutons  ou  fers  sur 
les  découpures  des  manches ,  qui  restaient  tolérés , 
ainsi  que  les  broderies  de  soie  pour  les  bordures  des 
habits  seulement,  sans  qu'on  en  pût  mettre  sur  les 
plis. 

Afm  de  distinguer  les  princes  et  les  princesses  par 
leurs  habits,  il  leur  était  permis  de  porter  en  robes 
tous  draps  de  soie  rouge  cramoisi.  Il  était  défendu  à 
toutes  autres  personnes  d'être  si   hardies  que  d'en 
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jxjiui  (ic  celle  couleur,  i.inoii  les  {^cnlilsliorniues  on 
leurs  pourptjinLi»  el  hauls-de-chausscs ,  el  les  dames  et 
dainoiselles  en  colles  el  en  manches. 

Les  feiimics  <les  gens  de  juslice,  ei  autres  habilans 
des  villes ,  ne  devaienl  jjoinl  porier  de  robes  de  velours 
ou  de  .soie. 

Le  velours  élail  éf^alomenl  interdit  aux  ecclésias- 
tiques, à  moins  i[u'ils  ne  fussent  princes. 

Les  gentilshommes  seuls  pouvaient  porter  soie  sur 
soie,  c'esl-à-dire  avoir  à  la  fois  la  saye  et  la  robe  de 
ciille  étoffe. 

Les  t;ens  de  guerre  aN aient  la  permission  de  porter 
iur  les  harnois,  des  caparaçons  «le  drap  ou  toile  d'or  ou 
d'argent,  une  lois  seulement  et  dans  une  action  no- 
table, comme  dans  une  bataille  ou  journée  assignée. 

Les  pagcÀ  ne  devaient  èlre  habillés  qu'en  drap ,  avec 
un  jet  ou  bande  de  broderie  de  soie  ou  île  >elonrs,  si 
bon  sei|iblait  à  leius  maîtres. 

Défenses  étaient  faites  h  tous  artisans  mécaniques, 
paysans,  gens  de  labour  et  valet*,  s'ils  n'élai«'nt  aux 
princes,  de  porier  ponrpoinb  ,  chaussées,  bandées  ou 
boulfées  de  soie;  et  enfin  il  était  défendu  aux  bour- 
geoises de  prendre  la  qualilt';  de  dainoiselles.  pour 
s'exempler  de  suivre  ces  tlisposiiionb. 

Pour  exécuter  avec  la  plus  grande  exactitude  les 
inteiiliou^  (lu  roi  ,  le  n.ulitui  ni  nrojV).s.i  j)lu.su'urs 
doutes  i>ur  1«;>  arlicles  <|ui  lui  paiureut  obsnu.s  :  le  loi 
lej.  fit  examiner  en  son  conseil,  «.'i  voici  les  réj)onses 
l-'S  plus  remarquables  i|ui  y  fnr«iit  faites: 

Parmi  les  urnemens  défendus  ne  sqni  poiiu  eoni- 
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prises  les  bordures  que  les  femmes  porloul  siu'  la  lète, 
jes  chaînes  d'or  qu'elles  portent  en  ceintures  el  en 
bordures,  non  plus  que  les  patenôtres  et  diverses  es- 
pèces de  bagues. 

Les  enfans  de  dix  ans  el  au-dessous  sont  compris 
dans  l'édit  pour  les  robes  et  coiffures. 

Les  offices  de  conseillers  de  la  Cour,  secrétaires 
du  roi  et  antres,  anoblissent  les  personnes,  quant  à 
Texécution  de  cet  édit,  encore  que  d'ailleurs  elles  ne 
soient  point  nobles. 

Les  chapeaux  de  velours  sont  compris  dans  l'édit. 

Les  domestiques  de  la  maison  du  roi  jouiront  de 
l'exonption,  même  étant  hors  de  quartici*.  ^Jini 

'^iToiîs  marchands  vendant  en  détail,  et  gens  de  nfté- 
tier,  sont  compris  dans  l'édit;  mais  leurs  fenmies 
pourront  porter  rJe  la  soie  en  doublure,  bords  et 
manchons. 

Le  rèîj^ne  du  roi  Henri  lï  ne  fut  pas  assez  calmé 
pour  soutenir  cette  reforme  ;  la  licence  dii  hite  reprit 
bientôt  le  dessus.  Les  troubles  de  là  religion ,  qm  agi- 
tèrent la  France  pendant  le  règne  de  François  II ,  ne 
permirent  pas  de  se  livrer  à  d'antres  soins. 

Charles  IX  étant  monté  sur  le  trône',  essaya  de 
soutenir  l'ouvrage  de  ses  prédécesseiu'S.  L'article  145 
des  ordonnances  arrêtées  aux  Etals-Généraux  d'Or^ 
léans,  fait  défenses  à  tous  les  habitans  des  villes  du 
royaume  d'avoir  des  dorures  sur  du  plomb,  du  1er  ou 
du  bois,  et  de  se  servir  de  parfums  apportés  des  pays 
étrangers,  à  peine  d'amende  arbitraire  et  confiscation 
de  la  marchandise. 
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Uc'S  leLlicb- palciJlc'î)  du  23  aMil  i5Gij  coulio/i- 
iienl  tlix-sept  arliclcs  conlrc  le  luxe  :  la  pliiparl  icn- 
treni  dans  les  disposilions  déjà  indiquées.  Les  plus 
curieux  sont  le  liuiliènie,  par  lecpiel  il  est  déleudu 
aux  veuves  de  porlcr  loulc  espèce  de  soie,  si  ce  n'est 
de  la  serge,  du  canielol,  du  lafetas,  du  damas  cl  du 
velours  plein  :  celles  qui  demeuraient  à  la  cauqjagne, 
n'y  devaient  mcltre  aucun  cnricbisseraeni  ni  autre 
bord  que  pour  arrêter  la  coulure  ;'ét  le  onzième  article, 
d'après  loijuol  les  Icniinrs  ne  pouvaient  porter  auciuie 
dorure  à  la  lèle,  sinon  la  première  année  de  leur  ma- 
riage; leurs  chaînes,  colliers  et  bracelets  devaient  être 
sans  aucun  éoiail.  Par  les  mêmes  lettres,  il  était  dé- 
fendu à  tous  tailleurs,  brodeurs  cl  autres,  de  travailler 
aux  ou^ rages  prohibés;  et  il  était  enjoint  aux  juges 
de  dénier,  pour  raisou  de  ce,  toutes  actions  aux  mar- 
chands. Le  dernier  article,  enfin,  permellail  indist 
linciement  toutes  sortes  d'habits  je»  jour  de  renti*ée 
du  roi  dans  la  ville  de  Reims,  celui  de  son  sacre,  el 
cebii  de  son  entrée  à  Paris. 

Celle  ordonnance  n'eut  aucinic  exécution.  Les  trou^ 
blés  de  TLlal  augincHlèrcnt,  cl  le  luxe  fit  le  même 
progrès.  Deux  uouyeUes  modes,  cellr  des  hauts-de- 
chausses  rcjnbourrés  |xhu'  les  bonniics,  et  les  énor- 
mes vcrlugadins  pour  les  fénnnes,  doiuièrenL  lieu  ù 
un  surcroît  de  dépenses ,  tant  par  la  quantité  (réiolTe 
qui  y  entrait,  que  par  h;  prix  oxorbitant  des  façons. 
Celle  folio  alla  au  point  <pie  le  roi  crut  devoir  l'arré- 
tci'.  il  rendu  un  cdil  (ini  dt'lend.iil  de  p.n  (  r  plus  de 
Go  sous  de  façon  jxjur  \\\\  babil,  soit  d'homme,  soit 


(  4:3  ) 

de  femme,  et  de  porter  des  vertugales  de  plus  d'une 
aune  et  demie  de  tour.  La  façon  des  babils  de  laquais 
ne  devait  pas  coûter  plus  de  20  sous.  Les  bauts-de- 
cbausses  rembourrés  étaient  entièrement  probibés,  et 
il  lî'éiail  pas  permis  d'y  faire  des  pocbes  (1). 

C'est  alors  cpie ,  poîir  la  première  fois ,  on  trouve 
une  excepiiou  personnelle  :  elle  est  en  faveur  de 
IVP  Paris  Hesselin,  maître  des  compies  et  maître  des 
requêtes  de  la  reine.  11  obtient  la  permission  de  porter 
toutes  sortes  d'babiis  de  soie  sur  soie,  tant  à  la  suite 
de  la  cour  qu'en  la  ville  de  Paris,  comme  il  aurait  pu 
faire  avant  l'ordonnance,  y  déroijeant  pour  son  regard 
seulement. 

Deux  ans  après,  la  défense  des  veriugadins  fut  ré- 
voquée :  le  roi  se  contenta  de  recommander  aux 
femmes  de  la  modestie  en  les  portant;  il  permit  aussi 
aux  demoiselles  de  porter  en  robes  toutes  sortes  de 
laletas  d'autres  couleurs  que  le  blanc,  le  cramoisi,  le 
ronge:  et  le  violet. 

Par  interprétation  de  cette  ordonnance,  le  roi  dé- 
clara, quelque  temps  après,  que  les  saycs  permises  de- 
vaient être  pleines,  sans  velouté,  cbenillé  ou  aucun 
déj^uiseraenl.  A  cette  occasion,  il  fut  défendu  aux 
marcbands  de  tenir  boutique  ouverte  de  différens  ob- 
jets dont  l'usage  n'était  permis  qu'à  certaines  per- 
sonnes. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  des  dispositions  sou- 
veraines que  l'on  attaquait  les  progrès  du  luxe  ;  les 

(i)  17  janvier  i563. 
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arrèu>  tles  irihiinuiiN  se  joi«;iiaient,  à  cet  tticrl,  aux 
orclojinances  royales.  C'est  ainsi  (|uc  le  parlcnienl  de 
Toulouse  dëfendil,  en  i5'y3,  à  tous  ecclcsiaslicjues, 
de  quelque  qualilé  qu'ils  fusscni,  aux  maii;isirals,  aux 
juives,  aux  oificiers  et  minisires  de  justice  de  robe 
Ionique,  et  aux  eiudians  de  l'Universitë,  de  porter 
dordnavanl  des  robes,  savons,  manteaux  et  chausses 
de  couleurs  rouge,  jaune,  \cv\c  ou  bleue,  cl  de  porlcr 
des  chapeaux,  parliculièremeiil  dans  les  éj^lises,  au 
palais  Ml  ailleurs,  sinon  en  cas  de  nécessiié  pour  l'in- 
jure du  lenips  ou  indisposition  de  leur  peisonne. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  faire  observer  que  la  ]»lii- 
pari  de  ces  ordonnances  demeurèrenl  sans  cllbl,  les 
lois  soinpiuaires  ne  pouvant  guère  s'exécuter  que  dans 
les  pays  pauvres  et  privés  de  conmiorce  avec  les  peu- 
ples voisijis. 

Henri  III  conuiiençason  règne  })rn  renouveler  lentes 
les  anciennes  ordonnances  coniro  le  luxe  i\cs  habits  el 
conlre  la  dorure  el  l'argeniiue  des  méla<ix  ,  du  bois, 
du  plaire  el  tlu  cuir,  avec  la  seule  cxcepliou  des  orue- 
meus  d'église.  A  l'égard  d<'s  livres,  il  permetiail  d'nu 
dorer  la  ti-anche  <V  rordiiKiirej  et  dn  mettre  un  filet 
d'or  siMilrmeni  .sur  la  couverture  ,  avec  une  marque 
au  nulien,  de  la  grandeur  d'un  frane  au  plus. 

Une  nouvelle  ordonnance  du  même  monarque,  du 
a/j  mais  la.S.l,  ne  lait,  nialgi*'  sa  rigumr,  que  d«'rji<m- 
irer  l'intiiiliié  des  lois  sornjilnaires.  Klle  a  ji'>ur  fin  d'^/r- 
ivtrr  Im  j>rogrès  d'un  luxe  loujouis  crwissanl ,  el  ce- 
|M'ndani  la  j)ln|t;Mt  des  objets  défendus  dans  les  précë- 
dcnirs  dispo.silions  se  iiouvcnl  ixrinis  dans  relie -ci. 


I 
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Ainsi  les  étoffes  mêlées  ou  tressées  d'or  ou  d'argent  sont 
permises  en  crêpes  servant  aux  coiffures  et  chaperons 
des  dames  et  damoiselles ,  en  bourses  à  mettre  or  ou 
argent,  et  en  demi-ceints  d'argejit  pour  les  femmes; 
les  étoffes  de  soie  ouvrées  ou  figurées  sont  également 
permises  pour  doublures.  Alors,  les  princes,  prin- 
cesses, ducs,  duchesses,  leis  femmes  des  officiers  de 
la  couronne  et  des  chefs  des  maisons  qui  portaient  des 
hermines  mouchetées,  pouvaient  se  parer  de  perles 
et  de  pierreries.  Il  é\.ai\\.  permis  aux  chevaliers,  sei- 
gneurs ,  gentilshommes  et  personnes  de  qualité ,  de 
porter  des  chaînes  d'or  au  cou ,  des  boutons  et  fers 
d'or  devant  et  sur  les  capuchons  des  capes,  etc.;  comme 
aussi  de  porter  une  enseigne  de  pierreiîes  ou  d'orfè- 
vrerie émaillée  ou  non  émaillée  au  bonnet  ou  cha- 
peau, et  des  pierreries  ou  anneaux  aux  doigts.  Les 
femmes ,  selon  leur  qualité ,  pouvaient  porter  de  l'or 
émaillé  ou  non,  et  plus  ou  moins  de  pierreries;  les 
plus  simples  bourgeoises  pouvaient  avoir  une  chaîne 
d'or  au  cou,  des  patenôtres  ou  chapelets  marqués  de 
marques  d'or,  et  ime  pomme  ou  livre  garni  de  pier- 
reries jusqu'au  nombre  de  quatre  pièces.  11  était  dé- 
fendu de  porter  du  jais,  de  l'émail  ou  du  verre  en  bro- 
derie sur  les  habits  ;  mais  il  était  permis  d'en  avoir  en 
coiffure,  ceinture,  collier,  pendans  d'oreilles,  etc.: 
en  un  mot,  cette  ordonnance  paraît  plutôt  avoir  pour 
but  de  marquer  la  différence  des  rangs  par  celle  des 
habillemens ,  que  de  mettre  sûrement  un  frein  aux 
progrès  du  luxe- 
Le  perfectionnement  des  arts  et  celui  des  manufac- 
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lures  devaient  nalurellenieni,  en  mcuani  Icuri  pro- 
dnits  h  la  poticc  des  fortunes  les  moins  considérables, 
chaiii^cr  le  but  des  dérciiscs.  Henri  l\  favorisa  de  tout 
son  pouvoir  les  manufaclurcs  de  soie  déjà  établies  à 
Lyon  et  à  Tours  :  il  von  lut  en  former  aussi  dans  la 
capitale;  les  premiers  essais  qui  se  firent  aux  Tuile- 
ries et  au  cbàteau  de  Madrid  ne  réussirent  pas.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  la  fabrique  qui  s'établit  au  châ- 
teau des  Tournelles;  les  enircprcnctn-s  firent  en  peu 
de  tenjps  une  fortune  si  considérable ,  (pi'ils  achetè- 
rent du  roi  les  débris  et  i'cmpjacement  de  ce  château, 
et  y  construisirent  la  place  Royale,  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  Cette  riche  manufacture,  jointe  à 
celles  de  Lyon  et  de  Tours,  acheva  de  fotunir  abon- 
damment la  France  d'élotfesde  soie  :  dès  lors  les  édits 
sompluaires  n'en  firent  plus  mention  à  l'avenir,  et  la 
soie  ne  lut  inicrdile  encore  pendant  (uieltjue  temps 
qu'aux  seules  gens  de  livrée.  L'ordonnance  de  1601  ne 
porta  plus  que  contre  les  toiles  d'or  et  d'arj^cnt  :  clic 
fut  exécutée  d'abord  avec  beaucoup  d'exactitude,  et 


ensuite  nej^hgee. 


Jamais  la  cour  n'avait  été  si  maj^nifique  qu'elle  le 
fut  sous  la  minorité  de  Louis  XIII  :  ce  fut  alors  que 
l'on  conunenra  (renq)lovcr  l'or  stir  les  carrosses,  et  de 
le  prodii;uor  dans  les  b.Uimcns.  Ce  «^enre  de  dépenses 
lut  pr<^ilid)(-  pnr  mi  édit  de  161 3,  (pii  m  mémo  tenq^s 
renouvel.iii  les  défenses  faites  d;uis  le  lè^ne  précé- 
dent coiiire  l'or  et  l'ai^enl  d(\s  babils.  Il  paraît  , 
cependant,  cpie  cet  ('ilit  ne  fut  point  observé,  car 
nous   en    trouvons   un   autre   de    1G17,  couru  h  peu 
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près  dans  les  mêmes  termes  :  quant  à  celui-ci ,  le  roi 
fut  si  jaloux  de  le  faire  observer,  que,  des  le  jour 
même,  un  prince  qui  désirait  lui  parler  fut  oblii^é  de 
quitter  ses  gauls,  où  brillait  luic  broderie  d'or.  Pen- 
dant long-lcmps,  personne  n'osa  se  présenter  à  la  cour 
avec  des  objets  défendus,  et  le  monarque  lui-même 
cessa  de  porter  du  clinquant  et  des  broderies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  souvent  nécessaire  de  rap- 
peler, sous  des  peines  sévères,  les  dernières  disposi- 
tions de  cette  loi.  Les  partisans  du  luxe  remplacèrent 
les  métaux  précieux  par  les  points  coupés,  les  brode- 
ries et  dentelles  de  fil  :  une  nouvelle  ordonnance  les 
priva  de  cette  ressource.  Un  édit  de  1629  défendit  de 
faire  porter  à  ses  domestiques  les  livrées  du  roi.  Enfin , 
nous  trouvons  encore  sous  ce  rè^ne  un  rèiilement  sur 
le  poids  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent;  mais  il  ne 
demeura  en  vigueur  que  pendant  un  an.  On  com- 
mença par  excepter  quelques  objets,  et  bientôt  on 
ferma  les  yeux  sur  les  autres  contraventions  qui  eu- 
rent lieu  à  cet  éîiard. 

o 

Le  règne  de  Louis  XIV  ne  fut  pas  moins  fécond 
que  les  précédens  en  lois  somptuaires.  Dès  l'an  i644> 
une  déclaration  du  roi  renouvela  les  défenses  des 
étoffes  d'or  et  d'argent,  paillettes,  broderies  en  pier- 
reries et  perles,  et  des  boutons  non  seulement  d'or  et 
d'argent  simple  ou  doré,  mais  même  de  cuivre  ou  de 
laiton  doré  ou  émaillé. 

Ces  règlemens  furent  exactement  observés  pendant 
quatre  ou  cinq  ans;  après  quoi,  les  troubles  de  la 
fronde  y  donnèrent  quelque  atteinte,  et  le  luxe  com- 
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jnença  à  reprendre  le  dessus.  Ce  lui  à  celle  époque 
que  Ton  apporla  du  Canada  les  premiers  chapeaux  de 
caslor  :  ils  se  vendireni  à  des  prix  excessifs.  Aussitôt 
que  le  calme  fui  rétabli,  le  roi  essaya  d'arrêter  cet 
abus  par  une  déclaration  (i),  dont  le  cinquième  ar- 
ticle délendait  de  vendre  des  chapeaux  de  castor  au- 
dessus  de  5o  liv. 

La  licence,  ou  plutôt  la  liberté  de  l'industrie  se  ré- 
tablit de  nouveau  pendant  les  j^uerres  étrangères  que 
la  France  eut  encore  à  soutenir.  On  inventa  pour  lors 
les  guipures  et  autres  orneniens  de  soie  qui  se  met- 
taient sur  les  habits  des  femmes,  et  qui  leur  coulaient 
presque  autant  que  Tor  et  l'argenl.  Ils  fiuenrdéfendus 
par  une  déclaration  de  1660,  que  l'on  modifia  cepen- 
dant Tannée  suivante,  sur  les  réclamations  des  pas- 
sementiers. 

Plusieurs  ordonnances  furent  aussi  rendnes ,  vers 
cette  époque  ,  pour  défendre  l'usage  des  denlelles 
étrangères;  et  en  1669  on  renouvela  la  délensc  de  se 
servir  de  carrosses,  litières,  chaises  ou  calèches  dorées 
en  tout  ou  en  partie. 

On  a  vu  plus  hnul  divers  rèj;lemens  contre  l'excès 
du  liixi;  (le  la  vaisselle  et  des  meubles  d'or  cl  d'argent  : 
on  peut  juger  du  point  où  ce  luxe  clait  porté,  par  l'or- 
domiaiice  de  1^)72,  (pii  défend  de  vendre  des  bassins 
d'arg<'nt  ;iu-dessus  i\\i  pf)id.s  de  doii/f  marcs,  et  de 
fabricjuer  en  ce  métal  pri'cieux  ,  des  buires,  seaux, 
cuvettes,  chcncis.  feux.  briu»iors,  chaudciicrî»  à  bran- 
â, ■ _ . 

(1)  a(»  oriiihrc  iG5(i. 


i 
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ches,  {girandoles,  plaques  à  miroirs,  miroirs,  cabinets, 
labiés,  «i^uéridons,  paniers,  coi^beillcs,  vases,  urnes, 
et  tous  autres  ustensiles  d'arj:çent  massif  ou  appliqué 
sur  bois .  cuirs  et  autres  matières. 

Quelques  années  après  (i),  on  défendit  de  faire 
dorer  aucun  meuble  de  bois,  tel  que  chaises,  tables, 
bois  de  lits,  etc.  ;  et  dans  l'année  1687,  l'ordonnance 
contre  les  ouvrages  d'orfèvrerie  ayant  été  renouvelée, 
il  fut  décidé  que  tous  ceux  qui  existeraient  seraient 
brisés  et  fondus  après  que  la  façon  en  aurait  été  rem- 
boursée à  l'ouvrier  au  prix  d'estimation.  A  cette  occa- 
sion ,  on  trouva  chez  un  orfèvre  un  brasier  d'argent 
d'un  pied  et  demi  de  haut  sur  deux  pieds  trois  pouces 
de  diamètre  :  il  était  du  poids  de  cent  trois  marcs 
quatre  gros,  et  la  façon  en  fut  estimée  à  100  sous  le 
marc.  Le  marc  valait  alors  29  liv.  Le  poids  total  des 
divers  ouvrages  défendus  que  l'on  trouva  chez  les  or- 
fèvres, fut  de  8266  marcs. 

Une  ordonnance  plus  sévère  encore  fut  rendue  deux 
ans  après.  On  fixa  le  poids  de  tous  les  différens  objets 
de  vaisselle,  et  l'on  ordonna  que  tous  ceux  d'un  poids 
défendu,  qui  feraient  partie  d'un  inventaire  particu- 
lier, seraient  brisés  et  fondus,  sans  pouvoir  être  expo- 
sés en  vente  publique. 

Le  dernier  édit  de  Louisle-Grand  contre  le  luxe, 
est  du  mois  de  mars  1700  :  il  renouvelle  et  amplifie 
tous  les  édits  précédens ,  et  fixe  la  jurisprudence  en 
cette  matière.  Après  avoir  indiqué  les  objets  qui  ne 

(ij  10  mars  1679- 
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devront  jamais  être  faits  tl'argenl,  il  fixe  le  poids  qui 
pourra  élre  donné  aii\  ol)jrLs  permis  :  ainsi ,  les  bas- 
sins pourront  peser  douze  marcs,  les  plais  huit  marcs, 
les  assicllcs  trente  marcs  la  douzaine,  les  soucoupes 
cinq  marcs  chacune,  les  aiguières  sept  marcs,  les  su- 
criers trois  marcs;  les  salières,  poivrières  et  autre  me- 
nue vaisselle,  deux  marcs.  Il  défend  aux  banquiers, 
orfèvres  et  marchands  de  vendre  ou  acheter  Tarifent 
et  Tor  au-dessus  du  prix  fixé  par  les  tarifs  des  cours 
de  monnaie.  De  là,  l'édil  passe  aux  vélcmens,  puis 
aux  carrosses  et  aux  meubles  :  il  défend  de  mettre  sur 
les  tables,  biucaux,  armoires  et  boîtes  de  pendules  et 
horloj^es,  sur  les  consoles  et  autres  meubles,  des  fii,Mi- 
res  et  ornemens  de  bronze  doré.  Enfin  ,  par  le  der- 
nier article  de  celle  ordonnance,  il  est  défendu  aux 
fenmies,  et  aux  filles  non  encore  mariées,  des  j^rcf- 
fiers,  notaires,  procureurs,  commissaires,  huissiers, 
marchands  et  artisans,  de  porter  aucimes  pierreries 
de  quelque  nature  que  ce  puisse  être,  à  la  réserve 
de  quelques  bagues;  ni  aucune  étolfe,  galons,  fran- 
ges ni  broderies  d'or  et  d'argent. 

Depuis  la  mort  de  Louis  \  IV,  les  règlemens  contre 
le  luxe  des  habits  soiii  iniubés  en  (Ié>néiutl«'.  Les  vé- 
ritables principes  de  féronomie  politi([ue  étant  mieux 
connus,  on  a  senti  (pu-  l'administration  ne  saurait 
intervenir  pour  arrèier  ce  mouvement  de  la  civilisa- 
lion,  sans  nuire  au  progrès  de  l'industrie  et  compro- 
mettre une  ant'triu;  dont  (in  ne  pouvait  plus  se  dissi- 
nmler  rimpuissance  en  pareil  cas. 
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DISSERTATION 

SUR  L'ORIGINE  DES  CARROSSES. 

PAR  BULLET  (i). 


L'auteur  d'un  Mémoire  sur  l'usage  des  carrosses, 
commence  ainsi  ce  petit  ouvrage  (2)  : 

((  Le R.  P.  de  Montfaucon,  dans  ses  Antiquités (3), 
«  a  fait  la  description  des  chars  de  triomphe  dont  se 
«  servaient  les  Grecs,  les  Romains,  et  les  autres  na- 
rt  tions.  Dans  la  seconde  partie  du  même  tome  (4)  ,  il 
«  indique  les  diverses  espèces  de  chariots,  et  autres 
«  voitures  roulantes  a  deux  et  à  quatre  roues,  tirées 
((  par  deux,  quatre,  six  ou  huit  chevaux,  dont  se  ser- 
(c  vaient  les  anciens  pour  transporter  leurs  armes,  ba- 
((  gages,  ustensiles  et  marchandises. 

((  Toutes  ces  voitures  roulantes,  à  l'exception  des 
«  chars  de  triomphe  que  l'on  accordait  par  honneur 
((  à  ceux  qui  avaient  vaincu  les  ennemis,  et  des  chars 
«  sur  lesquels  les   généraux  d'armée  étaient  montés 


(i)  Extr.  de  sa  Mythologie  française. 

(2)  Voyez  le  t.  2  des  Variétés  Jdstoriques,  etc.,  p.  87.  Paris, 
lySa,  4  vol.  in-i2.  {Edrf.) 

(3)  T.  4-,  part,  i,  1.  6,  c  5,  p.  163  et  suiv. 

(4)  L.  I,  c.  6,  p.  igo  et  suiv. 

II.  3«  Liv.  3i 
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«  dans  les  hataillrs,  n'éiaienl  ëiablies  qtie  pour  l'uli- 
((  lilc,  et  non  pour  la  mollesse  cl  roslcnialion.  il  n'y 
u  avail  point  alors  de  carrosses;  les  hommes,  moins 
((  eiréminés  que  ceux  craujourd'luii ,  ei  par  consé- 
((  (pi(  ni  plus  robustes,  faisaient  toutes  leurs  courses  à 
<(  pied  ou  ù  cheval.  » 

Cet  écrivain  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  avail  point 
alors  de  carrosses;  mais  il  est  surprenant  qu'il  s'appuie 
de  l'autorité  du  Père  deMontfaucon  pour  avancer  que 
les  Romains  faisaient  toutes  lems  courses  à  pied  ou  à 
cheval,  et  jamais  en  voilure,  puisque  ce  savant  béné- 
dictin assure  le  contraire ,  comme  on  pourra  s.'en  con- 
vaincre en  lisant  ses  paroles,  que  nous  transcrivons  ici  : 

((  Le  Cdrpeutfini  clail  un  chariot  à  plusieurs  usai;os  ; 
((  il  élait  ordinairement  employé  à  porter  les  iiialro- 
«  nés,  et,  du  temps  des  empereurs,  les  impératrices. 
<(  Ce  char  était  tiré  par  dcsnudes,  et  n'avail  (juc  deux 
((  roues  :  on  dit  pourtant  qu'il  y  en  avail  aussi  h  tpiatre. 
((  Le  cnrpentiim  ne  servait  pas  seulement  pour  les 
K  femmes;  un  roi  ^aidois,  nonunr  Bitiiitiis^  di»  Flo- 
«  rus,  coudjattail  sin-  im  Citrpcitliun  d'ari^ent ,  et  fut 
((  mené  en  Iriomphe  sur  le  même  chariot.  Les  che- 
({  vaux  et  les  nudeis  blancs  éiaient  les  plus  estimés; 
((  les  j;ens  riches  s'en  se^^aienl  pniw  leuis  chariots, 
((  dit  Lucien;  (■'»'tail  la  voiluic  (tiduian'e  (h's  euqx'- 
«  r<'uis,  sclnii  .saint  (  .lii\  M'.sl''>nu\  Les  enipcrtiirs  al- 
«  laieut  dans  des  chariots  d'or;  IMnlosUale  le  ihl  de 
<(  Trajan,  ei  .saint  ,lean  filii  vsoslùmedes  emju'reurs  en 
«  «;<''n('ial.  Lr»mpii<h'  dit  (!lléliof;a!)ale  ipTil  ,s«>  servait 
(f  de  <liai.s  <l()r«''.s,  lU'/iic/fh.s  (tnnilis. 


(( 
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La  carruque  était  encore  un  char  poiir  les  «^cns 
de  qualité.  On  l'ornail  d'argent,  dit  Pline;  elle  était 
«  à  quatre  roues,  tirée  ordinairement  par  des  mules 
((  ou  des  mulets.  Cette  coutume  d'orner  les  carruques 
((  d'argent,  n'était  que  pour  les  gens  de  qualité;  ceux 
(v  du  commun  les  ornaient  de  cuivre  ou  d'ivoire.  L'em- 
((  pereur  Alexandre  Sévère  permit  les  carruques  ar- 
ec gentées  aux  sénateurs  seulement  ;  mais  l'empereur 
«  Aurélien,  dit  Vopiscus,  permit  aux  gens  même  du 
'(  commun  de  les  orner  d'argent.  Il  y  avait  des  gens , 
((  dit  Ammien  Marcellin,  qui  se  faisaient  vni  honneur 
((  d'aller  dans  des  carruques  plus  hautes  que  les  or- 
a  dinaires,  et  d'y  briller  par  des  habits  pompeux  (i). 
((  Le  pilentum  était  aussi  un  char  à  quatre  roues, 
((  qui  servait  ordinairement  aux  femmes.  Le  petori- 
((  tum  (2)  était  la  même  chose  que  pilentum;  c'était 
((  un  nom  gaulois  :  Varron  réfute  ceux  qui  voulaient 
(c  que  ce  fût  un  nom  grec.  Rheda  (3) ,  qui  était   un 
(X  nom  gaulois,  selon  Quintilien,  était  encore  un  char 
«  à  quatre  roues.  On  s'en  servait  comme  on  se  sert 
((  aujourd'hui  des  coches;  ij  allait  à  huit  chevaux,  et 
«  quelquefois  à  dix,  mais  plus  ordinairement  à  autant 
((  de  nmles  ou  mulets.   Ces   chevaux   étaient  deux  à 
((  deux  ;  on  n'y  en  mettait  point  l'un  après  l'autre.  Ce 
((  qu'on  appelait  cosinus  (4)  était  un  chariot  dont  les 


(i)  .Intitfûtè  ex[)U(jiiée ,  t.  4.  part.  2,  p.  igi. 
(2)  De  petor,  en  celtique,  quatre;  rit,  rour. 
^       (3)  De  rhedec,  en  cehique,  courir,  aller  vite. 

(4)  De  cowayen,  en  celtique,  K^ilurer,  être  ^mlurc. 


(  -184  ) 
((  Gaulois  se  servaient  dans  les  combats,  en  menant 
H  des  faux  aux  essieux  des  roues  :  nous  en  avons  (léj\\ 
f(  parlé  j  ils  s'en  servaient  aussi  sans  faux  à  d'autres 
((  usaj^es.  La  plupart  des  noms  de  chars  ou  chariots 
((  étaient  gaulois,  et  ont  passé  dans  la  lanj^ue  latine. 
((  JJenna(^i^j  nom  colle  ou  j^aulois,  sifjjnifiaii  un  c/ki- 
((  riot  on  Jourgoii  j^arni  d'osier  j  de  là  venait  qu'on 
«  appelait  combennons  ceux  qui  allaient  dans  la 
((  même  benne.  »  On  appelle  encore  en  Franche- 
Comté  benne j  un  grand  vaisseau  d'osier  que  l'on 
place  sur  un  chariot  pour  voiuirer  le  charbon.  En 
Dauphiné,  benna  est  ime  charrette  à  deux  roues. 

((  Le  serracunij  selon  Juvcnal  et  saint  Jéiôme, 
f(  était  encore  une  voiture  roulante  j^auloise  :  on  ne 
((  sait  rien  de  sa  forme.  Le  cisiuni  était  une  espèce 
((  de  char  fort  léger,  à  deux  roues,  dans  lequel  ou 
((  mettait  ime  caisse  de  bois  ou  d'osier  où  s'asseyait 
((  rhomme  qui  allait  sur  celte  voilure.  11  était  tiré  par 
((  trois  nudes;  on  s'en  servait  quand  on  voulait  laire 
((  diligence.  Dans  les  passages  des  auteurs  cpii  parlent 
((  du  cisi/tnij  ce  sont  toujours  des  liouuurs  q»u  vont 
(t  dans  cette  voilure  ,  et  jamais  dos  fcmujes.  Ij'esse- 
((  dum(^2)  était  encore  un  chariot  gaulois  et  bclgique, 
«  <pii  élait  aussi  en  usage  parmi  les  peuples  de  la 
«  Grande-Ui'ela^ne  :  ceux-ci  s'en  servaient  à  la  ;;iicrro. 
((  César  parle  des  csseditrii  llritdnni ;  on  croit  (pje  ces 

(l)  De  hnm ,  <ii  (cllitiiir,  //////•. 

(a)  \)U  ancien  f^lossaire  «lit  .juc  ce  char  élail  ainsi  ^ippeii-, 
parce  (ju'on  v  l'tait  as.^is.  l'.ssetïlii,  eu  ccllique,  .v/V-pV. 


(  W>  ) 

«  essedeSj  qu'on  appelle  aussi  au  féminin  csscdrij 
((  avaient  des  faux  à  Tessieu  des  rojies ,  i  oninie  les 
«  autres  chars  gaulois  dont  nous  parlions  ci -devant. 
«  Les  chars  étaient  tirés  par  deux  mules  ou  par  deux 
«  chevaux,  non  mis  de  front ,  connue  dans  les  autres 
((  chars  dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  mais  l'un 
«  derrière  Tautre.  Ces  essedes  ne  servaient  pas  seule- 
ce  ment  à  la  guerre,  on  s'en  servait  aussi  dans  les  jeux 
«  et  dans  les  courses  publiques.  Ils  étaient  en  vogue 
((  chez  les  Romains,  même  avant  le  temps  de  César.  » 

Je  pourrais  ajouter  un  nombre  infini  de  témoigna- 
ges, pour  prouver  que  les  Romains  se  servaient  de 
voitures  roulantes  j  je  ii'en  rapporterai  que  deux  ou 
trois,  pour  ne  pas  m'arréter  trop  long -temps  sur  un 
fait  si  certain. 

Cicéron  (i),  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Atticus, 
marque  qu'il  l'a  dictée  dans  sa  rhede  ou  char,  lors- 
qu'il allait  au  camp,  dont  il  était  éloigné  de  deux 
journées  :  Hanc  epistolam  dictavi  sedens  in  rheddj 
càm  in  castra  proficiscererj  à  quitus  aberam  bidui. 

Dans  une  autre  (2),  adressée  au  même,  il  lui  dit 
que  Vedius  est  venu  au-devant  de  lui  avec  deux  de 
ces  chars,  qu'on  appelait  essedes j  \w\  de  ceux  qu'on 
nommait  rhede'j  une  litière  ,  et  un  grand  nombre  de 
domestiques  :  Hic  Vedius  venit  mihi  obviani  eu  m 
duobus  essediSj  et  rhedd  equis  junctdj  et  lecticdj 
etfauiilid  magnd. 

(i)  L.  5,  let.  17. 
(2)  L.  6,  let.  I. 


(  î«f'  ) 

Mailiiil  (i)  parle  d'un  BassLU»  qui  clail  si  i^ios.  (|u'il 
reruplissaii  seul  sa  rliedc  ou  char  :  Pleîuî  lîds.sus 
ibat  in  rhedd. 

On  trouve  dans  Horace  (2),  tollere  (diqucm  in 
rheddj  pour  dire  donner  place  à  cjucKju'uu  dans  sa 
rhede  ou  char. 

11  est  donc  hors  de  doute  que  les  Romains  avaient 
des  voilures  roulantes.  Ils  en  avaient  même  de  plu- 
sieurs espèces;  mais  on  n'y  voit  point  de  carrosses,  on 
n'y  voit  point  de  voitures  dont  la  caisse  fût  suspendue, 
car  c'est  là  ce  qui  rend  cette;  voilure  plus «louce  qu'au- 
cune autre;  c'est  par-là  précisément  qu'elle  en  est  dis- 
tinguée. La  plupart  des  chars  des  Romains  consistaient 
en  un  siège  qui  n'était  ni  fermé  par -devant  ni  cou- 
vert par -dessus  :  ils  ressendjlaieni  à  nos  phaétons. 
Comme  le  carpcnliiiii  était  la  \oiturc  ordinaire  des 
dames,  il  avait  une  cuuveriuro.  Le  Père  de  Mont- 
faucon  prétend  que  la  rhede  resscuddait  à  nos  co- 
ches, et  qu'elle  était  tirée  par  huit  ou  dix  chevaux. 
Un  grand  nombre  de  savans  ne  pensent  pas  coinnie 
lui;  ils  croient  que  la  rhede  était  un  char  léger,  dont 
on  se  servait  lorsqu'on  voulait  faire  plus  de  diligence, 
l'.n  ellct,  les  témoignages  que  nous  a\ons  cités  plus 
haut  ne  nous  représentent  fioint  la  rîiedc  comme  un 
char  aussi  lourd  que  nos  coches.  D'ailleurs  Fortunat  (3) 
nous  apprend  que  c'était  une  voilure  légère  et  vite. 


(ij  L.  :i,  ••|.i^t.  ;:. 

(aj  Sal.  a,  vers  6. 
(3)  L.  J,  |i()cmc   il. 


(  4S7  ) 

Cuniculi  genus  est,  metnorat  quod  Gallia  rhedam , 
MoUiter  incedens  orhita  sulcat  humum. 

Exllîens  dxiplid  bijuso  volât  axe  citato, 

Atque  mwet  rapidas  juncta  quadriga  rotas. 


La  racine  de  ce  mol  gaulois  s'est  conservée  dans 
îe  gallois  et  le  breton,  qui  sont  les  deux  principaux 
dialectes  de  l'ancienne  langue  de  nos  ancélrcs.  Red, 
en  breton  course;  rhecleg,  en  breton  et  en  gallois, 
courir j  aller  vite  (i.) 

L'auteur  du  Mémoire  que  nous  avons  déjà  cité, 
continue  ainsi  : 

«  Les  Gaulois ,  les  Français  même  sous  les  deux 
«  premières  races  de  nos  rois,  et  sous  une  partie  de 
<(  la  troisième ,  avaient  bien  des  charrettes  ou  des 
((  chariots  pour  transporter  leurs  bagages  ou  marchan; 
((  dises,  mais  ils  n'avaient  pour  leur  commodité  ni 
«  litières  ni  carrosses  j  ils  ne  se  servaient  que  de  chc- 
«  vaux ,  même  dans  les  cérémonies  les  plus  pom- 
«  penses,  comme  aux  entrées  des  rois  et  des  reines. 
((  Les  reines,  les  princesses  et  les  dames  de  condition 
«  montaient  sur  des  chevaux  bien  dressés,  qui  allaient 
«  l'amble,  et  que  l'on  nom.mail  haquenées  on  pale- 
((/rois,  n 

Cet  écrivain  se  trompe  dans  ce  qu'il  dit  des  Gau- 
lois. On  a  vu  plus  haut  que  les  Romains  avaient  em- 
prunté de  ce  peuple  la  plupart  de  leurs  voitures  rou- 
lantes; preuve  certaine  que  cette  nation  s'en  servaii. 


( I  )  Voyez  le  Dir.tiounairr  celtique. 


(    i8.S  ) 

(le  (|ii"il  raconte  des  Français  n'est  pas  plus  exact;  la 
biisternc  et  le  carpentuni  étaient  en  nsaj^e  j)ainH 
eux.  La  première  de  ces  voitures  était  une  espèce  de 
char  ou  chariot,  tiré  ordinairement  par  deux  hœufs, 
et  quelquefois  par  deux  mulets  :  elle  dillérait  en  cela 
de  celle  dont  s'étaient  servi  les  Romains,  qui  était 
une  espèce  de  brancard  porté  par  des  mulets.  On  a  lu 
plus  haut  la  description  du  carpentum. 

Les  députés  de  Clovis  amenèrent  à  la  coin-  de  ce 
prince  Clotilde,  son  épouse,  dans  luie  hastenie  : 
P  enientes  ciiin  celeriiate  Francis  Clirotechildem  h 
Giindebaldo  acceptam  levantes  in  bastemam j  ciini 
mnltls  thesauris  ad  Chlodoveum  dirigimt  (i). 

Fortunat,  après  avoir  fait  la  description  de  la  rhede, 
que  nous  avons  rapportée,  ajoute  qu'avant  rencontré 
l'évéque  Bertram,  (jui  voyai^eait  dans  une  de  ces  voi- 
lures, ce  prélat  le  prit  par  la  main ,  et  le  lit  asseoir  à 
côté  de  lui  : 

Puntlficisque  sucri  Bertcchramni  actus  hunurr 
Cuwprendente  matm  raptus  in  axe  let>or. 


In  proprium  piistor  molle  scdile  local. 

Sij^ivalde  ayant  voulu  piller  une  métairie  (|ui  ap- 
partenait à  l'éf^lise  de  Sainl-.Iulien-de-Brioude,  devint 
insensé  dès  (ju'il  v  entra.  Son  épouse,  avertie  de  cet 
accident,  étant  venue  le  prendre  dans  une  bastcme 
pour  le  conduire  dans  une  maison  de  campaj;ne ,  il 

(i)  Fré<k'gairc,  c.  iH. 


(  f'^^l)  ) 

iccoiivra  son  bon  sens  :  Faciiim  est  ut  Sigh>nlclus 
villam  Bulgiatenseni  j  quaiii  quondam  Bcnedictiis 
Tetradius  episcopus  basilicœ  saiiclL  Jidiani  vcl'ujue- 
ratj  temerarlo  ausu  pervaderet.  Se  cîtm,  ingressiis 
in  domum  illain  Jhisset_,  statim  aniens  effectiis 
leclo  deciibuit.  Tune  niulier  adnionita  pcr  sacer- 
dotenij  elevatuin  in  basternairij  ut  in  aliani  villam 
transferretj  sanum  recepit  (^i). 

Dealerie,  épouse  du  roi  Théodebert,  craignant  que 
ce  prince  ne  lui  préférât  une  fille  qu'elle  avait  eue 
d'un  premier  lit,  la  fit  mettre  dans  ime  basterne ,  à 
laquelle  on  atiacba,  par  son  ordre,  de  jeunes  bœufs, 
qui  n'avaient  pas  encore  élé  mis  sous  le  jou|^,  qui  la 
précipitèrent  dans  la  Meuse  :  Deuteria  vero  cernens 
Jiliam  suam  adullam  "valdè  esse  _,  tiinens  ne  eani 
concupiscens  rex  sibi  adsumeretj  in  bastenia  posi- 
tam  indomitis  bobus  conjunctis  eam  de  ponte  prœ- 
cipitavit  (2). 

Eginbart  décrit  ainsi  la  voiture  des  derniers  rois 
Mérovingiens  :  (c  Lorsqu'ils  allaient  quelque  part ,  ils 
étaient  traînés  dans  un  char  nommé  carpentum j  qui 
était  attelé  de  deux  bœufs  :  »  Qubcunque  eundumerat^ 
carpento  ibatj  quod  bobus  junctiSj  et  bubulco  rus- 
tico  more  agente_,  trahebatur  (3). 

Non  seidement  nos  rois  de  la  première  race,  mais 
encore  toutes  les  personnes  de  condition,  se  servaieni 

(i)  Grégoire  de  Tours,  I.  3,  c.  16. 

(2)  Ihid,  1.  3,  c.  26. 

(3)  Vie  de  Charlemagiie ,  au  comineiicciucul. 


(  490  ) 
de  chariots  dans  leurs  voyaf^cs.  L'aiileur  de  la  J  ie  de 
sainte  OlhiliCj  fille  du  duc  d'Alsace,  au  s([)iième 
siècle,  racoiUe  qu'elle  relounia  du  nionasière  de 
Baume,  auprès  de  sou  père,  dans  un  char  ou  chariot, 
qui  était  la  voilure  pour  lors  en  usage  :  OlJuIin  in 
carra  sedens^  sicat  illis  tcmporibas  mos  erat  eiuidi. 

L'auteur  du  Mémoire  poursuit  ainsi: 

((  11  paraît ,  par  les  descriptions  et  représentations 
«  que  le  Père  dcMontfaucon  nous  a  données  dans  ses 
«  Monamens  de  la  monarchie  française j  dos  entrées 
((  des  rois  cl  des  reines,  et  autres  cérémonies,  que  dans 
((  ces  occasions  les  personnes  les  plus  distinguées, 
((  même  les  rois  et  reines,  les  princes  et  princesses, 
«  étaient  montés 'Sur  des  chevaux,  haquenées  ou  pa- 
«  lefrois.  » 

Les  précieux  monuimiis  cpie  le  Vère  de  ^Nloniiau- 
cou  a  fait  graver,  ne  sont  pas  la  seule  source  où  l'on 
d()i\e  puiser  la  connaissance  de  nos  usages j  il  \  laui 
ajouter  les  historiens.  L-'auteur  du  Mémoire  ci'it  vu 
dans  nos  chroni(jueurs,  des  entrées  solennelles  des 
reines  faites  en  litière,  l'roissari  (i)  décrit  celK-  d'I- 
sabean.j  épouse  de  Charles  \  I .  à  P.uis.  à  iHiuclh-  il 
assista.  Voici  ses  paroles  : 

(f  Lr  (Imih'ihIh' ,  Miiglicuir  jour  liu  ninis  de  |inn 
((  (qui  lui  (Il  Tau  de  iNolre  -  Seigneur  nul  iims  cens 
«  quatre-vingts  et  neuf),  avoil  tant  de  peuple  dedans 
K  Paris  et  dehors,  que  merveilles  étoit  de  veoir;  et  ce 
((  dimcnche,  à  heure  de  relevée  ,  lut  l'assemblée  laite 


(    i[V    ) 

'"en  l'église  de  Saincl-Deii^s,  des  haiiles  et   nobles 
dames  de  France,  qui  la  loyne  dévoient  accompa- 
gner, et  des  seigneurs  qui  les  lictieres  de  la  loyne 
et  des  dames  dévoient  adeslrer;  et  esloient  des  bour- 
geois de  Paris  douze  cens,  tous  à  cbcval,  et  sur  les 
champs  rangez  d'une  part  de  chemin  et  de  î'avUre 
pari,  parez  et  vestus  tous  d'un  parement  de  gonnes 
de  baudequin  verdet  vermeil.  Si  entra  la  royne  Je- 
hanne,  et  sa  fille,  la  duchesse  d'Orléans,  première- 
ment à  Paris,  ainsi  qu'une  heure  après  noue,  en  lic- 
tiere  couverte,  bien  accompagnées  de  seigneurs,  et 
passèrent  parmy  la  grand  rue  Sainl-Denys,  et  vin- 
drent  au  palais,  et  les  attendoil  le  roi;  el  pour  ce 
jour  ces  deux  dames  n'allèrent  plus  avant.  Or  se 
meirent  la  royne  de  France  et  les  auirés  dames  au 
chemin,  la  duchesse  de  Berry,  la  duchçsse  de  Bour- 
gogne, la  duchesse  de  Touraiue,  la  duchesse  de  Bar, 
la  comtesse  de  Nevers,  la  dame  de  Coucy,  et  toutes 
les  dames  et  damoiselles,  et  toutes  par  ordonnance; 
et  avoient  toutes  leurs  lictieres  parées  si  richement, 
que  rien  n'y  failloit  ;  mais  la  duchesse  de  Touraine 
n'avoit  point  de  lictiere,  pour  elle  dilîérer  des  au- 
(  très,  ains  estoit  sur  un  pallelVoy  très-  richement 
(  aorné,  et  chevauchoit  d'un  lez  et  tout  le  pas.  La 
lictiere  de  la  royne  de  France  étoit  adeslrée  du  duc 
{  de  Touraine  et  du  duc  de  Bourbon  au  premier  chef". 
(  Secondement  et  au  milieu,  tenoient  el  adestroient 
(  la  lictiere  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgogne  ; 
(  et  à  la  dernière  suite,  niessire  Pierre  de  INavaric  et 
{  le  comte  d'Ostrenant;  et  vous  dy  que  la  lictiere  d« 


(  i!.  '•  ) 
<(  la  ro^Jic  esidii  Ucb-nclic  cl  bien  aoriK-c ,  et  louto 
((  découverte.  Après  venoit  sur  un  p.illefroy,  ircs-bicu 
((  paré  cl  aornc,  cl  sans  liciicrc,  la  duchesse  de  Tou- 
«  raine,  qui  esioil  adcslrée  ei  menée  du  conile  df  la 
<f  Marche  et  du  comie  de  Nevcrs ,  et  alloieni  tout 
((  souci  le  pas;  et  aussi  làisoienl  ceux  (jui  conduisoienl 
((  les  liclicres.  Après  vindreni  eu  liciicre  loute  dccou- 
(t  verle,  derrière  madame  de  Berry  (qui  oloil  sur  un 
<(  pallcfroy, très-bien  cl  richement  paré),  et  devant,  la 
((  duchesse  de  Bar  et  la  fdle  au  seigneur  de  Coucy;  cl 
((  mcnoil  madiclc  dame  de  Berrv  mcssirc  Jacques  de 
((  Bourbon  et  mcssiic  Philippe  d'Artois.  Après  ve- 
((  noicni  les  autres  dames  dessus  nommées;  la  du- 
«  chessedeîiar  et  safdlc  csioicni  adestrées  de  mcssirc 
((  Charles  de  Labreth  et  du  seij^neiu*  de  Coucy.  Des 
((  antres  dames  et  damoiselles  qtii  veuoieni  derrière 
«  siu-  chariots  couverts  et  siu*  pallefroys,  n'est  nulle 
((  mention  des  chevaliers  cpii  les  sui>oient.  » 

Une  ancienne  chronicpu.'  i[iii  ('lait  dans  la  biblio- 
thèque de  .M.  de  Thou,  et  qui  est  citée  par  M.  BrN 
de  Ja  Clcrgcrie,  dans  son  Histoire  du  Perche  (^\). 
rapporte  que  Jean  H  ,  duc  d'Alcnçon  ,  avait  la  plus 
belle  écurie  qui  fîll  en  France,  i^arnic  de  vinj^t-ijnatrc 
chevaux  di-  ]>rix ,  et  autres  de  moindre  valeur  en 
grand  nombre.  (!c  prince,  continue  cet  autour,  avoit 
aussi  pour  icsciirie  de  nuidame  Marie  d  Arma- 
i^nne  ,  s,i  fei)uue ,  viu'^t  -  (jUittre  hiujueuées  tontes 
blanches,  accoustrées  de  harnois  connue  il  oppur- 

(I)  P.  324. 


(  b^'  ) 

tenoitj  et  ce_,  sans  les  chevaux  de  litière _,  et  antres, 
qui  servaient  aux  chariots. 

Oïl  rapportera  plus  bas  l'cnlréc  solcnii-clle  de  la 
reine  Eléonore  h  Marseille,  faite  parcillemenl  dans 
une  litière. 

L'auteur  du  Mémoire  continue  en  ces  termes  : 

((  Le  Père  de  Monifaucon  ne  parle  que  d'un  seul 
({  char,  dont  il  donne  la  figure  (i);  savoir  :  le  char  du 
((  roi  Henri  II,  lorsqu'il  fit  son  entrée  dans  Rouen,  le 
«  2  d'octobre  i55o.  Ce  char  n'est  qu'une  espèce  de 
«  traîneau,  sans  roues,  tiré  par  deux  chevaux  acco- 
«  lésj  ce  qui  a  fort  peu  de  rapport  à  nos  carrosses 
((  d'aujourd'hui. 

«  On  prétend  cependant  que  c'en  est  là  l'orit^ine , 
((  et  qu'eu  i55o,  il  n'y  avait  encore  en  France  que 
«  trois  carrosses  j  savoir  :  celui  du  roi,  celui  de  Diane 
(c  de  Poitiers,  duchesse  de  Valenlinois,  et  celui  de 
((  René  de  Laval,  seigneur  de  Bois-Dauphin,  père  du 
«  maréchal  de  France.  » 

Cet  écrivain  a  raison  de  ne  pas  croire  que  le  char 
d'Henri  II  ait  fourni  l'idée  de  nos  carrosses.  11  y  a 
trop  peu  de  ressemblance  entre  eux,  pour  que  l'un 
ait  pu  faire  imaginer  les  autres.  D'ailleurs,  les  car- 
rosses étaient  déjà  en  usage  en  France  avant  l'an  i55o, 
qui  est  celui  où  Henri  II  fit  son  entrée  dans  Rouen. 
Teissier,  dans  ses  Eloges  des  hommes  illustres j  re- 
marque que ,  du  temps  de  François  P',  il  n'y  avait  à 
Paris  que   deux  carrosses,  celui  de  la  reine  et    celui 

(i)  T.  5,  p.  II. 
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(le  Diane,  fille  nalurclle  d'Henri  son  fils;  el  que  le 
premier  des  seij^neurs  de  la  cour  qui  en  eut  un,  lui 
Jean  de  Laval  de  Bois-  Dauphin,  qui  ne  pouvant  se 
tenir  à  cheval,  à  cause  de  son  excessive  grosseur,  lui 
coiuraiiil  de  se  servir  de  celle  voilure. 

L'auleur  du  Mémoire  donne  à  nos  carrosses  une 
origine  bien  plus  ancic.'ine  (]ue  le  rèj^ne  Je  Fran- 
çois l*"'.  Il  s'appuie  sur  une  ordonnance  que  Philippe- 
le-Bel  fil  en  1294  conire  le  luxe  de  ses  sujets,  doni 
le  premier  article  esl  conçu  en  ces  icrincs  :  Premiè- 
rement ^  nulle  bourgeoise  n'aura  c/iar  (^i). 

(f  Ce  mol  charj  dit  cel  écrivain,  ne  peul  pas  sij^ni- 
((  fier  en  cel  endroil  une  charrette,  chariot ,  ou  autre 
((  voiture  destinée  à  transporter  les  marchandises  ou 
((  baj^ages;  car  quelle  aniait  pu  èlic  la  raison  de  dé- 
(c  fendre,  el  surtout  aux  bourj:;eois  en  particulier,  ces 
H  sortes  de  voitures,  qui,  loin  d'être  établies  pour  la 
(/  pompe,  sont  miles  et  nécessaires. 

((  Les  c/frtn  (loin  parle  rarlicle  i*^',  étaient  donc  des 
((  équipajj;es  dont  on  »se  servait  alors  pour  jilns  grande 
((  commodité,  el  pour  In  jwMnpe.  Ce  nomdcr//r7ry(pi'on 
«  leur  dounaii  .  pr^ut  faire  prcsimier  qu'ils  étaient  à 
((  peu  près  faits  comme  nos  pJniC'ons  découverts. 

"  Je  iu'ima};inc  bien  que  ces  chars  étaient  fort  situ- 
er j)|i  >.  (I  pciu-èlreihème  j^rossiers:  mais  enfin  c'élaiciii 
((  toujoiiis  des  voilures  roui.'uit<\s .  mont('('s  siu'  quatre 
<(  roues,  cl  tuées  pir  des  (•|ie\;ui\:  voilur(>s  (jue  la 
((  sen.sualn(''  ei  le  lu.e  a>.ueul   miiixliuU's.  Ainsi  c  é- 


(i)  Onloiiiuiiirrs  tirs  rois  ilr  France,  I.   i.  p.  .ï^'- 
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«  lalent  proprement  des  carrosses,  non  pas  encore  tels 
((  que  les  noires,  mais  du  moins  les  premiers  carrosses^ 
((  que  l'on  a  ensuite  perfeciionnos. 

((  11  fallait  même  que  ces  sortes  de  chars  ou  carros- 
«  ses  commençassent  dès  lors  à  se  multiplier,  puisque 
((  de  simples  bouri^eois  en  avaient;  et  Ton  ne  peut  pas 
((  dire  qu'ils  aient  cessé  alors  d'être  en  usage  jusqu'au 
((  temps  d'Henri  FI;  car  Philippe-le-Bel  ne  les  ayant 
((  défendus  qu'aiix  bourgeoises,  il  y  a  toute  apparence 
((  que  les  rois  et  les  reines,  les  princes  et  les  princesses 
((  et  autres  scigiieurs  qui  en  avaient,  continuèrent  de 
((  s'en  servir  connue  avant  cette  ordonnance.  » 

Dès  que  l'auteur  du  Mémoire  croit  qne,  pour  mar- 
quer l'origine  des  carrosses,  il  suffit  d'indiquer  celle 
des  chars,  il  aurait  pu  leur  en  assigner  une  qui  remon- 
tât bien  au-delà  de  Philippe-le-Bel. Car  nous  avons  fait 
voir,  par  des  moiiumens  certains,  que  plusieurs  es- 
pèces de  chars  avaient  toujours  été  en  usage  chez  les 
Gaulois  et  chez  les  Français,  sous  la  première  race  de 
nos  rois.  La  nation  continua  de  s'en  servir,  comme  il 
paraît  par  les  ordonnances  de  Philippe-le-Bel  et  de 
Philippe-le-Long ,  et  parle  récit  de  nos  historiens. 
u  Itenij  en  la  chambre  le  roi,  dit  le  second  de  ces 
({  princes,  aura  un  chariot  à  ciiicj  chevaux,  qui  ser- 
((  virent  le  roi,  et  seront  en  l'escurie;  et  aura  le  chnr- 
(f  retier  douze  deniers  de  gaiges  par  jour,  et  soixante 
((  sols  pour  robbe,  et  ne  mangeront  point  à  court  (i).  » 


(i)  Ordonnance  de  riiolel,  sous  le  roi  Philippe- Ic-Lontî. 
dans  les  Aiierdofes  de  Marlene,  t.  i,  c.  iS.S;! 
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Le  coniiimaLeiiv  de  Nantis,  parlant  do  rciilrcviif 
lie  rcnipcrcur  Charles  IV  av(;c  le  roi  Charles  A  à  Paris, 
écrit  que  ce  dernier  prince  lui  envoya  j  l<i  nuit  du 
samedi,  un  des  ouvres  de  son  corps  noblement  ap- 
pareilléj  et  de  chevaux  blancs  attelé.  Christine  de 
Pisan  rapportant  le  même  fait,  dit  a  que  le  roi  envoya 
ù  l'empereur  un  de  ses  carres j  moult  noblement  aorné, 
et  aiield  de  quatre  beauls  mules  blancs  et  de  deux 
coiirciers.  w  Dans  les  hommages  rendus  à  la  reine  de 
Sicile,  en  iSSy,  on  lit  :  «  Le  seij^neur  de  Mousson, 
quand  le  seigneur  ou  dame  vindrent  nouvellement  à 
Mirebeau,  soit  en  carre  ou  cheval,  doit  avoir  et  pren- 
dre un  cheval  de  carre ^  lequel  qui  lui  plaira,  ou  celui 
sur  quoi  ils  chevaucheront.  »  La  dame  aux  belles  cou- 
sines conseille  à  Pelit-.Tehan  de  Sainlré(i)  (il  vivait 
sous  Charles  Y)  de  donner  à  la  reine  aucunes  fois 
le  beau  cheval  pour  sa  litière ^  ou  pour  son  chariot. 
On  voit  là  les  trois  espèces  de  voitures  dont  se  ser- 
vaient les  dames  :  le  chariot,  la  litière  et  la  haquende, 
ou  cheval  d(!  moulure  (n).  La  dame  aux  belles  cou- 
sines, et  les  dames  qui  Taccompai^naient  dans  son 
voyage,  n'ont  que  dos  chariots  pour  voilure.  La  reine 
de  Sicile  va  dans  un  chariot  de  Paris  à  Saint-Denis  (3), 
j»our  assister  à  la  promotion  île  ses  doux  (ils  à  l'ordre 
de  chevalerie.  On  a  \u  (ju'à  rentrée  solennelle  de  la 
reine  Lsabi.'an  à  l'aris,  il  y  avait  plusieurs  dames  de  sa 


(i)  (yfininiffur  dr  Vrtlt  -Ji-Jiiin  df  Siiintrr,  c.  if). 

(aj  lltid-,  c.  (n). 

(3)  Chninlijiiis  ilr  Siiliit   Drius,  an.   iii8<j. 
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suite  dans  des  chariots  (i).  On  voira  onrorr  àc  ers 
chariots  à  l'usage  des  dames,  dans  l'entrée  solennelle 
de  la  reine  Eléonore  à  Marseille.  Voilà  les  chars  que 
Philippe-le-Bel  défend  aux  bourgeoises,  parce  qu'ils 
occasionnaient  à  leurs  maris  une  dépense  considérahlo 
pour  la  nourriture  des  chevaux  et  les  gages  du  con- 
ducteur. 

L'auteur  du  Mémoire  se  trompe,  lorsqu'il  compare 
ces  chars  ou  chariots  à  nos  phaétons.  Froissarl,  Jean 
Juvénal  des  Ursins  et  Paradin  ,  nous  disent  expressé- 
ment qu'ils  étaient  couverts.  Si  ces  voitures  eussent 
ressemblé  à  nos  phaétonSj  les  reines  les  eussent  sûre- 
ment préférées,  pour  leurs  entrées  solennelles,  aux 
litières,  parce  qu'elles  y  eussent  paru  avec  plus  d'éclat 
que  dans  cette  dernière  voiture. 

Enfin,  on  ne  trouvera  pas  qu'il  suffise,  pour  indi- 
quer l'origine  des  carrosses,  de  dire,  comme  fait  l'au- 
teur du  ^Mémoire ,  qu'ils  sont  venus  de  ces  chars.  Il 
fallait  désigner  quand  s'était  fait  ce  changement;  il 
fallait  indiquer  en  quel  temps,  d'un  chariot  placé  sur 
quatre  roues ,  et  dans  lequel  on  était  exposé  à  res- 
sentir violemment  tous  les  cahos  du  chemin,  on  avait 
formé  une  voiture  qui,  portant  une  caisse  ou  vaisseau 
suspendu,  met  ceux  qui  y  sont  placés  à  couvert  de 
cette  incommodité;  car  voilà  proprement  ce  que  c'est 
que  le  carrosse.  Je  crois  avoir  découvert  cette  époque  ; 
mais  avant  que  de  l'indiquer,  je  ne  peux  m'empècher 
de  relever  une  faute  de  M.  Lclabourein-. 


(i)  Froissart,  cité  plus  haut. 

II.  3*  Liv.  3a 
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Ce  savant,  à  ijui  tous  ceux  ijui  ahncnl  jiolrc  liis- 
loire  ont  de  si  grandes  obliç^alions,  nous  a  donne  une 
traduclion  française  des  chroniques  de  Charles  AI , 
écrites  eji  laiin  par  un  reh^ieux  de  Sainl- Denis.  Il 
rapporte  ainsi  un  danj^er  que  coururent  la  reine  Isa- 
beau  cl  le  duc  d'Orléans,  le  2.\  juillet  de  Tan  i4o5. 

<(  La  reine  et  le  duc  d'Orléans,  qui  cioient  à  Saini- 
u  Germain-en-Laye ,  furent  d'autant  plus  surpris  de 
•(  celle  nouvelle,  qu'ils  n'étoient  pas  encore  revenu» 
H  de  la  frayeur  du  jour  précédent,  qu'ils  pensèrent 
«  aussi  périr  par  une  avenlure  assez  étrange.  Comme 
«  ils  s'éioieni  allez  promener  en  la  foresi ,  il  survint 
(f  un  vent  furieux,  avec  une  si  grosse  pluye,  que  le 
u  duo  fut  contraint  de  s'aller  mettre  à  couvert  dans  le 
«  carrosse  de  la  reine,  dont  les  chevaux  elfarouchez 
«  d'une  si  étrange  icmpéle ,  et  devenus  comme  enra- 
«  gez,  prirent  le  frein  aux  deuls,  et  malgré  cocher  et 
«  postillon,  coururent  à  bride  avalée  vers  la  rivière, 
((  où  ils  se  fussent  précipitez,  si  le  cocher  n'eût  eu  le 
a  bonheur  de  les  retenir  (i).  » 

INJ,  Lelabonreur  a  mal  rendu  par  le  mol  de  Cûr- 
rossCj  le  terme  latin  de  son  original, qui  doit  èire  cnr- 
rus  ou  carrus.  Ce  savant  a  mis  la  voilure  qui  est  en 
usage  parmi  Jious,  rn  place  de  celle  dont  on  se  servait 
alors.  Jean  Juvénal  des  Lrsins,  auteur  contemporain  . 
qui  suit  si  fidèleuiHUl  le  récit  du  religieux  de  Saint- 
Denis,  (pie  son  hisloire  semble  cire  une  copier  de  celle 
chroni(jU( ',  apjiellc  la  voilure  de  la  reine  \\n  clutriof. 

(i)  T.  n,  i>.  .'il 8. 
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«  Gomme  dessus  a  été  dit,  il  y  eut  un  merveilleux 
(  tonnerre  et  grande  tempcstc  en  l'iioslel  de  mon- 
t  seigneur  le  dauphin.  Mais  un  autre  audit  an  vint 
(  a  Saint-Germain-en-Laye,  bien  grand  et  horrible, 
(  auquel  estoicnt  la  reine  et  le  duc  d'Orléans,  qui 
c  avoient  esté  voir  madame  Marie  de  France  à  Poissyj 
f  il  faisoit  à  une  vesprée  depuis  dinée  beau  temps  et 
(  net.  Parquoy  délibérèrent  d'aller  chasser  au  bois , 
(  et  se  mit  la  reine  en  un  chariot,  et  ses  damoisclles 
(  avec  elle ,  et  le  duc  d'Orléans ,  et  autres  fcnmies  à 
c  cheval.  Et  soudainement  survint  une  merveilleuse 
(  lempeste  de  venis,  grosse  gresle  et  pluye,  tellement 
(  que  ledit  duc  d'Orléans  fut  contraint  de  se  mettre 
(  dedans  ledit  chariot  où  la  reine  étoit.  A  cause  de 
(  quoylcs  chevaux  d'iceluy  chariot,  qui  estoicnt  foris 
(  et  puissants,  furent  tellement  épouvantez,  qu'ils 
(  commencèrent  à  courir  tant  qu'ils  purent ,  jusques 
(  à  ce  qu'ils  se  trouvèrent  en  la  vallée  vers  le  pont 
(  du  Pec ,  et  s'en  alloicnt  tout  droit  à  la  rivière.  Et 
(  disoit-on  qu'ils  se  fussent  fourrez  et  boutez  dedans 
(  l'eau,  et  que  tous  ceux  qui  estoicnt  dedans  eussent 
(  été  noyez ,  si  ce  n'eut  été  un  homme  qui  s'advisa 
(  de  couper  les  traits  des  chevaux  (i).  » 

Le  même  Juvénal  des  Ursins(2)  décrit  ainsi  l'en- 
trée de  la  reine  Isabcau  à  Paris  : 

({  L'an  i4o5,  le  22  du  mois  d'octobre,  la  reine 
((  Isabeau  entra  à  Paris  à  grandes  pompes,  tant  de  li- 


(2)  Vie  de  Otaries  VI,  p.  i6<j. 
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H  lièrcs,  chariots  branlaiiLs,  couvert»  de  draps  d'or,  et 
((  hacquenées,  que  d'autres  divers  parcmens.  » 

Un  de  nos  anciens  poètes  flécrit  sa  misère  en  cfs 
termes  : 

Car  pour  repos  j'ai  cnfoullure, 
Pour  le  beau  temps  j'ai  cngreslure, 
Pour  provision  des  pometes, 
Pour  cliariots  branlans  brouettes. 

L'an  1406,  lorsque  la  reine  Isabeau  revint  h  Paris, 
accompagnée  des  ducs  d'Orléajis  et  de  Bour';o«i;ne , 
suivie  d'un  grand  cortège  : 

Tous  les  harnois  et  les  chevaux 
Estoient  de  fin  argent  ferrez, 
Puis  les  chariots  et  cerceaux 
J)es  dames  par  en  haut  dorez  (i). 

Jean  Charlier  raconte  qu'en  14^7,  Ladislas,  roi  de 
Hongrie,  envoya  à  la  reine,  cponse  de  (harlesVII, 
un  cJiarioL  branlant  fort  somplucux  et  riche. 

Apparemment  les  hommes  ne  faisaient  pas  usage  de 
ces  chariots  branlans,  puis(jui'  l.i  riguiur  de  l'hiver 
de  celle  même  année  14^7)  ^^^  ayant  obliges  de  re- 
courir à  quelque  voituie  pour  aller  par  les  rues  de 
Paris,  ils  se  serviicn»  d'une  autre.  C'est  ce  cpie  nous 
apprend  le  conlinualfMu-  de  Monstrclet,  dont  voici 
les  paroles  : 

(I  II   laisoli  grans   gelt'<>s,  glaces   et  vergla.s    j>,irui> 

(ï)  Vigiles  de  Oiarlrs  V^U,  f.   t,  p.  f). 
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M  Paris,  pour  îej»  eaii!>  qu'on  jelloit  devaiil  les  huis 
«  (les  maisons  :  pourquoy  les  seii^neurs  n'o.>>oiciit  aller 
«  parmi  la  ville  ne  à  pied  ne  h  cheval  ,  mais  avoienl 
«  un  traîneau  louL  carré,  de  bois,  sans  roues,  el«*c 
«  faisoient  traîner  à  un  cheval  ou  à  deux  ,  eux  assis 
«  dedans,  par  toul  oi^i  ils  avoienl  à  beson^ner,  tant  à 
u  visiler  la  ville  et  la  cilé,  comme  autrement.  » 

L'an  1 533,  Clément VII  et  François I"  s'abouchà- 
rent  à  IMarseilIe.  La  reine  Eléonore  fut  du  voyage. 
Paradin  décrit  ainsi  (i)  l'entrée  solennelle  de  cette 
pi'incesse  dans  celle  ville  : 

<(  La  royne  Aliéner  lit  son  entrée  à  Marseille  en  si 
«  grosse  compagnie^  que  Ton  n'eust  pas  pensé  qu'il  y 
«  eiU  lant  de  monde  eu  tout  la  comté  de  Provence. 

((  Premièrement,  marchoit  en  bonne  ordonnance 
«  une  belle  troupe  de  gens  de  guerre  bien  armez,  et  en 
a  très-belle  équipage,  et  de  grandissime  valeur.  Ceux- 
({  cy  esloient  suivis  de  trois  cens  gentilshommes ,  (pji 
u  encore  esloient  veslus  plus  richemeni;  et  csioicni 
((  accompagnez  de  huit  cens  hommes  de  pie,  gens 
«  d'eslite  et  braves  honunes ,  marchans  en  belle  or- 
((  donnance  sous  quatre  enseignes.  El  en  semblable 
«  ordre  venoienl  deus  cens  Suisses ,  aprez  lesquels 
«  marchoit  monseigneur  le  grand-maîlre  ,  avec  grand 
((  compagnie  et  suite  de  princes,  seigneurs,  évesques 
«  et  prélats  en  grand  nondjrc.  Conséculiveuient  sui- 
«  voit  monseigneur  le  daulin,  tout  vesludc  drap  d'ar- 
ec gent,  enrichi  et  brodé  de  grosses  perles  orientales, 

(i)  P.  282. 
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«  eslant  cnlredeux  revérendissirnes  cardinaux.  Aprez 
«  lequel  esloit  une  riche  cl  sonipleuse  litière,  loule 
u  faite  en  ouvrnj^e  de  riche  broderie,  recamde  d'or  et 
((  de  pierreries;  sur  les  brancards  de  lacpielle  esloicnt 
((  deus  jeunes  pages  vesius  de  même  parure ,  et  les 
a  deus  mulets  couverts  de  lin  drap  d'or;  et  esloit  cette 
<(  litière  ouverte  par  dessus,  de  manière  fpie  aise'ment 
<(  se  pouvoil  voir  la  majesté  delà  roync  Aliéfior  d'Aus- 
u  triché,  habillée  d'une  robbe  de  drap  d'arj;rin,  char- 
((  gée  de  perles  et  autres  pierreries  de  si  j^rand  lustre, 
((  qu'il  n'y  ha  œil  ni  vue  si  nette  qui  n'en  fut  esblouie. 
<c  Prcz  de  la  litière  de  la  royne  esloit  celle  de  ma- 
«  dame  de  Vendôme,  aornce  d'infinie  richesse,  aprez 
((  lesquelles  suivoient  les  damoisclles  de  la  royne  sur 
(c  belles  liacquenées  de  riche  parure,  accompagnées 
((  chacune  d'un  gentilhomme;  et  entre  Icsdiics  da- 
((  moiselles  en  y  avoit  vingt  et  cinq  acoulrées  à  Tcs- 
<r  pagnolle,  le  petit  bonnet  sur  l'oreille ,  avec  la  plume 
((  plus  blanche  que  neige.  Aprez  les  damoisclles  cs- 
((  pagnollcs,  venoient  grand  nombre  de  princesses, 
((  duchesses,  marquises,  comtesses,  et  autres  dames 
((  liéroifMies  acousirées,  comme  telle  assemblée  le  re- 
u  qucroit.  Finalement  esioientles  riches  chariots  bran- 
le Tans  couverts  de  toile  d'argent  et  de  vêlons  de  ùi- 
«  verses  coideurs,  accompagnez  de  quatre  cens  archiers 
«  des  livrées  de  la  royne.  Aprez  lesquels  estoit  le  mar- 
((  quis  de  Lorrciue  en  grande  pompe,  n 

Les  chariots  que  Ton  vit  ù  l'entrée  solennelle  de  la 
reine  Isabcau  en  kISq,  n'étaient  point  branlans;  ceux 
dont  clic  se  servit  lorsqu'elle  rentra  à  Paris  en  i^oS 
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rélaienl.  Ce  fut  donc  dans  cet  espace  de  leufps  cnie, 
pour  rendre  celte  voilure  plus  commode  ^  on  s'avisa 
de  suspendre  le   corps  du  chariot ,  cef  qui  le  rendit 
branlant.  Les  frécjuens  voyages  que  faisait  la  reine 
Isabeau ,  occasionnèrent,  suivant  toutes  les  apparences, 
ce  changement.  Ce  sont  apparemment   ces  chariots 
branlans,  qui  sont  appelés  chariots  damerets  ou  de 
dames j  dans  un  cérémonial  manuscrit,  dont  M.  Du- 
nod  a  fait  imprimer  un  fragment  dans  V Histoire  d& 
r église  de  Besançon  (i).  On  se  servit  de  ces   cha- 
riots ainsi  suspendus  jusqu'en  i533,  où  nous  les  voyons 
encore  à  l'entrée  de  la  reine  Eléonor  à  Marseille.  Comme 
le  règne  de  François  P'  fut  l'époque  de  la  renaissance 
des  arts  et  du  goût  parmi  nous ,  on  songea  alors  à 
donner  de  l'agrément  à  une  voiture  si  commode.  On 
fit  une  caisse  ou  vaisseau,  en  forme  d'un  petit  cabinet. 
La  reine  eut  la  première  de  ces  voitures  ,  que  l'on 
appela  alors  carrosses.  François  L',  qtii  aimait  très- 
tendrement  Diane,  fille  naturelle  de  son  fils  Henri , 
en  fit  faire  un  pour  celte  jeune  princesse.  La  nécessité 
contraignit  le  seigneur  de  Laval  de  se  servir  de  cette 
voilure. 

Quelques  dames  des  plus  qualifiées  suivirent  sou 
exemple,  et  firent  par  commodité  ce  qu'il  avait  fait 
par  besoin.  Le  parlement  de  Paris  vit  avec  peine  ces 
équipages  s'inlroduiredans  cotte  ville;  ils  lui  parurent 
si  fastueux,  qu'en  i563,  lors  dd  renrcgisiremenl  des 
lettres-patentes  de  Charles  IX  pour  la  rcformaiiou  du 

(i)T.  i,p.  367. 
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luxe,  cette  Cour  arrêta  cjue  le  roi  serait  supplié  de 
défendre  les  coches  par  la  ville.  Ces  paroles  font 
connaître  cpi'il  y  avait  dès  lors  des  coches  de  campa- 
gne ;  aussi  Charron  nous  apprend-t-il  que  ce  fut  sous 
ce  règne  que  les  coches  voyagères ,  ou  carrosses  pu- 
blics, furentinstituees.il  ne  paraît  pas  que  Charles  IX 
ait  eu  égard  aux  remontrances  du  parlement. 

Cette  compagnie ,  qui  ne  pui  arrêter  le  faste  des 
voitures  par  ses  remontrances ,  s'y  était  toujours  op- 
posée par  ses  exemples.  M.  laydit  raconte  que  .M.  de 
Longueil  lui  a  souvent  olfert  de  lui  faire  voir  le  bail 
et  traité  original  que  son  trisaïeul  maternel ,  Gilles 
le  Maître,  premier  président,  avait  fait  et  passé  avec 
les  fermiers  et  rentiers  d'une  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne, près  Paris,  par  lequel  il  stipule  et  exige  d'eux 
luie  condition  ;  à  savoir  :  que  sesdits  Jeri)iier\  et  ren- 
tiers seroient  ternis  ^  la  'veille  des  quatre  bonnes 
fêtes  de  V année j  et  au  temps  des  'vendantes j  de 
lui  ((mener  mu^  charrette  couverte ,  avec  de  bonne 
p((illc  j  raidie  deihais ,  pour  y  asseoir  commodément 
Marie  Sapin  j  sa  femme  ,  et  sa  Jilh^  Geneviève; 
comme  aussi  de  lui  amener  nu  a^non  ou  une  aS' 
nesse,  pour  luire  monter  dessus  leur  chambrière; 
pendant  (jue  lui,  j)reniier  président,  nuuvhemit 
devant  J  monté  sur  sa  mulle,  accompai^né  de  son 
clerCj  (pii  seroit  ii  pié  a  ses  cotez. 

if  J'ai  remanjué  dans  des  mémoires,  dit  -M.  -Mo- 
K  reau  de  .Maulour(i),   que  Christophlc  de  Ihou, 

(  1 J  iJbaiiv.  I  rit.  1 1  liist.  uir  ijutltf.  .\i/t^u/arites  Je  la  <<iHe  de  Paris. 
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«premier  président  du  parlement  de  Paris,  sous 
«  Henri  III,  eut  le  quatrième  carrosse  qui  fut  fait  en 
i(  France;  et  le  présidoni  Jacques- Auguste  de  Thou, 
«  son  fils,  a  rapporte'  dans  les  siens,  que  sa  mère  Jac- 
((  queline  de  Tulleu  fut  la  première  femme  a  qni  l'on 
((  permit  d'avoir  carrosse  ;  et  que  cet  honneur  n'avait 
((  été  accordé  avant  ce  temps  qu'aux  princesses  du 
((  sang.  J'ai  lu  aussi  quelque  part,  que  Nicole  de 
({  l'Aubespine,  mère  de  IXicolas  de  Verdun ,  premier 
«  président,  mort  en  162'^,  faisait  ses  visites  dans 
((  Paris,  montée  en  croupe  sur  une  mule  derrière  le 
«  clerc  de  son  mari.  ); 

Les  présidens  et  les  conseillers  du  parlement  al- 
laient encore  au  palais  sur  des  mulej^au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  On  voit  par-là  que  ces 
sages  magistrats  conservèrent,  aussi  long-lemps  que  la 
bienséance  le  leurpermil,  la  simplicité  des  mœurs  de 
nos  ancêtres. 

Lorsqu'Henri  IV  monta  sur  le  trône ,  les  carrosses 
particuliers  étaient  encore  rares  en  France.  Le  prince 
même  n'en  avait  qu'un  pour  lui  et  pour  la  reine  son 
épouse  :  il  l'appelait  sa  coche.  Ce  fut  dans  cette  voi- 
lure qu'il  fut  malheureusement  assassiné.  Ce  prince 
(disent  Pérélixe  et  Mathieu)  voulut,  pour  son  mal- 
heur, qu'on  levât  tous  les  mantelets,  parce  qu'il  faisait 
beau  temps,  et  qu'il  prenait  plaisir  à  voir  en  passant 
les  préparatifs  qu'on  faisait  par  toute  la  ville  pour 
l'entrée  de  la  reine. 

Ce  récit  fait  voir  que  ce  carrosse,  de  même  ({uc  nos 
coches  publics,  n'avait  que  des  mantelels;  car  s'il  t 
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eûi  eu  des  {places,  le  loi  auiaii  vu  i»  travers,  et  Ra- 
vaillac  aurait  été  obligé  de  les  casser  pour  le  frapper. 

L'usage  des  glaces  aux  carrosses  nous  vient  d'Italie, 
cl  M.  de  Bassonipierre  est  le  premier  cpii  Tait  apporté 
en  France  (i).  Ce  n'était  d'abord  que  pour  les  petits 
carrosses;  les  autres  avaient  toujours  de  grandes  por- 
tières et  des  rideaux  comme  les  coches;  mais  depuis 
long -temps  les  plus  grands  carrosses  ont  des  glaces. 
L'ambassadeur  de  Tenise  a  Paris  en  avait  un,  il  y  a 
quelques  années,  dont  la  caisse  était  toute  de  glaces. 

Dès  le  douzième  siècle  ,  les  Milanais  avaient  un 
char  sur  lequel  était  une  caisse  élevée,  ou  petit  ccha- 
faud  ;  sur  cet  échafaud  ils  plaçaient  un  grand  arbre, 
comme  un  mâlkle  vaisseau,  au  haut  duquel  ils  met- 
taient leur  étendard ,  afin  qu'il  put  être  vu  de  toute 
leiu'  armée.  Ils  appelaient  cette  voilure  conx)cJiio  ou 
carroccioj  d'an  mot  formé  du  latin  cnrriicn.  Dès  \a 
règne  de  Charles  VI,  nous  avons  fait  fréquemment  la 
guerre  en  Iialie;  elle  y  fut  presque  continuelle  sous 
Charles  Vlil ,  Louis  XII  el  François  I".  Nos  troupes, 
de  retour  en  France,  voyant  celte  nouvelle  espèco  do 
char  qu'on  avait  invcntcS  pour  la  reine  Eléonor,  le 
nonmièrent  carrosse j  h  ca-usede  sa  i-esscmbin^ce  avec 
les  cdrrorJiio  di-s  Milanais*.  ÎV'os  guerres  d'Italie  ont 
inirodiiit  (.lins  noire  lang*i«  plusieurs  aulres  mol^  àé 
ce  pays-là. 

Outre  le  nom  iialieii  de  cdrmsxe  <pie  l'on  donnrt 
h  In  voiture  invenléc  pour  la   rrine  Eléonor,  ellf^  en 

(i)  Ijnngurruiiitn ,   p.  8"». 
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porta  encore  un  français.  On  Tappelait  coche j  ainsi 
qu'on  Ta  vu  plus  haulj  et  ce  nom  est  resté  à  nos  car- 
rosses publics.  Ce  terme  est  un  mot  de  la  lanj^ue  cel- 
tique, qui  s'est  conservé  dans  la  notre  (i). 

Sur  la  fin  du  seizième  siècle,  les  Allemands  se 
servaient  encore  de  chariots  pour  voiture  :  c'est  ce  qui 
paraît  par  le  récit  de  Jean  Walch.  Cet  auteur,  dans 
ses  discours  lalins,  imprimes  l'an  1G09,  parle  d'un  or- 
fèvre qui,  pour  montrer  son  habileté',  avait  forgé  un 
chariot  d'argent  doré,  dans  lequel  il  y  avait  des  hommes 
et  des  femmes,  qui  était  si  peut,  qu'une  mouche  atta- 
chée à  son  timon  le  traînait  aisément.  Cet  ouvrier  n'eût 
pas  manqué  de  faire  un  carrosse  plutôt  qu'un  chariot, 
si  cette  voiture  eût  été  alors  connue  en  Allemagne. 

Louis  XIII  avait  un  petit  carrosse  qu'il  conduisait 
quelquefois  lui-même. 

Le  roi ,  écrit  M.  de  Servien ,  dans  une  lettre  du 
28  août  i635,  étant  hier  à  la  chasse  dans  sa  petite 
bronelte,  le  tonnerre  tomba  si  près  de  lui,  qu'il  ren- 
versa et  blessa  inipeu  le  cocher,  qui  était  sur  le  der- 
rière, où  il  se  met  toujours  quand  Sa  Majesté  tient  les 
rênes  des  chevaux,  comme  elle  faisait  alors. 

Les  carrosses,  rares  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII , 
sont  devenus  très— ceiiununs.  Le  nombre  de  ces  voi- 
tures, qui  ne  montait  dans  Paris,  en  i658,  qu'à  trois 
cent  dix  oii  vingt,  montait  a  plus  de  quatorze  mille 
en  1^63  (?.). 

(1)  Voyez,  le  Ulctiomiaîre  celtique. 

(2)  M.  de  Sainl-Foix,  Essais  historiques  sur  Paris,  t.  4- 
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I3e  France,  Tusa^c  des  carrosses  a  passé  cliez  loiiics 
les  naiioiit)  de  rEurope. 

Pour  cjue  chacun  pûl  profiler  de  la  coiniiiudilé  de  ces 
voilures  à  Paris,  on  y  élablil  des  carrosses  de  louage. 
Voici  comme  le  Père  LaLal(i)  raconle  l'orij^ine  de 
cet  élablissemenl  :  ((  Je  me  souviens,  dit- il,  d'avoir 
<(  vu  le  premier  carrosse  de  loua«^e  qu'il  y  ail  eu  ù 
((  Paris.  Ou  rappelait  le  cairosse  à  ciiicj  6olsj  parce 
((  qu'où  ne  payait  que  cincj  sols  par  heure.  bi.\  per- 
«  sonnes  y  pouvaient  èlre,  parce  qu'il  y  avait  des  por- 
«  lières  (pu  se  Laissaient,  comme  on  en  voit  encore 
«  aujourd'hui  aux  ct»ches  et  carrosses  de  voitures;  et 
((  conmie  il  n'y  avait  pas  encore  alors  de  lanlcrnes 
<(  dans  les  rues,  ce  carrosse  eii  avait  une  plantée  sur 
«  une  vérité  de  1er  au  coin  de  linq^ériale,  à  la  gauche 
«  du  cocher.  Celle  lumière,  et  le  cliquetis  (pie  lai- 
«  saient  ses  membres  mal  assemblés,  le  laisaienl  voir 
u  et  entendre  de  Tort  loin,  il  loi;eail  à  V Inui^e  de 
u  ^aint  biaciCj  d'où  il  pni  le  Jioin  en  peu  de  lemps; 
u  nom  «ju'il  a  ensuite  coinnunii(pié  à  tous  cou.x  i[ui 
(1  ont  6iu\  I.  I) 


AUDITIONS  DE  L'EDITEUR  (a). 

AiMiLi  les  carrosses,  l'on  a  inventé  les  chaises  à 
br.<s.  La  reine  ^Luj^uerile  s'en  est  servie  la  première, 


(i)  Voyage  d' Expaf^nr  et  d'IUi/ù-,  t.  a,  p.   1^)7. 

(a)  ExhMil   ilii    l'niitr  ilr  In  poUir  ,   \)M   «le   I.»   ^Lll  IT  ,   I.  '^ 
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ei  en  a  iiiirodull  Tusage.  Elles  étaioiu  alors  décou- 
vertes; on  les  a  fermées  dans  la  suite,  et  l'on  n'en 
voit  point  d'autres  depuis  lonij-temps;  la  cour,  la 
ville  et  les  provinces  s'en  servent  de  la  nicuie  ma- 
nière. Les  chaises  roulantes,  communément  dites 
brouettes,  le  sûiijfletj  \ephaetoji_,  et  les  autres  chaises 
tirées  par  un  ou  plusieurs  chevaux,  ont  été  aussi  très- 
bien  reçues  du  public,  à  cause  de  leur  milité;  il  en 
conserve  toujours  l'usaj^e  pour  l'intérieur  de  la  ville 
et  pour  la  campagne  (i).  Il  n'y  a  point  eu  de  grand 
changement  dans  ces  petites  machines  ;  la  forme  des 
voitures  à  quatre  roues  a  beaucoup  plus  varié.  Les 
premiers  carrosses  étaient  ronds  :  on  leur  a  donné 
dans  la  suite  plus  de  largeur ,  et  une  figure  presque 
carrée  pour  quatre  places;  ils  étaient  fermés  par  le 
devant,  comme  le  sont  encore  les  carrosses  de  louage 
établis  pour  la  suite  de  la  cour.  Des  voitures  pi  us  légè- 
res ont  succédé  à  ces  anciens  carrosses  :  tels  sont,  entre 
autres,  le  carrosse  coupé  et  la  calèche ,  la  chaise  avec  im 
avant  train,  la  berline  et  le  vis-à-vis;  ces  derniers  ont 
paru  depuis  peu,  et  semblent  être  les  voitures  de  pré- 
férence et  de  prédilection  ;  cependant .  le  carrosse  est 
le  plus  distingué,  et  sert  dans  les  céi'émonies;  c'est  la 
voiture  ordinaire  des  grands.  L'on  a  souvent  proposé 
de  réduire  le  nombre  des  carrosses  dans  Paris,  mais 
le  gouvernement  n'a  point  jugé  cette  réforme  néces- 
saire au  bien  de  l'État.  A  l'exemple  de  ses  aïeux,  le 


(i)  Il  s'agit  ici  de  ce  qiii   se  faisait  au  commriicniicn»  du 
siècle  dernier.  (fùJù.  (>.  L) 
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rui  (i)  laisse  celle  liberté  à  ses  sujels  ;  Sa  Majesté, 
contente  de  les  voir  jouir  des  connnodités  de  la  vie, 
borne  son  allenlion  à  empêcher  les  siiperfluités  capa- 
bles de  déranger  les  fortunes  des  familles.  C'est  pour 
cela  que  les  rè<;lemens  ne  contiennent  que  des  dé- 
fenses de  mettre  de  l'or  et  de  l'argent  sur  les  équi- 
paij;cs  (2). 

(i)  Louis  XV.  {Edit.) 

(a)  Voyez  les  pièces  précédeDles  sur  les  lois  sompluaires. 

(Ed^t.) 
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De  l'origine  des  jetons 4*" 

§  V. 

Modfs  ;  lux-e  ;  rarmssr.:. 

Notice  sur  rhabillemcnt  rt  les  modes  des  Fran<;3i<.  Par  VV.ih't.  .^.  /(oj 
Dissertation   sur   rétablissement    lics    lois    somplu.iires.   Par    1  al)bé 
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